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Cet ouvrage, consacré aux campagnes et aux batailles, est constitué 
d'articles et d'études extraits du Dictionnaire de la Seconde Guerre 
mondiale paru en deux volumes chez Larousse. 

Ces articles concernent tous les engagements terrestres majeurs sur le 
théâtre européen et africain depuis la campagne de Pologne jusqu'à 
l'effondrement du II Reich. Ils relatent également les opérations du Sud- 
Est asiatique et du Pacifique de 1941 à 1945. Les grandes batailles comme 
Stalingrad, Cassino ou Okinawa font encore l'objet d'études particulières. 
La guerre sur mer n'est pas oubliée avec l'analyse des opérations sur les 
principaux théâtres : Atlantique, Méditerranée, Pacifique, et le récit des 
grands affrontements comme Matapan, Midway ou Leyte. Il en est de 
même avec la guerre aérienne marquée par de violents affrontements telles 
la bataille d'Angleterre ou l'offensive aérienne alliée sur l'Europe. Toutes 
ces études ont été rédigées par des spécialistes de l'histoire militaire et sont 
fondées sur les meilleures sources. 

Cet ouvrage comporte également 16 pages où figurent les cartes permet- 
tant de suivre la marche du conflit sur tous les théâtres d'opérations. 
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La marche vers la guerre 


Le 1” septembre 1939, l’armée allemande, sans déclaration de 
guerre, pénètre en Pologne. Deux jours plus tard, en vertu de leurs 
engagements, la Grande-Bretagne et la France interviennent à leur 
tour. La Seconde Guerre mondiale commence. Depuis plus d’un 
demi-siècle, une question n’a cessé de se poser. Comment la vieille 
Europe a-t-elle pu se trouver plongée dans un conflit, à peine plus de 
vingt ans après la conclusion de la paix? 


On est tout d’abord tenté de mettre en cause le traité de Versailles, 
« trop doux pour ce qu’il avait de dur et trop dur pour ce qu’il avait 
de doux », suivant la formule célèbre de Jacques Bainville. Dès le 
départ, le traité est considéré par le vaincu comme un diktat. 


Les Allemands se refusent à un désarmement draconien qui se tra- 
duit par un abandon de souveraineté avec la démilitarisation de la 
Rhénanie et qui les met à la merci de leurs voisins immédiats. Ils se 
refusent encore à admettre des réparations considérées comme un 
moyen d’affaiblissement permanent, d'autant plus que ces répara- 
tions sont associées à l’idée d’une responsabilité unilatérale dans le 
déclenchement du conflit avant même la publication de toute étude 
historique sérieuse sur les origines de la guerre. 


Si les Allemands se résignent à la perte de l’Alsace-Lorraine, ils 
n’admettent pas leur nouvelle frontière orientale avec un corridor 
qui sépare la Prusse-Orientale du reste du Reich et la perte de Dant- 
zig ravalée au rang de ville libre et placée en réalité sous le contrôle 
militaire et économique de la Pologne. La renaissance de la Pologne 
entraîne encore l’apparition de minorités allemandes soumises aux 
brimades constantes du gouvernement de Varsovie. 
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Au total, la paix de Versailles ne fait qu'engendrer dès le départ 
une volonté de revanche de la part de l'immense majorité de la 
population allemande. Ressentiment renforcé en 1923 par l’occupa- 
tion de la Ruhr à l’origine de troubles internes et d’une débâcle 
financière catastrophique. L'affaire contribue encore à renforcer la 
haine à l’égard de la France. 

Pourtant, au milieu des années 20, une détente se manifeste avec 
le traité de Locarno où les Allemands, en toute liberté, reconnaissent 
la zone démilitarisée, l'adhésion du Reich au pacte Briand-Kellog qui 
« déclare la guerre à la guerre » et l’entrée de l’Allemagne à la Société 
des Nations sous le parrainage de la France. Avec les plans Dawes et 
Young, le problème des réparations, en vertu d’allégements substan- 
tiels et de règlements échelonnés jusqu’en 1988, semble réglé. Signe 
de détente, la France accepte une évacuation anticipée de la rive 
gauche du Rhin en 1930 au lieu de 1935. 

Une remise en cause de la détente intervient dès 1929, lors de la 
crise économique dont les effets sont particulièrement dévastateurs 
pour l'Allemagne compte tenu de l'importance du commerce exté- 
rieur et d’un endettement considérable à l'égard des États-Unis. La 
production industrielle s'effondre, les faillites se multiplient et on 
compte en 1932 plus de 6 millions de chômeurs. 

La crise contribue au discrédit de la République de Weimar qui n’a 
jamais été vraiment acceptée par des catégories entières de la popu- 
lation comme l’armée, la fonction publique ou les classes moyennes. 
Le désarroi des masses se traduit par la montée des extrêmes, com- 
munistes et nationaux-socialistes, dans une atmosphère de guerre 
civile larvée. C’est le plus légalement du monde que Hitler accède au 
pouvoir le 30 janvier 1933. 

Avec Hitler, la vieille Europe se heurte à un phénomène déconcer- 
tant, imprévisible, celui du «perturbateur » à la manière d’un 
Louis XIV ou d’un Napoléon. À la stupeur générale, dans un délai 
record et par le recours de moyens légaux, le Führer met « l’Alle- 
magne au pas », élimine les oppositions et, au lendemain de la mort 
du chef de l’État, le vieux maréchal Hindenburg, il s’arroge dès le 
mois de juillet 1934 la totalité des pouvoirs et met en place un sys- 
tème totalitaire. 

À l'étonnement des experts, il rétablit l’économie par une auda- 
cieuse politique de crédit, de grands travaux, de développement des 
exportations et des industries d'armement. En 1937, le résultat est 
atteint, le miracle accompli. La production dépasse le niveau de 1929 
et le chômage n’est plus qu’un mauvais souvenir. 

Simultanément, à l'ombre du réarmement amorcé dès la prise du 
pouvoir, l’expansion est en route. L'objectif est simple : faire de 
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l’Allemagne une puissance dominante, une puissance mondiale. 
Comme on le constate déjà dans Mein Kampf, Hitler s'inspire de tout 
le mouvement pangermaniste du xx‘ siècle. Toutefois, à la diffé- 
rence de Tirpitz ou de Guillaume II, il ne recherche pas une expan- 
sion maritime ou coloniale. 


C’est à l’Est que doit s'accomplir le destin de la nouvelle Alle- 
magne. Le III? Reich devra se tailler un immense empire à ses portes 
en Ukraine, au Kouban ou au Caucase, au détriment de l’Union 
soviétique. À titre de préambule, les Allemands de l'extérieur seront 
intégrés dans le Reich, la Tchécoslovaquie et la Pologne démante- 
lées. Ce plan n'exclut pas, au mépris de la tradition de l’équilibre 
européen, une alliance avec la Grande-Bretagne, voire même avec la 
France, à condition que ces vieilles puissances démocratiques 
acceptent le principe de l’hégémonie allemande sur le continent. 


La première phase de ce programme s'exécute avec une aisance 
étonnante. Se succèdent sans coup férir la création de la Wehrmacht 
en 1935 avec le rétablissement du service militaire, la remilitarisa- 
tion de la Rhénanie l’année suivante, le rattachement de l'Autriche 
en mars 1938, l'annexion des Sudètes à la suite des accords de 
Munich de septembre de la même année et le « coup de Prague » de 
mars 1939. 


Sans tirer un coup de fusil, Hitler réussit ainsi à démanteler le 
traité de Versailles, à rétablir la puissance militaire allemande, à 
effectuer l’Anschluss interdite par les accords internationaux et à 
rayer de la carte la Tchécoslovaquie, pourtant alliée privilégiée de la 
France et de l’Union soviétique, et clé de voûte de la Petite-Entente. 


À la faveur de cette série de « coups de poker », le Führer a su 
jouer en virtuose du pacifisme foncier des démocraties occidentales, 
de leur hantise d’un nouveau conflit, de la volonté d’« apaisement » 
britannique, du caractère défensif du système militaire français axé 
sur la ligne Maginot, de l'extraordinaire faiblesse des forces britan- 
niques et de l’isolationnisme américain renforcé par la crise de 1929. 


Le Führer a encore su jouer des ambiguïtés de l’Union soviétique, 
mal remise des purges de 1936-37 qui ont désorganisé l’Armée 
rouge. Il a réussi également à exploiter l’irritation de Mussolini à 
l'égard des démocraties occidentales qui se sont associées au vote de 
sanctions à la Société des Nations au moment de l’affaire d’Éthiopie. 
La constitution de l’axe Rome-Berlin, puis du pacte d’Acier a contri- 
bué à l’affaiblissement de la position de la Grande-Bretagne et de la 
France. Comme l’a prouvé la crise de Munich, la politique de Hitler 
a encore été facilitée par le manque de caractère et de détermination 
des dirigeants britanniques et français. 
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Au début de 1939, Hitler passe à une nouvelle étape. Avec le refus 
de Varsovie d'ouvrir des négociations sur Dantzig et le corridor et de 
servir de tremplin à une expansion vers l’est, il se prépare à une 
guerre contre la Pologne. Mais, pour la première fois, il se heurte à 
une réaction coordonnée des démocraties occidentales qui n’ont pas 
accepté le «coup de Prague » exécuté au mépris des accords de 
Munich. Paris et Londres renouvellent ou donnent leur garantie à la 
Pologne. 

Par une ironie de l’histoire, l'Union soviétique se trouve en quel- 
ques semaines au cœur de la nouvelle crise internationale. Faute de 
pouvoir intervenir directement en faveur de la Pologne, en cas 
d'agression allemande, la Grande-Bretagne et la France comptent sur 
l'URSS pour préserver son indépendance. La conclusion d’un pacte 
militaire avec le Kremlin offrirait l'avantage de faire reculer l’Alle- 
magne hors d'état de mener une guerre sur deux fronts. Des conver- 
sations débutent le 12 août avec l’arrivée à Moscou d’une mission 
franco-britannique. 

Parfaitement conscient de la menace, Hitler prend les alliés à 
contre-pied et le monde stupéfait apprend le 23 août la signature, à 
Moscou, d’un pacte de non-agression germano-soviétique, alors que 
la mission alliée se trouve toujours dans la capitale de l'URSS. Le 
pacte est accompagné de clauses secrètes prévoyant un éventuel par- 
tage de la Pologne et l’établissement de zones d'influence dans les 
pays Baltes. 

Bien des interprétations ont été données de ce coup de théâtre 
inattendu. Pour expliquer la volte-face du Kremlin, certains sont ten- 
tés d’invoquer le refus de la Pologne de laisser entrer des formations 
de l’Armée rouge sur son territoire, avant toute agression, ou encore 
le dépit de Staline d’avoir été écarté, en septembre 1938, de la confé- 
rence de Munich. 

Moscou a pu aussi être désireux de traiter avec le plus offrant et 
avec le partenaire présentant le maximum de garanties. Une irréduc- 
tible méfiance a encore joué son rôle. En évitant un affrontement 
avec l'Allemagne, Staline ne court pas le risque d’être « lâché » au 
dernier moment par les Occidentaux, ravis d'assister à l'épuisement 
réciproque de deux systèmes totalitaires, ou de voir la Grande- 
Bretagne et la France se contenter de mener une guerre purement 
formelle sur la frontière occidentale du Reich. 

Le geste du Kremlin peut encore s'intégrer dans une vision de plus 
grande envergure. Depuis 1936, avec la conclusion des « fronts 
populaires », Staline s'efforce d'orienter la menace vers l'Ouest, en 
incitant les gouvernements de Londres et de Paris à faire preuve de la 
plus grande fermeté à l'égard de l'Allemagne hitlérienne. Une confla- 
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gration européenne comporterait pour URSS de nombreux avan- 
tages. À la faveur d’une guerre longue, épuisante, Moscou pourrait 
intervenir au moment le plus favorable, peut-être même à la faveur 
d’une crise révolutionnaire qui permettrait d'étendre le socialisme à 
la majeure partie du Vieux Continent. 

Le pacte de Moscou n’en débouche pas moins sur une erreur de 
calcul général. Par le biais d’un accord militaire avec Moscou, la 
Grande-Bretagne et la France caressaient l'espoir d'éviter la guerre 
en dissuadant Hitler de déclencher une agression contre la Pologne. 
La désillusion est brutale. L'erreur de Staline apparaît aussi grave. Il 
surestime la puissance militaire de la France et, en moins d’un an, 
l’Union soviétique va se retrouver seule face à une Allemagne victo- 
rieuse, maîtresse d’une partie du continent européen. 

La faute la plus lourde concerne sans aucun doute Hitler. En 
signant le pacte de non-agression du 23 août, il comptait bien régler 
le problème polonais par une négociation ou, à la rigueur, par une 
guerre limitée et dissuader, une fois de plus, les Anglais et les Fran- 
çais de toute intervention. L'ordre de déclencher l'attaque est 
retardé d’une semaine et Hitler autorise Göring à se livrer à 
d’ultimes négociations. 

La déclaration de guerre de la Grande-Bretagne et de la France, le 
3 septembre, constitue donc une mauvaise surprise. L'Allemagne se 
trouve engagée dans un conflit généralisé avec une Union soviétique 
incertaine sur ses arrières et une Italie qui s'empresse de proclamer 
sa « non-belligérance ». Elle aborde encore la guerre avec des forces 
militaires dont le réarmement est loin d’être terminé. La Kriegs- 
marine est irrémédiablement surclassée par les flottes britannique et 
française. La Luftwaffe ne comporte pas de groupes de bombarde- 
ment stratégique. Le Reich dispose cependant d’une force blindée et 
motorisée associée à une aviation d'appui tactique dont il n’existe 
pas l’équivalent dans les autres armées. La campagne de Pologne va 
immédiatement révéler la qualité du nouvel instrument. 
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La guerre à l’ouest 


1 — L'invasion de la Pologne 


La campagne de Pologne (1° sept.-5 oct. 1939) marque un change- 
ment dans l’évolution des formes de la guerre. La doctrine de Gude- 
rian sur l’emploi des blindés trouve pour la première fois son appli- 
cation dans la guerre éclair, qui concilie la simplicité des principes et 
la précision des détails d'exécution. Le 31 août, Hitler signe la direc- 
tion n° 1 pour la conduite de la guerre et donne les ordres néces- 
saires pour l’application du plan Blanc. Le jour J est fixé au 1“ sep- 
tembre 1939 et l’heure H à 4 h 45. 


Ce plan a été mis au point en étapes successives très rapides. Les 
directives de l’'OKW des 3 et 11 avril 1939 demandent aux états- 
majors d'étudier pour le 1” mai les problèmes interarmes posés 
par une intervention en Pologne. Elles insistent sur le caractère 
secret des préparatifs et soulignent que les opérations sont liées au 
problème politique de Dantzig. Le 3 mai, Hitler expose la situation 
aux principaux chefs militaires et brosse les grandes lignes de 
l’action. Le 12, les zones d’opérations et de concentration sont déter- 
minées, ainsi que les objectifs économiques (bassin houiller de Silé- 
sie, port de Gdynia). Le 22 juin, un document préparatoire récapi- 
tule et codifie les mesures proposées par les 3 armes, énonce l’inten- 
tion de devancer par une invasion rapide la mobilisation de l’armée 
polonaise et fixe le déroulement précis des opérations. Une note du 
24 ordonne de saisir rapidement, intacts, les ponts de la basse Vis- 
tule et de Dirchau. Le plan devient définitif en juillet. Le 22 août, 
Hitler réunit ses généraux et annonce la conclusion du pacte ger- 
mano-soviétique du lendemain, qui assure la sécurité des arrières 
lointains à l’Est. Optant pour une action en Pologne, suivie d’une 
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seconde en France, il les rassure quant au danger réel de mener une 
guerre sur deux fronts. 


Le plan Blanc, à la fois simple et subtil, tient compte de la forme 
de la frontière polonaise, qui dessine un arc de cercle entre les Car- 
pates et la Prusse-Orientale. Il laisse ouverte la route de Berlin en 
face de la plaine de Posnanie, où l'élite de l’armée polonaise s’atten- 
dait à une offensive blindée. Mais les Allemands obtiennent la sur- 
prise, en attaquant aux extrémités, sur un terrain jugé difficile : 
forêts et marécages au nord, montagnes et plateau découpé au sud. 
Deux attaques convergentes, venant l’une du nord, l’autre du sud et 
de l’ouest, doivent opérer un double enveloppement simultané : 
d’une part pour atteindre Varsovie et la Vistule et détruire ensuite le 
gros des troupes polonaises isolées à l’ouest du fleuve ; d’autre part, 
en venant de loin, pour atteindre le Boug sur les arrières, détruire les 
troupes qui auraient réussi à se replier sur la rive droite de la Vistule 
et empêcher un regroupement possible à l’est du pays. Le but de 
guerre défini est nouveau : il s’agit non de conquérir un territoire, 
mais d’écraser l’armée ennemie là où elle se trouve. C’est ainsi que 
les troupes lancées à l'assaut de Varsovie en seront détournées pour 
participer à la bataille de la Bzura. Les Allemands entrent en cam- 
pagne avec 54 divisions (37 DI, 6 PZD, 4 DI mot., 4 divisions légères 
mécanisées, 3 de montagne), auxquelles il faut ajouter la valeur de 
4 divisions, dont 1 brigade de cavalerie et 1 brigade blindée. L'OKH 
répartit ses forces, qui atteindront 63 divisions le 18 septembre, en 
2 GA, appuyés chacun par une flotte aérienne. Les unités de la 
marine (Albrecht) se consacrent à la prise de Gdynia et de Hel. 


Le dispositif allemand 


e Le GA B au nord (Bock) — appuyé par la I™ flotte aérienne (Kes- 
selring), comprend 24 divisions articulées en 2 armées et une réserve 
générale. Après avoir écrasé les forces polonaises aventurées dans le 
Corridor, il doit progresser vers le sud en direction de Varsovie (pre- 
mier enveloppement) et de Brest-Litovsk (second enveloppement), 
pour couper la retraite aux unités qui auraient réussi à passer la Vis- 
tule vers l’est. La III° armée (Küchler), stationnée en Prusse-Orien- 
tale, doit percer les défenses de la Narew, foncer sur Varsovie et faire 
jonction avec le GA Sud : avec la X° armée pour réaliser l’encercle- 
ment au nord-ouest; avec la XIV? armée sur le Boug pour réaliser 
l’encerclement lointain. La IV° armée (Kluge), stationnée en Poméra- 
nie, doit détruire les forces polonaises du Corridor, forcer les 
défenses du coude de la Vistule et prendre Bydgoszcz pour s'ouvrir 
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un passage vers la vallée. Elle a pour mission secondaire la prise de 
Dantzig. 


e Le GA À au sud (Rundstedt) — appuyé par la IV" flotte aérienne 
(Lôhr), comprend 34 divisions articulées en 3 armées et une réserve 
générale. Il doit atteindre rapidement Varsovie, en constituant un 
coin offensif dans le dispositif polonais pour couper toute possibilité 
de retraite vers l’est, tenir la Vistule au sud de la capitale (premier 
enveloppement), isoler puis écraser les forces de Posnanie. En même 
temps, après avoir détruit les forces de Galicie, il doit progresser vers 
le nord en direction de Brest-Litovsk (second enveloppement). La 
X° armée au centre (Reichenau), stationnée en Silésie, joue un rôle 
décisif; elle doit pousser à toute allure sur l’axe Wielun-Varsovie, 
franchir la Vistule au sud de la capitale et faire jonction avec la 
III° armée du GA B. La XIV" armée (List), stationnée en Slovaquie, la 
flanc-garde à droite; elle doit, après avoir franchi les cols des Bes- 
kides, progresser en Galicie vers Lvov, puis remonter le Boug jusqu’à 
Brest-Litovsk pour y faire jonction avec la III° armée. La VIII? armée 
(Blaskowitz), stationnée à l’est de Breslau, flanc-garde la X° armée à 
gauche et doit empêcher toute contre-attaque venant de Posnanie en 
isolant les forces polonaises qui y sont engagées, puis prendre Varso- 
vie en liaison avec la X° armée. 

Les éléments essentiels de la manœuvre sont la Luftwaffe, qui 
assure la maîtrise de l’air avec 1 200 bombardiers et 800 chasseurs, 
et la Panzerwaffe, qui engage la totalité des forces blindées et moto- 
risées du Reich. Ces forces forment avec les divisions légères 5 PZK, 
directement subordonnés aux commandants d’armées. Au GA B, le 
XIX" PZK (Guderian) regroupe la 3° puis la 10° PZD, les 2° et 20° DI 
motorisées ; son emploi est prévu avec une grande souplesse ; il doit 
forcer les défenses du Corridor dans le cadre de la IV" armée, puis 
rompre la ligne de la Narew et pousser sur Bialystok et Brest-Litovsk 
dans le cadre de la III armée. Au GA A, la X° armée, qui mène 
l’action principale, dispose de la moitié des moyens de la Panzer- 
waffe : les XIV° PZK (Wiertersheim), XV° PZK (Hoth) et XVI‘ PZK 
(Hoeppner), regroupent les 1“ et 4° PZD, les 13° et 29° DI mot., les 
1°, 2° et 3° divisions légères. À gauche du dispositif de Reichenau, les 
blindés et les motorisés doivent effectuer la percée sur l’axe Radom- 
Sko-Piotrkéw-Varsovie. Au centre, les divisions légères, appuyées 
par 2 DI, doivent attaquer sur l’axe Czestochowa-Kielce-Radom- 
Gora Kalwaria, le reste de la X° armée progressant le long de la rive 
gauche de la Vistule jusqu’à Sandomierz. La XIV° armée dispose, 
elle, du XXII? PZK (Kleist), pour pousser rapidement sur Lvov et 
Brest-Litovsk avec ses 2° et 5° PZD. Par ailleurs, à l’intérieur des 
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armées, toutes les autres divisions sont articulées en 12 CA qui 
constituent autant d'organes de commandement intermédiaires. Les 
opérations de mobilisation et de concentration sont effectuées en 
secret au cours de la seconde quinzaine d’août. Les mouvements 
sont justifiés par divers prétextes : grandes manœuvres de Silésie, 
anniversaires de la bataille de Tannenberg et de l'indépendance de la 
Slovaquie. 


Du côté polonais 


Le 1” septembre au matin, la mobilisation est réalisée en Pologne à 
65 p. 100 et les concentrations de troupes à 45 p. 100, avec quelques 
changements dans l'exécution : création du groupe d'opérations de 
Grodno et affectation de divisions d’active à l’armée des Carpates. 
Le plan d'opérations de mars 1939 a établi au plus près des fron- 
tières un simple cordon défensif, fort au centre et faible aux ailes. 
Étalées sur 1600 km, les divisions d'infanterie et brigades de cavale- 
rie devaient tenir chacune 50 km, tâche énorme, encore aggravée par 
l'absence de près de la moitié des troupes sur les emplacements de 
combat. Les réserves, déjà très rares, sont amputées du groupement 
de Kutno, qui, pour des raisons politiques, marche sur Dantzig en 
tant que corps d'intervention. Ne pouvant se déplacer qu’à pied, 
elles sont trop éloignées du front et n’interviendront que locale- 
ment. Rydz-Smigly a pensé avec optimisme que les combats se livre- 
raient sur la ligne d'arrêt. Il n’a pas envisagé une retraite rapide sur 
la Wartha et la Vistule, où les ponts vont manquer. Il a négligé la 
troisième ligne sur le Boug et la Narew. Le système de commande- 
ment polonais est inefficace : il n'existe pas de « fronts », donc pas 
de GA. Commandant directement ses 7 armées et ses 4 groupes 
d'opérations, Rydz-Smigly ne pourra jamais suivre avec exactitude 
et à temps l’ensemble des événements. Il sera amené à intervenir 
dans des actions locales, qui auraient dû être du ressort d'organes 
intermédiaires. Le réseau de transmissions ayant été détruit dès le 
début par la Luftwaffe et les officiers d'état-major étant en nombre 
insuffisant, la direction des opérations va lui échapper très vite et il 
ne pourra monter aucune manœuvre d'envergure pour freiner 
l'avance allemande. De plus, il court-circuitera souvent ses comman- 
dants d'armée en donnant directement des ordres aux divisions, ce 
qui ne fera qu’accentuer le caractère sporadique et décousu des 
combats. Des CA, qui n’existent pas non plus, seront créés sponta- 
nément en fonction des besoins. 

Le schéma traditionnel veut que le dénouement d’un conflit armé 
résulte du gain de batailles successives : dans le cas de la campagne 
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de Pologne ce schéma est désuet. D’entrée de jeu, les potentiels dis- 
proportionnés rendent l'issue inéluctable. Le plan polonais n’était 
concevable qu’en fonction d’une action conjuguée des Alliés, et par- 
ticulièrement de la France. Aussi le récit des combats est-il dominé 
par trois thèmes : l'application très souple du plan allemand; l’adap- 
tation improvisée du haut commandement polonais, qui essaye de 
replier ses troupes trop tardivement; l’héroïsme enfin du combat- 
tant polonais, qui, en dépit de la supériorité doctrinale et technique 
de l’adversaire et de sa prise d'initiative initiale, le surprendra et 
l’obligera en fait à une longue lutte de 35 jours. Les combats eux- 
mêmes peuvent être étudiés en quatre phases successives. 


Les batailles aux frontières (1°-3 sept.). 


L'offensive allemande débute par une action massive de la Luftwaffe, 
qui détruit les bombardiers polonais sur les aérodromes et coupe les 
voies de communications, perturbant ainsi la mise en place des 
troupes et la mobilisation. Simultanément, les deux GA débouchent 
dans quatre zones d’effort : 

— Sur la Wartha supérieure. La masse de la Panzerwaffe de la 
X° armée s'ouvre la route de Varsovie en frappant à la jonction des 
armées de Cracovie et de Lódź. Czestochowa tombe le 2, Sadomsko 
et Kamiensk le 3, après franchissement de la Wartha sur des ponts 
intacts. Romimel se replie sur la Widawka et improvise un bouchon 
antichar sur la ligne Kamiensk-Piotrkéw-Lédz. 

— En Silésie. La 5° PZD fonce sur Pszczyn, enlevé le 2, flanquée par 
les DI qui prennent possession du bassin houiller. Katowice tombe le 
1“, Limanov et Biala le 3. Szylling se replie sur la Dunajec et la Nida. 
— Entre Mlawa et Chorzele. Küchler frappe à la jonction de l’armée 
de Modlin et du groupe d’opérations Narew. Mlot-Fijalkowski 
s'efforce de protéger Lomza et fait quelques incursions en territoire 
allemand, tandis que Przedrzymirski essaye de dégager Mlawa. 
Cette conception périmée de la défense des villes retarde leur repli 
sur la Narew. 

— Dans le Corridor. La situation est tragique : la moitié de l’armée 
de Toruń (Poméranie) est anéantie et la région occupée. Au nord, le 
groupe interarmes Czersk de Grzmot-Skotnicki est désagrégé; au 
centre, Guderian attaque sur l’axe Sepolno-Pruszcz-Chelmno et 
Koronowo tombe le 2; à l’est, sur l’Ossa, le CA de Boltuk contre- 
attaque le 2 avec succès et repousse les Allemands au nord de la 
ligne Grudziadz-Brodnica, mais ces derniers l’obligent à se replier 
sur Toruń et Bydgoszcz. Il était difficile à Rydz-Smigly de réagir en 
pleine mobilisation. Il prend le 3 au soir une série de décisions effi- 
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caces, dont la mise en place de réserves dans l'arc de la Vistule ; dans 
le cadre de l’armée de Prusse (ex-armée de Varsovie), il crée 2 CA, le 
I“ CA vers Piotrków (Kruszewski), le II? CA vers Skarzyska (Skwar- 
cynski). Mais en se contentant de faire se replier sur la Netze et non 
sur la Vistule l’armée de Posnanie, qui n’avait pas été encore au 
contact, il méconnaît le danger de la menace blindée qui pèse sur 
Kielce ; en ne l’engageant pas pour secourir l’armée de Lódź, comme 
le voulait Kutrzeba, il perd l’unique occasion d’une manœuvre de 
grande envergure. 


Les batailles de rupture (4-6 sept.) 


L'offensive allemande a tronçonné le front polonais. Exploitant les 
succès initiaux, trois batailles en consacrent la rupture : 

— À l'ouest. Liant son action à celle de Reichenau, Blaskowitz frappe 
à la jonction des armées de Posnanie et de Lódź. Le XVI“ PZK fran- 
chit la Widawka, détruit le I" CA polonais et atteint Tomaszow- 
Maz. Les contre-attaques polonaises courageuses mais désordon- 
nées, menées au seul niveau des divisions, échouent. A Lódź, le 
rythme rapide de l’avance allemande empêche le général Juliuz 
Carol Rommel d'organiser sa défense; menacé d’encerclement, il 
retraite vers l’est après des combats acharnés et perd la liaison avec 
ses troupes sous l’action de la Luftwaffe. La route de Varsovie est 
ouverte. Les blindés allemands, qui devancent les troupes polonaises 
en retraite, sont à 100 km de la capitale, créant une brèche de 60 km 
entre la Pilica et la Bzura. Kielce tombe le 6. 

— Sur la Dunajec. Le XXII? PZK et les divisions de montagne de List 
franchissent la rivière et repoussent l’armée des Carpates jusqu’à la 
Wisloka. L'armée de Cracovie, qui se repliait sur la Dunajec, change 
de direction et suit la Vistule, son flanc droit découvert. 

— Au nord. L'excellente manœuvre de Mlot-Fijalkowski échoue 
devant les carences du haut commandement et l'impossibilité 
d'obtenir l’aide des GU voisines. Küchler perce à Rozan et atteint la 
Narew. Guderian passe sous ses ordres et se place à gauche du dis- 
positif. Une partie des groupes d'opérations polonais retraite en 
catastrophe sur le Boug. L'armée de Modlin tient les têtes de pont de 
Modlin et de Plock. L'armée de Posnanie, non encore engagée, fait 
péniblement mouvement au milieu des flots de réfugiés pour 
prendre position entre Kolo et Inowroclaw, sans avoir pu secourir 
l’armée de Lódź. Sans aviation, Rydz-Smigly ne peut envisager de 
couper la pointe blindée isolée du XVI° PZK. La population de Varso- 
vie improvise sa défense. L’indécision du commandant en chef à 
reporter ses forces sur la rive droite de la Vistule peut s'expliquer par 
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l'impossibilité d'y transporter les stocks de guerre. Quoi qu’il en 
soit, il donne enfin le 6 l’ordre de repli sur la ligne de défense inté- 
rieure Narew-Boug-Vistule-Dunajec, ignorant que l'adversaire a déjà 
atteint la première et la dernière de ces coupures. Les armées 
reçoivent successivement des ordres particuliers qui, établis dans la 
précipitation, ne leur indiquent ni la situation générale, ni celle des 
unités voisines. Le passage de la Vistule ne peut, dans ces conditions, 
être organisé par Piskor, nommé responsable de sa défense. Il ne dis- 
pose que de la nouvelle armée de Lublin, composée d’éléments dis- 
parates et du II° CA, aux moyens réduits à l'extrême, étalé sur 
140 km, entre la San et la Pilica. Rydz-Smigly quitte Varsovie pour 
Brest-Litovsk et perd dès cet instant tout contact avec ses armées, 
faute de moyens de liaison suffisants. 


La course à la Vistule, puis au Dniestr (7-17 sept.) 


La défaite de l’armée polonaise est consommée, mais plus lentement 
que ne l'avait prévu Brauchitsch. 

— À l’ouest de la Vistule. Reichenau détruit le II° CA polonais; sans 
attendre l'infanterie, le XVI‘ PZK perce sur Varsovie, qu’il atteint 
le 8, mais devant l’héroïque résistance dirigée par le maire Star- 
zynski, il rompt les combats le lendemain avec de lourdes pertes. 
Pendant ce temps, l’armée de Cracovie réussit à se rétablir le 13 sur 
la San, après avoir traversé la Vistule sur des ponts de fortune et 
abandonné son matériel lourd. Les restes de l’armée de Lódź, passée 
aux ordres de Thommé, parviendront à rejoindre, à l'issue d’une 
retraite de 7 jours, les défenses de Modlin et de Varsovie. Mais rien 
ne pourra compenser la destruction des deux seuls bons outils 
qu'avait encore l’armée polonaise : l’armée de Toruń, recomplétée à 
5 DI après la bataille du Corridor ; l’armée de Posnanie, à 3 DI et 2 
brigades de cavalerie, qui n’avaient pas encore combattu. Ces deux 
armées mènent en effet conjointement du 10 au 17 la bataille de la 
Bzura, seule opération d’envergure de la campagne de Pologne. Bort- 
nowski et Kutrzeba s'entendent pour contre-attaquer au sud à partir 
de la Bzura. Du 10 au 12, ils ont l'initiative et surprennent la 
VIII armée, qu’ils frappent de flanc sur 30 km. Le CA Boltuc atteint 
la ligne Bielawy-Lowicz et le CA Knoll la ligne LôdZ-Zorkow, mais 
tous deux manquent d'artillerie lourde et de réserves pour exploiter 
leurs succès, la plus grande partie de l’armée de Toruń n’ayant pu 
rejoindre à pied depuis Bydgoszcz. Du 13 au 17, Rundstedt sur- 
monte la grave crise qui a secoué le commandement allemand, en 
ramenant le XVI‘ PZK de Varsovie sur Lowicz et Sochaczew et en 
désagrégeant le dispositif polonais au centre. Pendant ce temps, la 
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IV° armée fait pression au nord après avoir traversé la Vistule à Plock 
et Wloclawek. Le 17, Grzmot-Skotnicki trouve la mort en chargeant 
à la tête des lanciers de la brigade de cavalerie de Poméranie ; le 19, 
c'est Boltuc qui disparaît, en essayant de rejoindre Varsovie. Les 
Allemands auront fait le 20 plus de 170 000 prisonniers, dont Bort- 
nowski, qui, encerclé à Kutno, bombardé par la Luftwaffe, doit se 
rendre après 10 jours de combat. 

— Sur la ligne de repli. Cette ligne de défense intérieure théorique 
s'effondre aux extrémités du 7 au 10. Au nord, Guderian force les 
défenses de la Narew vers Lomza, permettant à Küchler d'ouvrir une 
brèche entre le Boug et la Narew, en direction de Brest-Litovsk. Au 
sud le XXII° PZK rejette l’armée des Carpates de la Wisloka sur Rzes- 
zow, puis sur la San vers Przemysl. Sur la moyenne Vistule, Piskor et 
Rommel essaient d'organiser, entre Modlin et Sandomierz, les 
troupes disparates qui forment l’armée de Lublin et une nouvelle 
armée de Varsovie. Anders prend le commandement d’un groupe de 
8 brigades de cavalerie. Devant la gravité de la situation, Rydz- 
Smigly donne, dans la nuit du 8 au 9, l’ordre de retraiter vers le sud- 
est à toùtes les troupes disponibles, afin d’établir à la frontière rou- 
maine un réduit adossé aux Carpates, en attendant l'offensive alliée. 
— À l'est de la Vistule. Les Allemands réalisent le 12 leur premier 
enveloppement au niveau de Varsovie, par jonction de la III‘ armée 
du GA B, qui tient les passages du Boug, et de la X° armée du GA A. 
Une série de manœuvres en tenailles anéantit successivement du 12 
au 17 l’armée de Modlin vers Lubartow et Wlodawa, malgré les 
contre-attaques de Anders, puis l’armée de Lublin vers Tomaszow et 
Rawa-Ruszka, enfin l’armée de Cracovie vers Zamosc et Bilgorai. 
Le 16, les Allemands réalisent le second enveloppement au sud de 
Brest-Litovsk, par jonction du XIX° PZK du GA B et des avant-gardes 
de la XIV° armée du GA A. Au sud, le XXII? PZK franchit la San le 11 
et marche sur Lvov, dont l’armée des Carpates organise efficacement 
la défense. À la tête de 2 DI, Sosnkowski se dégage en infligeant de 
lourdes pertes à l'adversaire, déborde par Jaworow dans la nuit du 
14 au 15, prend Janow le 16, mais est contraint de se rendre le 20 
avec des troupes réduites à 2 bataillons. 


La fin des combats (18 sept.-5 oct.) 


Le 17, les Soviétiques portent le coup de grâce à l’est en envahissant 
la Pologne. Ils sont à 40 km de Kolomya, que Rydz-Smigly vient 
d'atteindre ; il renonce de ce fait à établir un réduit sur le Dniestr et 
franchit le 18 la frontière roumaine, entraînant 50 000 hommes avec 
lui. La brigade motorisée Maczek passe en Hongrie. Les derniers 
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foyers de résistance se rendent. Lvov tombe le 22. Varsovie, assiégée 
depuis le 14, prise sous le tir de l’aviation et de l'artillerie, repousse 
toutes les sommations, mais, faute de vivres et d’eau potable pour la 
population, elle doit capituler le 28 avec les honneurs de la guerre; 
Modlin tombe le lendemain. Entre Boug et moyenne Vistule, les der- 
nières unités des armées de Lublin et de Cracovie essaient en vain de 
rompre l’encerclement. Mond, le dernier, commandant la 6° DI, se 
rend le 20. Dab-Biernacki prend le commandement des restes des 
armées de Prusse et de Modlin, attaque avec succès le 22 entre 
Zamosc et Tomaszow, inflige de lourdes pertes, mais doit se rendre 
le 27. La 33° DI tiendra jusqu’au 2 octobre. Les brigades de cavalerie 
de Anders, bousculant Russes et Allemands, arrivent le 29 aux Car- 
pates, mais ne peuvent passer la frontière. Gdynia et Herl se rendent 
le 2 octobre après un siège héroïque. 

Kleeberg écrit la dernière page glorieuse de la campagne : il orga- 
nise en 1 CA toutes les troupes disparates à l’est du Boug, se porte 
sur Varsovie, puis, à l'annonce de la capitulation, contre-attaque du 
1“ au 4 octobre les 13° et 29° DI motorisées ; il se rend le 5 avec les 
dernières unités régulières à poursuivre la lutte. Traversant le Boug 
derrière lui, Orlik-Rückeman passe aux actions de guérilla avec 
un RI et deux brigades de gardes-frontières. Désormais, la résistance 
commence. 

Witold ZANIEWICKI 


2 — La guerre sur mer 


Après la brillante démonstration de la Wehrmacht en Pologne, le 
déroulement du conflit déjoue toutes les prévisions. La réaction 
française s’est limitée à une brève démonstration dans la Sarre suivie 
d’un rapide repli. Une inactivité totale se manifeste ensuite. Les 
communiqués se bornent généralement à une seule phrase 
laconique : « Rien à signaler sur l’ensemble du front ». Contraire- 
ment à toute attente encore, aucun bombardement n'intervient sur 
les villes et l’activité aérienne se limite à des reconnaissances et à des 
lancements de tracts. On ne se bat vraiment que sur mer où débute 
la bataille de l’Atlantique. 


Une impréparation réciproque 


En 1939, ni l'Allemagne ni la Grande-Bretagne n'apparaissent en 
mesure de mener une lutte sérieuse pour l’attaque ou la défense des 
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routes maritimes, en dépit de l’énorme importance stratégique de 
l'Atlantique. Le réarmement de la Kriegsmarine ne date que de 1935, 
avec l'accord naval germano-anglais, et, d'autre part, l'achèvement 
du plan Z, mis au point par le grand amiral Raeder, n’est prévu que 
pour 1945-1947. Aussi, la marine allemande entre en guerre avec les 
bâtiments de surface autorisés par le traité de Versailles : 3 cuirassés 
de poche, 2 croiseurs de bataille et 8 croiseurs lourds et légers. Elle 
ne possède que 57 sous-marins, dont une vingtaine à peine sont sus- 
ceptibles d'opérer dans l'Atlantique. 

L'amiral Raeder est parfaitement conscient de l'insuffisance de ses 
forces, qui ne permettront pas de peser de manière décisive sur 
l'issue de la lutte. « En ce qui concerne la marine, écrit-il le 3 sep- 
tembre 1939, l’état de préparation de cet automne n’est nullement 
adéquat à la lutte contre la Grande-Bretagne [...]. La flotte sous- 
marine est trop faible pour avoir un effet décisif. Quant aux forces 
de surface, elles sont tellement inférieures en nombre et en puis- 
sance à celles des Britanniques que, même en déployant tous leurs 
efforts, elles ne pourraient pas faire plus que de montrer comment 
on meurt courageusement et ouvrir la voie à une nouvelle 
reconstruction. » 

Des différences de conception risquent encore d’amoindrir l’effi- 
cacité de la petite marine allemande. Pour Raeder, la flotte ne doit 
pas rechercher le contact avec celle de l'ennemi, mais consacrer tous 
ses moyens à la lutte au commerce. Il sera fait un large emploi des 
mines. Les sous-marins opéreront en mer du Nord ou sur les côtes 
occidentales de la Grande-Bretagne. Mais ce sont les navires de sur- 
face qui recevront la mission essentielle : celle de détruire les lignes 
de communication britanniques. Indépendamment de l'achèvement 
du Bismarck et du Tirpitz, le plan Z prévoit la construction de 6 cui- 
rassés géants, 4 porte-avions et 25 croiseurs armés pour la guerre de 
course. La construction des sous-marins ne dépasse pas 225 unités, 
dont l'achèvement n’est prévu que pour 1947. 

Raeder doute, en effet, de l’avenir du sous-marin. Il est décidé à 
respecter la convention de Londres du 27 novembre 1936, qui 
apporte de sévères restrictions à la guerre sous-marine. Il estime 
aussi que les Anglais adopteront le système des convois, obligeant 
les sous-marins à attaquer en plongée à faible vitesse. Ceux-ci se 
trouveront ainsi à la merci de l’asdic. Dans ces conditions, le rôle 
déterminant dans la lutte au commerce appartient donc aux navires 
de surface. 

L'amiral Dönitz, commandant de l’arme sous-marine, s'oppose à 
cette doctrine. Il met en doute les possibilités d'action des cuirassés 
ou des croiseurs dans l'Océan. Privés de bases, ceux-ci seront à la 
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merci de la première avarie sérieuse. Dönitz persiste à croire dans 
lavenir du sous-marin, le traité de 1936 devenant inapplicable en 
temps de guerre et l’asdic n’ayant pas l'efficacité qu’on lui attribue. 
Dans un ouvrage paru en 1939, l’Arme sous-marine, Dönitz préconise 
l'emploi de groupes, ou « meutes », de sous-marins, guidés par radio 
depuis un centre d'opérations installé à terre. Les meutes attaque- 
ront les convois en surface, à la faveur de la nuit, et n’auront rien à 
craindre de l’asdic. Des exercices montrent tout le parti que l’on 
peut attendre de cette Rudeltaktik, qui fait du sous-marin un torpil- 
leur rapide et peu visible. 


En définitive, Dönitz estime que l’amiral Raeder « ne possède pas 
une idée très claire » sur le problème des sous-marins. Dans une note 
datée du 4 septembre 1939, il écrit : « Même si nos forces de surface 
sont suffisantes, le sous-märin n’en gardera pas moins l'avantage 
primordial de pouvoir demeurer dans les zones d’opérations de 
l'Atlantique, sans soutien et sans être exposé aux mêmes dangers 
qu’elles. Je suis donc d’avis que le sous-marin sera toujours l’épine 
dorsale de la lutte contre l’Angleterre et le meilleur agent de pression 
politique contre elle. » À la déclaration de guerre, il finit par obtenir 
une mise en sommeil de l’exécution du plan Z en ce qui concerne les 
grands navires et une accélération de la réalisation du programme 
des sous-marins. Mais c’est seulement à partir de 1941-42 que les 
résultats de cette nouvelle orientation commenceront à se faire sen- 
tir et que l'Allemagne disposera d’un nombre suffisant de sous- 
marins pour agir efficacement contre le commerce anglais. 


À la même date, les conceptions britanniques ne diffèrent guère 
de celles du grand amiral Raeder. Le système des convois associé à 
l’asdic semble reléguer au second plan la menace sous-marine. En 
1937, l’Amirauté n’hésite pas à écrire au Shipping Defence Advisory 
Committee : « Le sous-marin ne sera jamais plus en mesure de nous 
poser les mêmes problèmes qu’en 1917.» En vertu de cette tran- 
quille assurance, le programme d’escorteurs et de destroyers subit 
une réduction importante en 1938. Pas un seul exercice de défense 
de convoi n’est intervenu entre les deux guerres. Quant à l’ouvrage 
de Dönitz, l'Arme sous-marine, où les allusions à la tactique des 
meutes sont transparentes, il passe complètement inaperçu. La pos- 
sibilité d’une transformation du sous-marin en torpilleur nocturne 
n’est pas envisagée. 

En définitive, l’Amirauté est essentiellement préoccupée par les 
possibilités d'attaques aériennes contre les convois et surtout par le 
danger représenté par les grands navires, d'autant plus que, par suite 
des « vacances navales », la Royal Navy ne peut opposer que 3 bâti- 
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ments de ligne rapides et bien armés aux cuirassés de poche et aux 
croiseurs de bataille allemands. « Si l’on se reporte, constate Stephen 
Roskill, à l'entraînement suivi et aux façons de penser courantes 
entre les deux guerres, il semble que l’un et les autres aient été exclu- 
sivement orientés vers le combat entre navires de surface et que 
même la défense des communications commerciales ne fut envisa- 
gée que sous l’angle de leur attaque par des bâtiments de cette sorte. 
La déclaration faite par le Premier lord de la Mer, en août 1938, à ses 
collègues les chefs d’état-major, au sujet de la menace que des cor- 
saires ennemis pouvaient exercer sur les communications, prouve 
jusqu’à quel point cette façon de voir dominait la pensée navale 
avant la guerre. » En vertu de cette conception, la Grande-Bretagne 
va se retrouver en 1939 avec moins de 200 bâtiments d’escorte, dix 
fois moins qu’en 1918. Elle ne dispose encore que d’une aéronavale 
insuffisante, écartelée entre la Fleet Air Arm (l'aviation embarquée) 
et le Coastal Command, intégré dans la RAF. La première n’aligne 
que quelques dizaines d’avions vétustes et le second une centaine 
seulement d'hydravions ou de bimoteurs à moyen rayon d'action. 
Dans l'attaque des sous-marins, tous ces appareils ne disposent que 
d'armes de bord d’une puissance insuffisante ou de bombes dont le 
lancement se révélera d’une précision plus que douteuse sur des 
cibles mouvantes et restreintes. En définitive, la Royal Navy et la 
Royal Air Force abordent la bataille de l'Atlantique avec des forces 
radicalement insuffisantes. 


Les mécomptes des premiers mois 


La bataille de l'Atlantique débute dès le 3 septembre 1939 avec le 
torpillage de l’Athenia par l'U-30. Il s’agit en réalité d’une erreur. Le 
commandant du sous-marin a pris le paquebot britannique pour un 
transport de troupes et est sévèrement sanctionné. Hitler tient 
encore à ménager les puissances occidentales et c’est seulement à la 
mi-novembre que l’Allemagne s'oriente vers une guerre sous-marine 
sans restrictions, encore que OKW recommande de respecter les 
navires des pays neutres amis (Espagne, Italie, Japon), et ceux des 
États-Unis. 

Cette première phase de la lutte, qui va durer jusqu’à la campagne 
de Norvège, réserve cependant des mécomptes aux deux adversaires. 
Contrairement aux espoirs de Raeder, les opérations menées par les 
navires de surface n’obtiennent que des résultats médiocres, 60 000 t 
au total. Au moment de sa disparition, l’ Admiral Graf Spee n’a coulé 
que 9 navires en quatre mois. Les dégâts obtenus par les mines 
magnétiques sont nettement plus importants : 260000 t. Pendant 
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plusieurs semaines, la navigation a été gravement perturbée le long 
des côtes anglaises, mais les Alliés ont trouvé une parade plus rapi- 
dement que prévu. 

Ce sont donc les sous-marins, en dépit de l’asdic et des convois, 
qui ont obtenu les meilleurs résultats : 750000 t envoyées par le 
fond, de septembre 1939 à mars 1940. De remarquables exploits ont 
même été enregistrés, comme la destruction du Royal Oak par Prien 
à Scapa Flow ou le torpillage du porte-avions Courageous, le 17 sep- 
tembre. Ces résultats sont cependant insuffisants pour pouvoir peser 
sur l'issue de la guerre, d'autant plus qu'entre la déclaration de 
guerre et les débuts de la campagne de Norvège 18 sous-marins sont 
envoyés par le fond. La mise à feu magnétique des torpilles réserve 
encore de sérieux déboires. Le porte-avions Ark Royal a pu échapper 
ainsi à la destruction. Ce défaut, qui pèse sur le moral des équipages 
des U-Boote, ne sera corrigé qu’en 1941. Dönitz reste cependant 
optimiste. Il attend l’entrée en service des sous-marins en chantier, 
et les premiers essais d'attaque en meutes se sont révélés payants. 

Du côté britannique, les déceptions ne manquent pas non plus. Si 
la menace exercée par les grands navires a été surestimée, il a fallu 
cependant mobiliser des moyens considérables pour tenter des inter- 
ceptions. À lui seul, le Graf Spee a mobilisé 20 grands navires et 
4 porte-avions. Quant au Deutschland, au Scharnhorst et au Gneise- 
nau, ils ont réussi à regagner l'Allemagne. Dans la lutte anti-sous- 
marine, l’asdic ne fait pas figure de panacée. La portée pratique de 
l'appareil ne dépasse pas 1 500 m et il n’est pas orientable en site. Le 
contact est perdu au moment de l'attaque. 

Si l’avion semble constituer une menace mortelle pour le sous- 
marin, les attaques sont encore négatives. Surtout, le Coastal 
Command est handicapé par le manque d'appareils à grand rayon 
d’action, et la surveillance de l’ Atlantique ne couvre qu’une partie de 
l’« atterrage de l’ouest ». La disparition du Courageous amène l’Ami- 
rauté à renoncer à la création de groupes de chasse (hunting groups) 
associant porte-avions et destroyers. Un point est cependant positif : 
le torpillage de l’Athenia a finalement amené l’Amirauté à lancer 
immédiatement un vaste programme de construction, qui porte sur 
100 destroyers et 400 escorteurs, mais dont les résultats ne se feront 
sentir qu’à partir de 1941-42. 

En définitive, sur ce théâtre, ni l'Allemagne ni les Alliés n’appa- 
raissent encore en mesure de mener une lutte sérieuse pour l'attaque 
ou la défense des lignes de communications. 
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3 — La fin de l’Admiral Graf Spee 


Au cours de cette phase d'observation, un seul engagement 
défraie la chronique : la bataille du Rio de la Plata. 

Survenue à la fin de 1939, la bataille offre un double intérêt. Ce 
fut le premier engagement entre navires de surface de la Seconde 
Guerre mondiale, et le combat permit, pour la première fois, 
d'apprécier les possibilités des fameux cuirassés de poche allemands. 

L'affaire s'intègre dans la campagne menée par l’ Admiral Graf Spee 
dans l'océan Indien et l'Atlantique. Depuis son départ de Wil- 
helmshaven, le 21 août 1939, le cuirassé de poche, sous les ordres du 
capitaine de vaisseau Langsdorff, a coulé 9 navires de commerce, 
provoquant la mise en place d’un important dispositif de recherche 
allié. Aussi, le 13 décembre au matin, alors qu’il se dirige vers 
l'estuaire du Rio de la Plata dans l’espoir d’intercepter un convoi bri- 
tannique, le Graf Spee se heurte au groupe d'intervention du 
commodore Hartwood, composé du croiseur lourd Exeter et des croi- 
seurs légers Ajax et Achilles. Suivant un plan conçu de longue date, 
Hartwood divise ses forces en deux groupes, l'Exeter et les 2 croi- 
seurs légers, de manière à engager le bâtiment allemand sur ses deux 
flancs. Après avoir vainement tenté d'échapper à ses adversaires, le 
Graf Spee ouvre le feu à 6 h 18, concentrant le tir de son artillerie 
lourde (6 pièces de 280 mm) sur l’Exeter et celui de son artillerie 
légère, composée de canons de 150 mm, sur l’Ajax. 

La méthode se révèle efficace. L’Exeter est touché à plusieurs 
reprises, ses superstructures ravagées, les deux tourelles avant mises 
hors de combat et bientôt toute l'artillerie paralysée. A 7 h 30, 
comptant 63 tués et 23 blessés, donnant une gîte de 10°, mais ses 
machines intactes, le croiseur doit rompre le combat et se replier sur 
les Falkland, qu'il atteindra le 16 décembre. Le Graf Spee concentre 
ensuite son feu sur l’Ajax, dont la plus grande partie de l'artillerie est 
démantelée. Le commodore Hartwood se décide alors à rompre le 
combat, mais, à sa grande surprise, le Graf Spee renonce à toute 
poursuite et se dirige vers le Rio de la Plata, avant d’entrer à minuit 
dans le port de Montevideo. De fait, le bâtiment a été touché 17 fois 
et compte 37 tués et 57 blessés. Si sa puissance combative reste 
intacte, les dommages infligés à l’étrave et surtout au système de 
lubrification et de filtrage du mazout compromettent un retour en 
Allemagne et exigent des réparations. Le bâtiment a en outre épuisé 
plus de la moitié de ses munitions. 

Aussi, après avoir consulté ses officiers, le commandant Langs- 
dorff prend-il le parti de saborder son navire. Deux éléments contri- 
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buent à cette décision. Le bâtiment n’a pu obtenir de l'Uruguay 
qu’une autorisation de séjour de 72 heures, alors que 14 jours 
seraient nécessaires pour mener à bien les réparations. En outre, 
Langsdorff est la victime d’une opération d’intoxication menée par 
le personnel des ambassades britanniques de Montevideo et de Rio 
de Janeiro, qui réussissent à persuader les Allemands que deux 
grosses unités anglaises sont au large du Rio de la Plata. En réalité, la 
surveillance n’est toujours assurée que par l’Ajax et l’Achilles, renfor- 
cés par le croiseur Cumberland ; quant au croiseur de bataille Renown 
et au porte-avions Ark Royal, ils ne sont encore qu’à Rio de Janeiro, à 
1 000 milles de Montevideo. Dans ces conditions, en vue d’éviter un 
combat sans espoir, Langsdorff fait donc procéder, le 17 décembre, 
au sabordage de son bâtiment dans l’estuaire du Rio de la Plata, 
avant de se suicider le lendemain. 

Survenant comme une éclaircie au milieu de la période dépri- 
mante de la « drôle de guerre », le combat du Rio de la Plata fut 
abondamment exploité par la propagande alliée. Le 23 février 1940, 
l'équipage de l’Exeter de retour en Angleterre défilait triomphale- 
ment au cœur de Londres. L'affaire démontrait en réalité le faible 
rendement de la guerre au commerce menée par de grands bâtiments 
(9 cargos seulement coulés par le Graf Spee en deux mois et demi 
d'opérations). Elle montrait aussi que l’on avait exagéré les possibili- 
tés des cuirassés de poche allemands, et les Alliés purent constater 
avec satisfaction que les projectiles de 203 mm de l’Exeter avaient pu 
percer la ceinture blindée du Graf Spee. Le seul résultat positif de la 
campagne du bâtiment allemand avait été la mobilisation de moyens 
alliés considérables : une quinzaine de croiseurs, 4 porte-avions, 
3 croiseurs de bataille. La France avait participé à l'opération avec le 
Strasbourg et les croiseurs lourds Algérie, Dupleix et Foch. En 
revanche, la résistance farouche du Bismarck ou du Scharnhorst 
devait montrer par la suite qu’il était prématuré de conclure, si l’on 
s’en tenait à la bataille de la Plata et à son aboutissement, à un 
manque de combativité de la nouvelle marine allemande, comme 
certains avaient été tentés de le faire. 

Philippe Masson 


4 — La drôle de guerre 


Au total, une trêve de près de huit mois s'instaure sur le front 
occidental, comme par un accord tacite entre les belligérants. 
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Comme on ne se battait pratiquement pas, cette période a été bap- 
tisée « drôle de guerre » — peut-être par un contresens phonétique, 
transformant en funny war l'expression britannique phoney war, la 
guerre «bidon ». En réalité, cette période, marquée par lattente 
angoissée du grand affrontement, n'eut rien de drôle. L'hiver était 
rude, des millions d'hommes manquaient à leurs familles. Dans les 
deux camps, l'effort porta vers la préparation du grand choc, avec 
l'accroissement des armements, une intense activité diplomatique 
en direction des pays neutres et aussi l’élaboration de vastes plans 
stratégiques. 

Cet arrêt momentané du combat se produisit contre la volonté de 
Hitler. Conscient de sa supériorité momentanée, mesurant que le 
temps ne jouait pas pour lui, le Führer, après avoir fait des offres de 
paix sur la base du « fait accompli » en Pologne, que la France et 
l'Angleterre rejetèrent, aurait voulu attaquer sans tarder à l'Ouest. 
Mais, malgré l’éclatante victoire obtenue, la campagne de Pologne 
avait révélé. certaines faiblesses de l’armée allemande, dans l’enca- 
drement et la discipline des hommes notamment. D'autre part, à 
plusieurs reprises, le mauvais temps exigea que l'attaque fût retar- 
dée. La chute d’un avion en territoire belge avait aussi permis aux 
Alliés de connaître une partie des projets de leur adversaire. Cette 
attente forcée et cet accident furent mis à profit par les Allemands 
pour modifier leurs plans. Alors qu’une première formule reprenait 
dans ses grandes lignes le « plan Schlieffen » de 1914, par l’entrée du 
gros de la Wehrmacht dans la plaine belge, Hitler se laissa 
convaincre par von Manstein de porter son effort principal plus au 
sud, à travers le massif ardennais, vers la «trouée de Sedan » à 
l'extrémité de la ligne Maginot, où nul ne l'attendait. 

Par contre, Français et Anglais aspiraient à gagner du temps. Ils 
avaient sur leurs ennemis un retard à rattraper dans leur réarme- 
ment, de 2 ans pour les premiers, de 4 ans pour les seconds. Les sta- 
tistiques montraient que leur potentiel commun de combat était lar- 
gement supérieur à celui de leur adversaire, en hommes, en 
puissance économique et en moyens financiers. Leurs états-majors 
avaient par conséquent prévu une guerre longue, au moins de 3 ans. 
Dans une première phase, les Alliés demeureraient sur la défensive. 
Ils pourraient ainsi mettre en valeur les immenses ressources de 
leurs Empires coloniaux ou passer des commandes aux États-Unis. 
Les Anglais auraient le temps de constituer une armée de terre, qui, 
comme lors du premier conflit mondial, viendrait en France soutenir 
l’armée française. Simultanément, le blocus maritime de l’Alle- 
magne couperait certaines des sources de ravitaillement en matières 
premières de celle-ci. Lorsqu'ils seraient arrivés à égalité avec leur 
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ennemi, les Alliés passeraient alors à l'offensive. Les Anglais vou- 
laient la prendre sans tarder dans le ciel, en bombardant le territoire 
du Reich, mais les Français redoutaient les représailles sur le Nord, 
la Lorraine et Paris. Tous étaient d'accord pour attaquer d’abord 
lennemi le plus faible, l'Italie, si elle sortait, comme c'était vraisem- 
blable, de sa « non-belligérance ». Quand elle serait terrassée, alors 
commencerait l'assaut massif contre une Allemagne affaiblie par le 
blocus, la propagande et les attaques aériennes. Ces plans voyaient 
très loin. C’est bien ainsi que, dans son ensemble, sur la totalité du 
front, la guerre se déroula en Europe, sauf, cependant, en ce qui 
concernait la première phase. 


o L'activité diplomatique — Chacun des deux camps essaie de 
gagner des pays neutres à sa cause. Sans protester, Hitler laisse 
l'URSS annexer pratiquement l’Estonie, la Lettonie et la Lituanie, 
avec lesquelles il a pourtant conclu des pactes d'assistance. C'est 
qu’il a besoin de donner au pacte germano-soviétique une dimension 
économique. Après d’âpres discussions, l'URSS cède à l'Allemagne 
des matières premières, de l’essence en particulier, et met à la dispo- 
sition de son contractant le Transsibérien pour amener des produits 
d’Extrême-Orient. En échange, elle a obtenu une assistance tech- 
nologique et des armes. Malgré les déclarations d’« amitié », aucune 
alliance n’est conclue. Mais Hitler fait le sourd aux appels que lui 
lance la Finlande lorsqu'elle est agressée. En effet, son accord avec 
les Russes rend à peu près inefficace le blocus allié, car il lui ouvre, 
par des accords de clearing, tous les marchés d'Europe centrale. 

Les Français et les Anglais, de leur côté, essaient en vain de 
convaincre les Belges de les laisser pénétrer sur leur territoire avant 
que les Allemands ne l’attaquent. Les Belges veulent bien être secou- 
rus, mais, pour ne pas provoquer Hitler, ils refusent tout accord 
d'état-major préalable. Les Alliés se résignent alors à adopter le 
« plan Dyle », qui fera sortir leurs armées de leurs fortifications, 
pour aller au-devant de l’armée belge en retraite et l'intégrer. C’est-à- 
dire que la jonction des diverses armées sera improvisée, en plein 
combat. L'armée française risque de livrer une « bataille de ren- 
contre » à laquelle elle n’est pas préparée. D'autre part, Londres et 
Paris s'efforcent d'obtenir, à Washington, une atténuation en leur 
faveur de la « loi de neutralité ». Roosevelt leur accorde la possibilité 
d'acheter des armes, pourvu que les Alliés les paient et les 
emportent. C'est le système cash and carry, qui risque de vider les 
réserves d’or alliées. 

Les deux camps se disputent les bonnes grâces de Mussolini. 
Celui-ci n’a pas approuvé le pacte germano-soviétique et s’inquiète 
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d’une avance russe dans les Balkans. Il accorde son soutien à la Fin- 
lande. Parfois, il veut apparaître comme le « prince de la paix ». 
Aussi les Alliés le ménagent-ils, notamment dans l'application du 
blocus à l'Italie. En réalité, le Duce a fait son choix, il n’est pas 
neutre et l'Italie demeure l’alliée de l’Allemagne. Elle est seulement 
en état de non-belligérance, situation dont Mussolini sortira au 
moment choisi par lui, contre les Alliés. C’est en effet aux dépens de 
la France et de l’Angleterre qu’il veut réaliser une expansion en 
Méditerranée, aussi ambitieuse que mal définie : « Faire sauter les 
verrous de Gibraltar et de Suez », selon ses propres termes. 


o L'alliance franco-britannique — En apparence, l'alliance franco- 
britannique est bien soudée. Un Conseil suprême de guerre inter- 
allié, composé des deux chefs de gouvernement, dirige la guerre 
commune. Un Comité de coordination est chargé de préparer l’inté- 
gration progressive des économies pour réaliser un effort de guerre 
maximal. Des missions, dirigées par J. Monnet, groupent les achats à 
l'étranger pour éviter la concurrence et la hausse des prix qui en 
résulterait. Les accords entre les deux ministres des finances, P. Rey- 
naud et sir John Simon, prévoient que les dépenses de guerre effec- 
tuées pour le compte des deux pays seront payées pour un tiers par 
la France et pour les deux tiers par la Grande-Bretagne. Afin de 
mieux affirmer la solidité de l'alliance, P. Reynaud et Chamberlain 
signent, en mars 1940, un accord selon lequel la France et la Grande- 
Bretagne s'engagent à « ne conclure d’armistice ou de traité de paix 
que d’un commun accord ». 

L'accord est réalisé pour repousser les offres de paix de Hitler. En 
apparence, donc, la résolution des deux Alliés est sans faille. Sur le 
plan militaire, les deux marines coopèrent étroitement, selon un par- 
tage des zones où chacune se place sous la direction de l’autre, 
d’après l’état des forces. Les Anglais ont accepté que le général 
Gamelin soit le généralissime des armées de terre. Le corps expédi- 
tionnaire britannique a pris peu à peu position sur la frontière 
franco-belge, courant octobre, sous le commandement de lord Gort. 
En janvier 1940, il compte 5 divisions. Mais les pouvoirs de Gamelin 
ne s'étendent ni à la marine ni à l'aviation. Les deux pays ne se sont 
pas dotés d’un état-major intégré, comme le feront plus tard les 
Anglais et les Américains. De ce fait, il n’y pas de véritable unité de 
commandement. D'ailleurs, lord Gort peut en appeler à son gouver- 
nement des ordres qu’il reçoit de son supérieur français, le général 
Georges. Quant à leur aviation de chasse, les Anglais la réservent 
essentiellement à la défense des îles Britanniques. Ils refusent 
d'envoyer sur le continent plus que le contingent promis. 
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Surtout, aucune véritable coordination n'existe dans le domaine 
des armements. Chacun des Alliés fabrique les siens, à sa guise, 
selon ses besoins propres. Aucune production en commun n’est 
envisagée, aucune coopération scientifique et technique n'existe 
réellement. Les Anglais, qui n’ont mobilisé que 1 million d'hommes, 
ont accordé la priorité aux avions et aux navires de guerre. Les Fran- 
çais, qui devront soutenir seuls le premier choc, ont mobilisé 5 mil- 
lions d'hommes, qui manquent dans les usines. Or on prépare, en 
principe, une guerre longue : il faudra en placer 1 million en « affec- 
tation spéciale » quand on constatera la baisse du rendement. Au 
fond, chacun des deux pays fait « sa » guerre. Les Français sont en 
première ligne. L’appui des 5 divisions britanniques leur semble 
dérisoire, surtout comparé aux armées de la Première Guerre. Les 
Anglais, derrière le fossé antichar du Channel, semblent se réserver 
pour une seconde manche. L’« impôt du sang » est pour les Français, 
l'effort financier et industriel pour les Anglais. Les charges ne sont 
pas égales, et la propagande allemande ne manque pas de souligner 
auprès de l’opinion française l’« égoïsme britannique ». 


e Les aspects de la « drôle de guerre» — Dans l’armée française, 
l'inactivité, coupée par des exercices inutiles, pourrissait lentement 
le moral, en dépit d’un tour équitable des permissions et de l’organi- 
sation des loisirs forcés, par le sport, le théâtre, le cinéma. À l’excep- 
tion de quelques escarmouches de patrouilles à la frontière de la 
Sarre et de la Lorraine, les armes se taisaient. Les avions alliés 
jetaient non des bombes, sur le Reich, mais des tracts. Les Anglais 
avaient voulu lancer des mines dans le Rhin, mais les Français s’y 
étaient opposés, par crainte de représailles. Un seul combat s'était 
livré sur mer, dans la rade de Montevideo, où le Graf Spee avait été 
coulé. 

À l’intérieur, la population n’était guère sortie de sa lassitude in- 
différente par les brillants discours de Jean Giraudoux, promu res- 
ponsable à la propagande. Par contre, Goebbels réussissait non seu- 
lement à enflammer les masses allemandes éblouies par les succès 
éclair du Führer, mais il touchait encore les Français par une argu- 
mentation simple que diffusait à la radio le « traître de Stuttgart », 
Ferdonnet : aspiration à la paix, inutilité des boucheries humaines, 
soumission des Français aux Anglais, autant de thèmes propres à 
frapper les esprits. Dans les usines, la propagande communiste ne se 
traduisait pas par des grèves, et les sabotages furent rares. Mais 
l’idée-force que la guerre était le fait des ploutocraties et qu’elle se 
faisait non contre Hitler mais contre les travailleurs faisait son che- 
min dans les esprits. 
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La classe politique ne pouvait pas ne pas être elle aussi pénétrée 
par l'incertitude générale. Aussi s’exprimait, inorganisée mais pro- 
fonde, une tendance, plus qu’un parti, pour une « paix blanche ». 
P. Laval, M. Déat, P.E. Flandin en étaient les inspirateurs au parle- 
ment, mais certains ministres en étaient secrètement partisans. En 
octobre 1939, un tract « pour la paix » s'était couvert de signatures 
célèbres. Certains auraient voulu exploiter la violente réaction à 
l'agression soviétique contre la Finlande pour changer le sens du 
conflit et amorcer une « croisade antisoviétique ». En Angleterre, 
Chamberlain ne s'était pas transformé tout d’un coup en foudre de 
guerre. Il escomptait moins une victoire militaire qu’un effondre- 
ment intérieur du peuple allemand. 

Aussi essaya-t-il, par la Suisse et par le Vatican, de prendre contact 
avec ce qu’on pensait être l'opposition allemande du régime natio- 
nal-socialiste, sans mettre les Français au courant. Mais cette opposi- 
tion se révéla inconsistante. 


o La stratégie périphérique des Alliés — Les gouvernements français 
et anglais étaient conscients des méfaits d’une inaction totale. Ils 
cherchaient désespérément un front à ouvrir, sans courir cependant 
le risque de pertes trop élevées. Il ne pouvait être question d’atta- 
quer la ligne Siegfried. La Belgique fermant sa frontière et l'Italie 
observant la non-belligérance, il ne restait plus de points de contact 
entre les ennemis. D'autre part, le blocus, qu’il ait consisté à réduire 
exportations et importations allemandes par mer ou à acheter les 
produits dont l’économie allemande avait besoin, n'avait donné que 
de médiocres résultats. À défaut de bombardements massifs et de 
combats meurtriers, le blocus était cependant la seule arme dont les 
Alliés disposaient pour affaiblir leur ennemi. Les Français conçurent 
toute une stratégie périphérique, qu'ils firent accepter non sans mal 
par les Anglais. Elle permettrait d’éloigner la guerre du sol français, 
d’utiliser la supériorité alliée sur mer et d'engager un peu plus les 
Anglais. 

L'idée maîtresse était de priver l’économie allemande des deux 
produits d’une importance capitale pour l'armement et la motorisa- 
tion : le minerai de fer et l’essence. L'Allemagne s’approvisionnait 
en minerai de fer en Suède. L'été, le transport se faisait par la Bal- 
tique; mais l'hiver, à cause du gel, le minerai embarquait en Nor- 
vège, à Narvik. « Couper la route du fer » devint ainsi le leitmotiv de 
Daladier, puis de Reynaud dans les conseils suprêmes interalliés, et 
cet objectif économique inspira des projets d'aide à la Finlande ou 
de débarquement en Norvège. Malgré un vaste plan de fabrication 
d'essence synthétique, l'Allemagne faisait venir son pétrole de Rou- 
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manie et du Caucase. On imagina un temps de saboter les puits rou- 
mains, de barrer le Danube ou de porter la guerre navale en mer 
Noire. En définitive prit corps un projet de bombardement des puits 
de pétrole du Caucase, à partir de la Syrie, qui ne reçut aucun 
commencement d'exécution, car les moyens manquaient pour le 
réaliser. 

L'idée d’un front « de revers » à Salonique hantait aussi l'esprit du 
général Gamelin. La réalisation en aurait incombé aux troupes du 
Proche-Orient, dont le commandement avait été confié au général 
Weygand. Mais, là aussi, les moyens faisaient défaut et les gouverne- 
ments pressentis, Grèce et Yougoslavie, ne manifestèrent aucun 
empressement. Le seul succès diplomatique allié fut un accord avec 
la Turquie, mais qui ne Lo quelque intérêt que si l'Italie entrait 
en guerre. 

En définitive, on peut dire que la trêve de 8 mois n’a pas été plei- 
nement utilisée par les Alliés. Certes, les Français ont mis sur pied 
des divisions cuirassées, mais elles sont imparfaites et au nombre 
seulement de 4. Les Anglais n’ont envoyé que 200 000 hommes en 
France, contre 1 million en 1917. Les avions américains commencent 
à arriver en nombre, mais au printemps seulement. Malgré les appa- 
rences, l'alliance franco-britannique demeure en fait fragile et 
l’incompréhension et les divergences restent toujours fortes entre les 
Alliés. 

En face, Hilter est, depuis mars 1940, assuré de l’appui de Musso- 
lini. Il a suffisamment d’approvisionnements pour une nouvelle 
guerre éclair, mais un échec serait très grave. Le peuple allemand est 
uni derrière le Führer. La neutralité russe permet à celui-ci de ne lais- 
ser que 10 divisions à l'Est. Il va pouvoir ainsi d’abord prendre les 
Alliés de vitesse en Norvège, puis masser toutes ses forces à l'Ouest, 
bénéficiant d’une grande supériorité en blindés et en avions, avec le 
double avantage de l'initiative et de la surprise. 

Henri MICHEL 


5 — La première campagne de Finlande 


Au cours de l’hiver 1939-40, l’activité militaire se limite finale- 
ment à la campagne de Finlande dont les répercussions vont être 
importantes. L'affaire dérive de la volonté de Staline d'établir sa 
mainmise sur les pays Baltes. À la fin de septembre et au début 
d'octobre, l’Estonie, la Lettonie et la Lituanie acceptent de conclure 
avec Moscou des traités d'assistance militaire qui permettent l’éta- 
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blissement de bases au profit de l’ Armée rouge. Sollicités à leur tour, 
les Finlandais refusent de céder à bail le port de Hank et de procé- 
der à des rectifications de frontières à l'avantage de l'URSS dans 
l'isthme de Carélie et dans le nord du pays. 


Devant « l’intransigeance » du gouvernement d’Helsinki, Staline 
décide de passer à l'attaque sans déclaration de guerre, le 
80 novembre 1939. 


Le théâtre d'opérations finlandais se caractérise par un terrain par- 
ticulièrement difficile : le centre du pays est formé d’un plateau gra- 
nitique peu élevé, raboté et creusé par les anciens glaciers et parsemé 
de plus de 40 000 lacs de dimensions variées, mais généralement 
orientés nord-sud. Un manteau forestier immense et impénétrable 
couvre les zones solides. Au nord du pays, la forêt s'étend sur 
700 km, traversée par des routes rares et étroites, puis elle cède la 
place à la toundra semi-désertique. La seule partie utile et fertile de 
la Finlande est la bande côtière des golfes de Finlande et de Botnie. 
Pour défendre cette partie vitale, les Finlandais ont barré l’isthme de 
Carélie par une ligne fortifiée qui va de Koïvisto sur le golfe de Fin- 
lande à Taïpale sur le lac Ladoga. Longue d’une centaine de kilo- 
mètres, la « ligne Mannerheim » est constituée d'ouvrages d’infante- 
rie bétonnés, flanqués de mitrailleuses, et comprend des pièges 
antichars (fossés camouflés et dents de dragon, blocs de granit 
enfoncés dans le sol). Les conditions rigoureuses de l’hiver boréal 
(froid de —30°C, nuit polaire, épaisseur de neige atteignant 
1, 50 m) renforcent les difficultés du combat sur un tel terrain. 


Les qualités exceptionnelles du combattant finlandais s'ajoutent 
aux caractéristiques physiques du pays : vigoureux, discipliné, bon 
tireur et doté d’un moral généralement très ferme, il est parfaite- 
ment préparé aux épreuves d’une campagne d'hiver. En temps de 
paix, l’armée finlandaise compte 9 divisions d'infanterie, renforcées 
par 3 autres lors de la mobilisation, les formations encasernées 
(police, gardes-frontières, etc.) fournissant 3 divisions supplémen- 
taires. Chaque division comprend 15 000 hommes ; elle a peu d’artil- 
lerie moderne, ne possède ni transmissions sans fil, ni moyens de 
transport adaptés, ni véhicules blindés. Le seul avantage réside dans 
l'armement, avec le pistolet mitrailleur Suomi, bien adapté au 
combat en sous-bois et à courte distance. Au total, l'effectif fin- 
landais ne dépasse pas 200 000 hommes. Précurseurs dans ce 
domaine, les Finlandais confient les postes auxiliaires (guet et 
défense antiaérienne, cuisines, infirmeries, secrétariats, transmis- 
sions) à un corps de volontaires féminines, les Lottas, dont l'effectif 
atteindra 90 000 femmes. Le commandement de l’armée a été confié 
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au maréchal Mannerheim, considéré comme le « Père de la Fin- 
lande » depuis la guerre d'indépendance de 1918. 

En face de cette petite armée résolue, l'URSS engage initialement 
28 divisions (18 000 hommes chacune), mal équipées, peu manœu- 
vrières et médiocrement commandées. Au plan individuel, par 
contre, le soldat russe se montre courageux, tenace et d’une totale 
abnégation. Le plan d'attaque soviétique consiste à s'engager en 
masse sur tous les fronts : 

— dans l’isthme de Carélie, la VII‘ armée (13 DI, 1 corps blindé) 
doit enfoncer la en Mannerheim et prendre Viipuri, puis Helsinki, 

en 3 jours; 

— au nord-est du jak Ladoga, la VIII? armée (7 DI, 1 brigade blin- 
dée) doit faciliter la mission de la VII‘ en tournant la ligne de défense 
finlandaise ; 

— plus au nord, la IX° armée (5 DI) doit couper la Finlande en sa 
partie la moins large en marchant sur Oulu et Kemi; 

— enfin, à l'extrême nord, la XIV° armée est chargée de s'emparer 
de Petsamo* et d'isoler la Finlande de la Norvège. En fait, les opéra- 
tions de la guerre d’hiver vont se dérouler sur 3 mois en 3 phases. 


+ Du 4” décembre 1939 au 4” janvier 1940 : l'invasion — Tandis 
qu’un gouvernement communiste fantoche s’installe à Terijoki, les 
28 divisions soviétiques partent à l'attaque. Dans l’isthme de Caré- 
lie, les premiers jours sont employés à refouler les avant-postes fin- 
landais. Du 7 au 10 décembre, la VII armée soviétique se lance 
contre la ligne Mannerheim, où l’armée finlandaise de Carélie (géné- 
ral Oestermann) résiste fermement. L’artillerie russe pratique un 
pilonnage systématique mais imprécis, les blindés se heurtent aux 
nombreux obstacles, et l'infanterie est victime des feux d'armes 
automatiques. Au nord du lac Ladoga, la VIII‘ armée soviétique 
repousse le IV* CA finlandais (Hägglund) sur une ligne Kitela-Tolva- 
järvillomantsi. Face à la IX° armée, les Finlandais doivent rapide- 
ment pousser des renforts pour arrêter les Russes à Kuhmo, Suomus- 
salmi et Salla. En Laponie, Petsamo est occupé par la 164° DI russe, 
tandis que les Finlandais se rétablissent à Nautsi (18-20 déc.). De 
nouvelles tentatives ont lieu contre la ligne Mannerheim, les 15 et 
25 décembre, toutes deux en vain, tandis qu’une contre-attaque fin- 
landaise lancée prématurément n’a guère plus de résultats. Ainsi, fin 
décembre, l'invasion est endiguée partout. Les Finlandais ont alors 
l'initiative. 


e Du 2 janvier au 15 février 1940 : la réduction des « mottis » — Tan- 
dis que la situation dans l’isthme de Carélie va rester stable pendant 
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plus d’un mois, les Finlandais entreprennent la destruction des divi- 
sions russes aventurées dans la profondeur de leur territoire. Au 
nord du lac Ladoga, le IV* CA contre-attaque le 26 décembre et tron- 
çonne les 18° et 168° DI russes en hérissons, ou mottis. Les plus petits 
sont réduits, mais le plus important, celui de Kitela (18° DI), résis- 
tera jusqu’à la fin des hostilités, ravitaillé par air ou par les lacs gelés. 
Sur Tolvajärvi, les 139° et 75° DI russes sont attaquées et dispersées, 
mais le IV? CA n'arrive pas à déloger la 155° DI d’Ilomantsi. La plus 
célèbre victoire finlandaise est acquise par la 9° DI (colonel, puis 
général Siilasvuo) à Suomussalmi. Tout d’abord, elle encercle et dis- 
perse la 163° DI (21-26 déc.), puis elle morcelle et élimine la 44° DI 
(5-10 janv. 1940), s’emparant au total de 46 chars, 50canons et 
400 camions. La menace sur Oulu étant définitivement éliminée, 
l'état-major finlandais renouvelle cette manœuvre en engageant la 
9° DI plus au sud, pour détruire la 54° DI soviétique à Kuhmo. Mieux 
aguerrie, ayant organisé ses mottis et aidée de la 23° DI poussée en 
renfort, la 54° DI immobilise les troupes de Siilasvuo jusqu’à l’armis- 
tice. Par manque de troupes fraîches, les Finlandais ne peuvent 
exploiter leurs brillants succès tactiques, ni résister à la grande offen- 
sive lancée le 1° février 1940 dans l’isthme de Carélie. 


+ Du 1° février au 12 mars 1940 : la résistance impossible — Les 
combats dans le Grand Nord étant paralysés par la nuit polaire et le 
froid intense, le front le long de la frontière orientale étant stabilisé, 
la décision est recherchée et obtenue par les Soviétiques dans 
l’isthme de Carélie. Insérant la XIII armée entre la VIII et le lac 
Ladoga, confiant l’ensemble aux ordres du maréchal Timochenko, 
renforçant l'artillerie, les chars et l'aviation, et réalisant ainsi une 
supériorité de 3 contre 1, les Russes attaquent le 1” février dans le 
secteur central de Summa. Mieux coordonnée, mettant en jeu pour 
la première fois des chars lance-flammes, l’attaque russe piétine 
3 jours, puis reprend après une courte pause de 24 heures. Les Fin- 
landais résistent avec peine et sont finalement enfoncés le 11 février. 

Le II? CA finlandais (général Oehquist) est autorisé à se replier sur 
une position intermédiaire, plus longue que la ligne initiale, donc 
plus difficile à tenir. Le golfe de Finlande étant gelé (40 cm d’épais- 
seur), Timochenko peut l’utiliser pour tourner les défenses fin- 
landaises. Du 17 au 27 février, les Finlandais résistent au prix de 
pertes nombreuses, puis se retirent sur la ligne arrière, qui passe par 
Viipuri. Les Soviétiques s'organisent pour enlever cette ville tout en 
menaçant la route vers Helsinki. L'attaque du Viipuri commence le 
3 mars. Si les 3° et 5° DI finlandaises résistent devant la ville, la 
23° DI de réserve est enfoncée plus au nord, à Tali (12 mars). La 
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seule possibilité pour les Finlandais est d'abandonner Viipuri, de se 
rétablir sur une ligne golfe de Finlande-lac Saimaa-llomantsi et d’y 
attendre une éventuelle aide extérieure. Sinon, les perspectives deve- 
nant alors très sombres, il faut décider de la paix. 


o L'intervention extérieure et les pourparlers de paix (10 janv.-13 mars 
1940) — L'’agression soviétique contre la Finlande vaut à celle-ci la 
sympathie de l’opinion internationale, qui se traduit par l’assistance 
matérielle de plusieurs États (Grande-Bretagne, États-Unis, Italie, 
Hongrie). Les pays scandinaves, craignant de se trouver entraînés 
dans le conflit mondial, apportent une aide semi-officielle. La Suède 
autorise la formation d’un corps de volontaires (8 000 Suédois et 
Norvégiens), qui est engagé en Ostrobotnie, et livre de l’armement 
(fusils, pièces antichars et antiaériennes). La France envoie une tren- 
taine d’avions et des canons de campagne (d’un modèle ancien). 
Après l'exclusion de l'URSS de la SDN (14 déc. 1939), l'Angleterre et 
la France s'orientent vers une intervention directe, pour laquelle 
elles mettent sur pied un corps expéditionnaire. Mais l’intransi- 
geance de la Norvège et de la Suède interdit d’en prévoir le passage 
par la Scandinavie. Aussi la Finlande, mesurant ses propres possibili- 
tés, entreprend-elle, dès la mi-janvier 1940, de réouvrir les dis- 
cussions avec les Soviétiques. Les exigences de ces derniers étant 
estimées trop fortes, les pourparlers concernant l'intervention alliée 
se poursuivent. Mais, sous la pression de la Suède et devant l’évolu- 
tion de la situation militaire, les Finlandais (dirigeants civils comme 
chefs militaires) se résolvent à de nouvelles discussions avec les 
Russes (6 mars), qui aboutissent au traité de Moscou (13 mars 
1940). La Finlande perd la presqu'île des Pêcheurs, la région de Salla- 
Kuusamo et doit louer la presqu'île de Hank pour 30 ans. Surtout, 
elle doit céder l’isthme de Carélie, la rive nord du lac Ladoga et la 
Carélie orientale. Elle compte aussi 24 923 tués et 45 000 blessés et 
doit réinsérer 500 000 réfugiés chassés de Carélie. Quant aux Russes, 
leurs pertes, jamais annoncées, peuvent être estimées à 200 000 tués. 
C'est pour recouvrer les territoires perdus que la Finlande s’engagera 
un an et demi plus tard aux côtés des Allemands. 

Jacques VERNET 


6 — La campagne de Norvège 


L’agression soviétique incite Londres et Paris à apporter une aide à 
la valeureuse Finlande, tout en envisageant la possibilité d’une inter- 
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vention en Norvège pour des raisons stratégiques et économiques. Il 
y a là une préoccupation qui remonte au tout début du conflit et qui 
va conduire au premier affrontement direct avec la puissance mili- 
taire allemande. 

Dès septembre 1939, les Anglais et les Français recherchent les 
moyens d’affaiblir l’économie allemande en coupant son ravitaille- 
ment en pétrole et en fer. Comme les projets d'opérations contre les 
puits de pétrole roumains paraissent difficilement réalisables, il ne 
reste qu’une solution possible : intervenir en Norvège pour couper la 
« route du fer », en trouvant un moyen qui justifierait l'intervention 
aux yeux de l'opinion internationale. La guerre russo-finlandaise, 
qui commence en décembre 1939, semble offrir le prétexte recher- 
ché, et Narvik doit devenir une base alliée destinée à fournir une 
aide aux Finlandais. Le 4 janvier 1940, le général Gamelin donne 
l’ordre de former une brigade alpine pouvant opérer en Scandinavie. 
Le 6, le cabinet anglais informe la Norvège qu’il a pris les mesures 
propres à empêcher l’utilisation de ses eaux territoriales par les 
navires allemands. La réaction du gouvernement d’Oslo fait aban- 
donner provisoirement les projets d'intervention navale, mais 
l'étude des plans d'opérations terrestres se poursuit. 

Tandis que les Français se montrent favorables à une action sur 
Petsamo (Finlande), mais qui présente l'inconvénient de dresser 
l'URSS contre les Alliés, les chefs d’état-major anglais proposent 
trois opérations complémentäires. La première, baptisée Avon- 
mouth, tendrait à prendre le contrôle de Narvik et des mines de fer; 
elle exigerait 2 divisions. Avec 5 bataillons débarqués à Bergen, 
Trondheim et Stavanger, la deuxième, appelée Stratford, couvrirait 
Avonmouth au sud. Enfin, la troisième, dont le nom de code est Ply- 
mouth, consacrerait 2 divisions au moins à la défense de la Suède du 
Sud. Le 5 février, Chamberlain convainc Daladier de renoncer à 
intervenir à Petsamo. Anglais et Français décident de porter secours 
à la Finlande en traversant la Norvège et la Suède. Les forces d’inter- 
vention comprendront 2 divisions et 2 brigades renforcées anglaises, 
1 régiment de la Légion étrangère et 1 brigade alpine française, ainsi 
que 1 brigade polonaise. L'expédition est prévue pour la troisième 
semaine de mars et suppose le consentement des États scandinaves. 

Or celui-ci est loin d’être acquis. Le 16 février, l’affaire de l’Ajt- 
mark le rappelle aux optimistes qui auraient tendance à l'oublier. 
L'Altmark, navire auxiliaire du cuirassé de poche Graf Spee, rejoint 
l'Allemagne en longeant les côtes norvégiennes avec 299 marins 
anglais prisonniers à son bord. Pour éviter d’être capturé par des des- 
troyers anglais, il se réfugie dans le Jôssingfjord ; le torpilleur norvé- 
gien Kjell s'interpose alors pour interdire la visite de l’A/tmark. De sa 
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propre initiative, Churchill, qui est alors Premier lord de l’ Amirauté, 
ordonne d’aborder l’Altmark et de libérer les prisonniers, même si les 
Norvégiens s’y opposent. Ce qui est aussitôt fait. L'intervention bri- 
tannique était pleinement justifiée, cependant le gouvernement 
anglais hésite encore à aller plus loin. 

Le 1” mars, la Finlande demande une aide importante et rapide à 
la France et à la Grande-Bretagne. Poussé par Daladier, Chamberlain 
finit par accepter d'intervenir, mais le 13 mars, alors que les troupes 
françaises et britanniques commencent à embarquer, la Finlande et 
PURSS signent la paix. L'opération est annulée. 

Tandis que, à Paris et à Londres, on tergiverse, faute de s'entendre 
sur les buts de guerre, à Berlin on ne s’embarrasse guère de scrupules 
de juristes. Le 10 octobre 1939, l’amiral Raeder souligne l'intérêt que 
des bases sur la côte norvégienne présenteraient pour la marine alle- 
mande. Ce n’est cependant que le 8 décembre, après avoir reçu le 
Norvégien Quisling, que Hitler ordonne qu’un service, encore 
réduit, étudie les moyens d'occuper la Norvège. Le 20 janvier 1940, 
une ébauche de plan est présentée au Führer, qui donne l’ordre de 
poursuivre les études et de former un état-major pour planifier l’opé- 
ration, désignée sous le nom de Weserübung (exercice Weser). Dans 
le même temps, des agents de renseignements allemands sont intro- 
duits en Norvège sous des couvertures diverses. L'affaire de l’Alt- 
mark levant toute ambiguïté sur les intentions britanniques, Hitler 
décide de prendre les devants en Norvège. Le 21 février, il désigne le 
général von Falkenhorst pour commander l’opération. Le plan est 
présenté au Führer 8 jours plus tard : avec 2 divisions de montagne, 
3 divisions d'infanterie et 4 compagnies de parachutistes, transpor- 
tées par la marine, un groupe de transport aérien et appuyées par 
l'aviation, il s’agit d'occuper simultanément le Danemark et la Nor- 
vège. Au début du mois de mars, des renseignements émanant de 
plusieurs sources indiquent que les Anglais et les Français sont sur le 
point d'intervenir en Norvège. Les préparatifs allemands sont accélé- 
tés. Le début de l'opération est fixé au 15 mars et des sous-marins 
sont envoyés au large de la côte norvégienne pour intercepter l’expé- 
dition franco-britannique. La paix, signée à Moscou le 13 mars, per- 
met à Hitler de poursuivre sans hâte la préparation de Weserübung. 
Celle-ci étant prête, le Führer décide le 27 mars de la déclencher le 
9 avril. 

Or, le 28 mars, les Alliés, réunis à Londres, décident de miner les 
eaux territoriales norvégiennes les 4 et 5 avril pour empêcher le tra- 
fic du minerai de fer. Le départ d’un corps expéditionnaire est à nou- 
veau envisagé. Finalement, à la suite des réticences françaises, l’opé- 
ration, baptisée Wilfreid, qui débutera par le minage, est reportée au 
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8 avril. Les belligérants sont donc amenés à se rencontrer au large 
des côtes norvégiennes. 


o La conquête de la Norvège par les Allemands (avr.-juin 1940) — Des 
deux côtés, les gouvernements sont informés des préparatifs 
adverses, mais aucun d'eux n’interprète correctement les renseigne- 
ments qui lui parviennent. Le 7 avril, en fin de journée, l’ Amirauté 
britannique lance toutes ses unités disponibles à la poursuite d’une 
flotte de 17 navires de guerre allemands, qui lui paraît vouloir forcer 
le passage vers l'Atlantique. Le lendemain matin, conformément au 
plan, des mines sont mouillées dans le Vestfjord, au sud de Narvik, 
par des destroyers britanniques. Les Allemands, qui se divisent en 
2 groupes destinés à attaquer l’un Narvik et l’autre Trondheim, sont 
alors pris entre 2 escadres anglaises. Le groupe de Trondheim, arrivé 
devant son objectif avant l’heure prévue, se déplace en changeant 
plusieurs fois de direction. Or il est repéré par un avion anglais, alors 
qu’il se dirige vers l’ouest, dans l'après-midi du 8 avril. Estimant 
que ce renseignement confirme les hypothèses de l’Amirauté, les 
2 escadres britanniques mettent le cap à l’ouest, croyant ainsi inter- 
cepter le groupe allemand. En réalité, elles laissent la voie libre aux 
assaillants, qui vont pouvoir débarquer sans rencontrer d’autre résis- 
tance que les faibles forces norvégiennes. 

La campagne de Norvège commence. D’Oslo à Narvik, les élé- 
ments allemands de Weserübung s'approchent de leurs objectifs, 
alors qu’Anglais et Français viennent de notifier au gouvernement 
norvégien leur volonté d'interdire les eaux territoriales norvégiennes 
aux Allemands. Du fait du cloisonnement du terrain et de l’éloigne- 
ment des bases, les opérations vont se décomposer en une série 
d'actions isolées, qui peuvent être regroupées en deux phases iné- 
gales : les 9 et 10 avril, les Allemands se rendent maîtres de la plu- 
part des ports norvégiens ; du 13 avril au 8 juin, les Alliés disputent 
en vain le territoire norvégien à l'adversaire. 


e Les débarquements allemands — Pour s'emparer d’Oslo, dont le 
fjord est défendu par de vieilles batteries côtières et quelques 
patrouilleurs, les Allemands engagent le cuirassé de poche Lützow, 
2 croiseurs, 5 torpilleurs et 9 dragueurs. Le 8 avril à 23 h, un patrouil- 
leur norvégien qui tente d'interdire le fjord aux assaillants est coulé. 
Il a cependant le temps de donner l'alerte. À 4 h 30, l'artillerie 
côtière coule le croiseur Blücher. Le Lützow est atteint à son tour. 
L'escadre allemande renonce alors à s'enfoncer plus avant dans le 
fjord. Les unités de débarquement sont mises à terre et s’attaquent 
aux installations militaires, dont les dernières ne tombent que le 
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13 avril. Une opération aérotransportée permet aux Allemands de 
prendre le contrôle d’'Oslo dans la journée du 9 avril. 

Trois tentatives sont nécessaires au groupe naval pour se rendre 
maître de Kristiansand et pour venir à bout des défenses du port, le 
9 avril en fin de matinée. Simultanément, une opération aéroportée 
suivie d’un aérotransport permet aux Allemands de s'installer à Sta- 
vanger. La division navale qui a reçu la mission de prendre Bergen 
réduit au silence les batteries côtières, puis elle atteint le port, dont 
elle s'empare sans difficulté. Au cours de l’après-midi du 9 avril, la 
flotte britannique pénètre dans le fjord de Bergen. Elle est repoussée 
grâce à l'intervention de l’aviation allemande basée à Stavanger. Les 
jours suivants, les Allemands nettoient les environs de la ville des 
unités norvégiennes qui résistent encore. À Trondheim, c’est par 
ruse et en utilisant des écrans de fumée que des navires allemands 
franchissent les défenses norvégiennes et parviennent à la ville, qui 
est occupée sans combats. Trois jours sont nécessaires aux chasseurs 
de montagne pour prendre les batteries côtières. 

La dernière flottille allemande comprend 8 destroyers modernes, 
sur lesquels 2 000 chasseurs de montagne ont embarqué. Elle doit 
affronter les batteries côtières et les quelques vieux bâtiments de 
guerre norvégiens qui défendent l’Ofotenfjord et le port de Narvik, 
en liaison avec la 6° division norvégienne basée sur la rive nord du 
fjord. Le 9 avril à 4h, les assaillants s'emparent des fortifications, 
détruisent les garde-côtes norvégiens et chassent les défenseurs de 
Narvik et de Bjervik. S’estimant particulièrement menacé, le général 
Dietl met sa conquête en état de défense avec beaucoup de soin. 
Ainsi, en moins de 12 heures, les Allemands ont pris le contrôle de 
tous les ports norvégiens importants. S'ils ne tiennent pas encore 
l’intérieur, où se sont réfugiés le gouvernement et les éléments de 
l’armée norvégienne qui ont échappé à la destruction, ils mettent 
tout en œuvre pour devenir le plus rapidement possible les maîtres 
du pays. Cependant, dès le 9 avril, ces actions vont être contrecar- 
rées par les réactions des Franco-Britanniques. 

Le 9 avril, dès qu’il est informé des débarquements allemands, 
l'amiral anglais Forbes décide d’attaquer Bergen. L’aviation alle- 
mande ne lui en laisse pas le temps : elle attaque à la bombe les 
navires qui se dirigent vers les côtes norvégiennes, en endommage 
trois et coule le destroyer Gurka. Ne disposant pas d’avions sur place 
pour riposter, l’ Amirauté britannique renonce à atteindre son objec- 
tif. Les Allemands viennent ainsi de gagner la première bataille aéro- 
navale de l’histoire. 

Dans la soirée du même jour, le Conseil suprême interallié se réu- 
nit à Londres et décide de venir en aide à la Norvège. Un corps expé- 
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ditionnaire sera mis en route dans les délais les plus brefs pour 
reprendre Trondheim, Bergen et Narvik. Une flottille de 5 destroyers 
britanniques, sous le commandement du capitaine de vaisseau Wal- 
burton Lee, est aussitôt envoyée dans l’Ofotenfjord. Bénéficiant de 
la surprise, elle coule 2 bâtiments allemands et cause des avaries très 
importantes à 2 autres. Mais, inférieure en nombre, elle doit se 
replier. Au cours de sa retraite, elle perd 2 bâtiments et son 
commandant est tué. 


e La riposte alliée — Après cet échec, l’Amirauté britannique 
renonce à l'improvisation pour se rendre maître de Narvik. Elle ras- 
semble sous le commandement de l’amiral Whitworth le cuirassé 
Warspite, 9 destroyers et le porte-avions Furious (force B). Le 13 avril, 
la force B pénètre dans l’Ofotenfjord, coule 5 bâtiments allemands 
et contraint les 3 derniers à se saborder. Les Alliés détiennent de ce 
fait la maîtrise de la mer dans l’Ofotenfjord et isolent totalement les 
unités du général Dietl. Il aurait fallu exploiter immédiatement ce 
succès, mais les moyens nécessaires pour une action terrestre ne 
sont pas encore réunis, car la nouvelle situation amène les Alliés à 
modifier leurs plans d'opérations. L'action sur Bergen est abandon- 
née, la ville se trouvant à proximité de 2 aérodromes dont l'aviation 
allemande utilise à fond les possibilités. Trondheim apparaît ainsi 
comme la seule base convenable pour venir en aide aux Norvégiens. 
L'opération conçue pour s’en emparer est baptisée Marteau. Elle 
comporte une attaque frontale de la marine britannique sur Trond- 
heim, flanquée de 2 actions de diversion, au nord sur Namsos et au 
sud sur Andalnes, destinées à soutenir les unités norvégiennes qui 
continuent à résister au nord d’Oslo. Narvik demeure l'objectif 
d’une autre opération. Un général anglais, désigné tardivement à la 
suite de divers accidents, dirige l’ensemble depuis Londres. En réa- 
lité, ces plans ne seront pas suivis. L'improvisation et l’inorganisa- 
tion vont caractériser l'intervention alliée en Norvège. 

À Andalnes, une tête de pont britannique est mise à terre le 
13 avril. Une brigade de l’armée territoriale anglaise, débarquée le 18 
sans son matériel lourd, se porte le lendemain au village de Dombas, 
un carrefour important défendu par des Norvégiens qui ont 
repoussé du 15 au 19 une attaque des parachutistes allemands. Mise 
à la disposition du général norvégien Ruge, elle est dirigée sur Lille- 
hammer. Attaquée par une unité bavaroise appuyée par la Luftwaffe, 
elle abandonne la ville le 22 et mène un combat retardateur de plus 
en plus difficile en direction de Dombas. L'arrivée d’une brigade en 
renfort ne suffit pas à rétablir la situation, car les Britanniques ne 
réussissent pas à enlever la supériorité aérienne aux Allemands. 
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Le 30, Dombas est abandonné. Les survivants évacuent Andalnes 
les 17 et 2 mai. 

Trois brigades britanniques et de l’artillerie sont initialement des- 
tinées à intervenir à Namsos. Une seule y est débarquée de nuit, du 
15 au 17 avril. Deux jours plus tard, tandis que la 5° division norvé- 
gienne tient l’intérieur du pays et que la 5° demi-brigade française de 
chasseurs s’installe autour du port, elle atteint, sans combattre, 
l'extrémité nord du Trondheimfjord. Cette situation apparemment 
favorable amène l’Amirauté britannique à renoncer à l'attaque fron- 
tale sur Trondheim. Or le port de Namsos ne dispose d’aucun 
moyen de levage; les camions manquent pour évacuer les armes 
lourdes et les approvisionnements à l’intérieur des terres. Enfin, 
le 20, trois bombardements allemands détruisent la plus grande par- 
tie des vivres débarqués et le soutien des troupes à terre s'effectue 
dans de très mauvaises conditions. De plus, le 21, des unités alle- 
mandes appuyées par 2 destroyers et par de l'aviation sont débar- 
quées sur les arrières anglais, qui évacuent Steinkjer après de durs 
combats. Mal renseignés sur la situation autour de Trondheim, les 
gouvernements français et anglais décident d'abandonner le secteur. 
L'ordre parvient à Namsos le 28. Les troupes rembarquent dans la 
nuit du 2 au 3 mai, mais la Luftwaffe attaque les navires alliés qui 
viennent de quitter la côte et coulent les destroyers Afridi et Bison. 

Dans la matinée du 3, les Allemands entrent à Namsos. Désor- 
mais, ils tiennent la Norvège centrale et cherchent à atteindre Narvik 
par voie de terre. Ils occupent d’abord Mosjôen (10 mai), que 2 sec- 
tions de chasseurs alpins ont évacué la veille. Au cours de la nuit du 
9 au 10, ils débarquent 400 hommes à Hannesberget, en chassent les 
Anglais qui tiennent la ville, puis doivent fuir à leur tour sous les 
coups d’un croiseur et d’un destroyer britanniques. Ayant reçu des 
renforts, ils reprennent l'offensive et parviennent à contrôler les 
côtes du Ranenfjord le 18 avril. Devant ces actions qui risquent de 
rompre l'isolement du général Dietl à Narvik, les Britanniques 
cherchent à renforcer la garnison de Bodö. Ils y parviennent enfin le 
20 mai, après avoir perdu 2 bâtiments de guerre. Trois jours plus 
tard, les Allemands sont au contact des défenseurs de la ville, qui est 
détruite par un bombardement le 28. Les Britanniques évacuent 
Bodö de nuit entre le 29 et le 31 mai. 

C'est sur Narvik que les Alliés portent leur effort principal. Le 
général Dietl a sous ses ordres l'équivalent de 6 bataillons d’infante- 
rie. La 6° division norvégienne tient dans la montagne au nord de 
Bjervik. Le 16 avril, les Britanniques débarquent 3 bataillons au nord 
et à l’ouest de l’Ofotenfjord. Le 28 avril, ils sont rejoints par la 
27° demi-brigade de chasseurs alpins français. Le général anglais 
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Mackesy entreprend alors de reprendre Narvik aux Allemands en 
attaquant par voie de terre, mais la nature du terrain et les condi- 
tions météorologiques rendent la progression difficile et un succès 
rapide aléatoire. C’est pourquoi, le 7 mai, le général Béthouart 
impose une autre manœuvre, plus originale. Le 13 mai, la 13° demi- 
brigade de la Légion étrangère débarque à Bjervik et fait sa jonction 
le lendemain avec les chasseurs alpins et les Norvégiens, venus du 
nord, et avec des bataillons polonais venus de l’ouest. Le 28, la 
13° DBLE et 1 bataillon norvégien débarquent à l’est de Narvik, qui 
est abandonné par les Allemands en fin de journée, tandis que les 
Polonais prennent Ankeness. Mais la situation en France impose le 
retrait des forces alliées en Norvège, et celles-ci rembarquent du 3 au 
8 juin. L'opération voit la destruction du porte-avions Glorious et de 
destroyers d’escorte par les croiseurs de bataille Scharnhorst et Gnei- 
senau. Les Allemands sont désormais les maîtres de la Norvège. 


Henry DUTAILLY 


7 — La campagne de France 


En occupant la Norvège, l'Allemagne acquiert une position straté- 
gique majeure. La Kriegsmarine n’est plus cantonnée dans le sud de 
la mer du Nord et dispose d’un « balcon » sur l’Atlantique. La cam- 
pagne révèle encore la puissance et l'efficacité de la Wehrmacht, 
ainsi que d’inquiétantes faiblesses chez les Alliés, qui lèvent les der- 
nières hésitations de Hitler avant de passer à l’offensive de l'Ouest. 

Le haut commandement allemand ayant conservé en permanence 
l'initiative pendant ces 45 jours, l’étude de cette campagne sera 
décomposée selon les deux phases principales de la manœuvre vou- 
lue par l’'OKW : la percée au centre et l’enveloppement des forces 
alliées de Belgique après le raid blindé jusqu’à la Manche ; la marche 
vers le sud et l’encerclement de la ligne Maginot. 

Toutefois, en préambule, seront évoqués les plans stratégiques 
préparés par les adversaires, et un bilan des forces engagées le 
10 mai 1940 sera dressé. 


Les plans de campagne 


D’après les directives de Hitler du 9 octobre 1939, l'OKH élabore le 
plan jaune : effort à l’aile droite par le GA B convergeant sur Gand, 
couvert sur Dinant et Mézières par le GA A. L'objectif est de détruire 
une grande partie des forces françaises et alliées, puis de s'assurer un 
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vaste territoire en Hollande, en Belgique et au nord de la France, 
pour disposer d’une base favorable à une attaque contre l'Angleterre 
et d’un glacis protégeant la Ruhr. 

Ce plan jaune subira quelques modifications après des remarques 
de OKW. Mais sa transformation sera la conséquence des critiques 
et propositions du général von Manstein, ainsi que de l'incident de 
Mechelen qui le compromet. Le nouveau plan opérationnel est 
approuvé le 18 février par Hitler : c’est celui qui reste dans l’histoire 
sous le nom de « plan Manstein ». L'effort principal est transféré au 
centre du dispositif allemand, au débouché des Ardennes. Après 
avoir rompu, blindés en tête, les défenses de la Meuse entre Dinant 
et Sedan, le GA A doit pousser vers Abbeville et la mer, afin d’isoler 
toutes les forces que les Alliés auront engagées en Belgique, convain- 
cus que la menace principale vient de l’aile droite allemande (GA B). 
Quant au GA C, au sud, il doit fixer les armées de la ligne Maginot et 
du Rhin. Ce plan se traduit par l'affectation au GA A de la majorité 
des unités blindées de la Wehrmacht, qui vont délibérément prendre 
le risque, dans leur course vers la mer, de couvrir 300 km à flancs 
découverts. Ce risque de défiler devant l’armée française est appré- 
cié non sans effroi par une partie de l'OKH, mais la décision est 
prise. 

Le plan de campagne français ne peut avoir un tel caractère dyna- 
mique et offensif : ce n’est pas à la France de prendre l'initiative des 
opérations. En conséquence, le plan français doit se présenter 
comme la meilleure riposte à la manœuvre supposée des forces alle- 
mandes. Le haut commandement français retient comme hypothèse 
la plus vraisemblable la manœuvre d’aile par la Belgique, ce que lui 
confirme d’ailleurs l’incident de Mechelen en janvier 1940. Pour s’y 
opposer, deux solutions s'offrent : soit attendre de pied ferme sur 
une solide position frontière permettant d'éviter le combat de ren- 
contre, soit porter la défense en territoire belge, à condition d’obte- 
nir le consentement des Belges. La Belgique se refusant à nouer la 
moindre conversation militaire, le général Gamelin retient, au cas où 
la Belgique demanderait assistance, deux lignes d’arrêt possibles où 
porter les forces françaises : l’Escaut et, plus à l’est, une position 
Anvers-Narur, concrétisée par la Dyle et la trouée de Gembloux. 
Informé que les Belges renforcent leur dispositif sur le canal Albert, 
le général Gamelin adopte la manœuvre Dyle, à laquelle s’ajoute, au 
printemps 1940, la variante Breda, qui introduit à l'aile gauche fran- 
çaise une armée supplémentaire pour tendre la main aux forces hol- 
landaises. Cette variante, se révélant à l’étude très problématique, a 
été très critiquée. Elle semble avoir été motivée par des considéra- 
tions beaucoup plus politiques que militaires. Ainsi, à partir de 
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l'adoption de la manœuvre Dyle-Breda, les armées françaises du 
Nord-Est, renforcées par le corps expéditionnaire britannique (BEF), 
étaient partagées en deux : celles qui, des Ardennes à la mer, en pivo- 
tant autour de Revin, allaient pénétrer en Belgique et en Hollande 
pour occuper la ligne Anvers-Namur, avec une pointe au nord 
d'Anvers en direction de Breda; celles qui demeuraient fixes sur la 
Meuse, dans les régions fortifiées et dans les intervalles, ainsi que sur 
le Rhin. Les chances de réussite de cette manœuvre reposaient sur la 
nécessité de disposer d’un délai de 5 jours francs pour porter et ins- 
taller toutes les forces qui pivotaient sur des positions supposées 
aménagées en Belgique. Il fallait surtout que l'effort principal alle- 
mand s’exerçât bien en Belgique à l’aile droite. 


Les forces en présence 


Le tableau suivant récapitule quelques chiffres particulièrement 
caractéristiques concernant le nombre de divisions (en précisant les 
divisions blindées ou'cuirassées), d'engins blindés et d’avions enga- 
gés le 10 mai 1940. 

La répartition des engins blindés souligne l’abîme qui sépare les 
conceptions d'emploi allemande et française : les 2 600 Panzer dis- 
ponibles sont en totalité affectés aux 10 PZD; par contre, les 
50 bataillons de chars français sont aux deux tiers disséminés dans 
les armées. Alors qu’en qualité (avec des mérites divers) et en quan- 
tité il n’y avait pas de disproportion entre blindés allemands et fran- 
çais, c'est la doctrine d'emploi qui va provoquer la différence entre 
les belligérants et la catastrophe. 

Du côté aérien, c’est à la fois sur le plan de la quantité, de la qua- 
lité et de la doctrine d'emploi que la Luftwaffe l'emporte. Possédant 
plus du double d'appareils, qui ont de meilleures caractéristiques et 
une plus faible indisponibilité, la Luftwaffe est animée par une doc- 
trine d'emploi résolument offensive, qui se traduit par l’accent mis 
sur l’aviation de bombardement : 47 p. 100 des avions disponibles 
(contre 17 p. 100 en France), alors que l’armée de l’air française 
consacre 36 p. 100 de ses avions disponibles à la reconnaissance et 
l'observation (contre 18 p. 100 dans la Luftwaffe) et 46 p. 100 à la 
chasse (contre 34 p. 100 dans la Luftwaffe). 

L'opposition entre la volonté offensive allemande, qui choisit 
l'audace et le risque, et l’attitude française, toute d’expectative et de 
prudence, se traduit avec encore plus de netteté dans la répartition 
des forces dans chaque dispositif. Du côté allemand, le GA A (von 
Rundstedt) au centre comprend 44 divisions (dont 7 PZD), le GA B 
(von Bock) à l’aile droite 29 divisions (dont 3 PZD) et le GA C (von 
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Leeb) au sud, face à la ligne Maginot et au Rhin, seulement 17 divi- 
sions. Mais OKH a conservé une réserve de 44 divisions suscep- 
tibles d'intervenir là où se crée la décision. Si l’on ajoute que sur les 
51 divisions de 1° vague (active), 31 sont affectées au GA A, 15 au 
GA B et aucune au GA C, on constate avec quelle résolution l'effort 
est porté au centre. 

À ce dispositif qui recherche la surprise et la percée, le comman- 
dant du théâtre d'opérations du Nord-Est, le général Georges, 
oppose 3 GA : de la mer à Longuyon le GA I (général Billotte), avec 
4 armées (VII‘, I, IX°, II°), soit 30 divisions, auxquelles s'ajoutent 
9 DI du BEF. À l’est, le GA II (général Prételat), avec les III‘, IV° et 


Forces en présence sur le front de l’Ouest le 10 mai 1940 


France G.-B. Pol. Belg Holl. Reich. 
(armées du N.-E.) 


DIVISIONS 94(°) 10 1 22 8 135 


dont 3 DCRI AO 10 
divisions (4° en 

blindées ou formation) 

cuirassées et 3 DLM 

active ou 

1" vague 33 51 
NOMBRE DE 2 400 (°) 2600() 
CHARS ET AUTOS chars 600 chars 
MITRAIL- et 800 AM (chars et et 700 AM 
LEUSES AM) 

NOMBRE 

D'AVIONS 

AUX ARMÉES 2176. 550 4500 
dont 

disponibles 

en 1” ligne 1368 400 3 500 
chasse 637 140 1210 
bombardement 242 160 1 680 (°) 
reconnaissance 


EL ObServaGOn Eni — Ficar Di pot ABIA nn ee min "640 
REMARQUES 1 — Selon les auteurs, ce chiffre varie entre 94 et 97, suivant l'équivalence donnée 
en divisions des unités de secteurs fortifiés. 

2 — Arrivée seulement après le 20 mai. 

3 — Répartis en 50 bataillons environ, dont 16 seulement sont endivisionnés (4° DCR comprise, 
AC du 16 mai). 

4 — Uniquement affectés dans les 10 PZD; restent en Allemagne 800 chars du type le plus 
ancien, pour l'instruction. 

5 — Dont 500 Stukas environ. 
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V° armées, tient la ligne Maginot et le Rhin jusqu’à Sélestat, et le 
GA III (général Besson), à peu près réduit à la VIII‘ armée, défend le 
Haut-Rhin, la trouée de Belfort et veille à la frontière suisse. Ces 
2 GA, bien que protégés par la fortification et le fleuve, totalisent 
43 divisions (32 DI dont 1 britannique, 1 DLC et l’équivalent de 
10 divisions de forteresse). Le GQG a 23 divisions en réserve (dont 
1 division polonaise), mais sur certaines pèse une hypothèque : le lot 
belge (6 divisions dont 1 DCR) a vocation d’entrer en Belgique dès 
que joue la manœuvre Dyle; le lot suisse doit parer à un éventuel 
débordement allemand par la Suisse. Relative faiblesse des réserves 
stratégiques, richesse de la ligne Maginot, telles sont deux des carac- 
téristiques de ce déploiement. La troisième naît d’une étude plus 
approfondie du dispositif du GA I, après son entrée en Belgique. Il 
est constitué en fait de deux ensembles de nature très différente : au 
nord l'aile marchante (VII? et I armées et BEF), avec le renfort du 
lot belge, est composée d’une majorité de divisions d’active et 
comprend presque toutes les unités les plus modernes de l’armée 
française (les 3 DLM; 1 DCR sur 3 et 5 sur 7 des divisions d’infante- 
rie motorisée); au centre, de Namur à Longuyon, sur la Meuse et la 
Chiers, sont alignées 10 divisions avec 3 divisions réservées, la plus 
grande partie de série A et B, couvertes par 4 divisions légères de 
cavalerie (1 brigade à cheval, 1 brigade motorisée par DLC) et 2 bri- 
gades à cheval. 

En bref, la charnière entre le dispositif fixe et l’aile marchante est 
faiblement tenue, dans la croyance que l’ Ardenne protège de toute 
surprise. Le drame de 1940 s'inscrit dans cette simple constatation : 
c’est dans cette région même que va peser de tout son poids le GA B, 
chargé de l’effort principal, tandis que les plus belles unités fran- 
çaises seront engagées délibérément dans le piège belge. 


Première phase : la percée au centre et l’encerclement des 
forces de Belgique (10 mai-3 juin) 


C’est l'application et la réussite de la manœuvre « coup de faux » 
(Sichelschnitt), prévue par le plan d'opérations inspiré par Manstein. 


o Les combats en Belgique et Hollande (10-15 mai) — Hollande et Bel- 
gique accaparent d’abord l'attention mondiale: c’est là que 
s’exercent le 10 mai les actions spectaculaires et efficaces de la 
Wehrmacht. Au centre, dans l’Ardenne, ce n’est qu’une marche à 
lennemi dont la conséquence n'apparaîtra, avec combien de bruta- 
lité, que le 13 mai à Sedan et à Dinant. À l’aube du 10 mai, sans 
déclaration de guerre, la Luftwaffe bombarde les aérodromes belges 
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et hollandais et largue ses parachutistes sur celui de Vaalhaven, près 
de Rotterdam, et sur le pont de Moerdijik sur la Meuse inférieure, ce 
qui compromet déjà la liaison entre les forces hollandaises et la 
VII armée française, dont l'objectif est Breda. Si la division aéro- 
portée allemande ne réussit pas à conserver les terrains entourant La 
Haye — qu’elle a saisis par surprise —, néanmoins en deux jours les 
forces de la « forteresse Hollande », Vesting Holland, sont accablées 
sous le poids de la XVIII armée; le 14, elles déposent les armes 
après le bombardement de Rotterdam. 

Bien qu’alertés avant le déclenchement de l'attaque allemande, les 
Belges ont été également surpris par sa brutalité. Alors que leur 
I" CA occupe son secteur de couverture sur la partie méridionale du 
canal Albert, un commando aéroporté par 30 planeurs réussit à saisir 
intacts deux ponts sur trois du canal. Simultanément, au débouché 
du canal dans la Meuse, un détachement du génie d'assaut se pose 
sur les infrastructures du fort d'Eben-Emael, qui sera complètement 
neutralisé le lendemain. Quant au XVI‘ CB allemand, il s'empare de 
Maastricht, où le génie rétablit un passage sur la Meuse dès le 11 au 
matin. La position de couverture belge (canal Albert-Meuse, 
d'Anvers à Namur), tenue par 10 divisions, est donc entamée en 
24 heures. Or, il aurait fallu que les forces belges puissent tenir cinq 
jours pour permettre aux unités franco-britanniques de venir 
occuper le secteur Louvain-Namur, en application de la manœuvre 
Dyle. 

Celle-ci avait été déclenchée par le général Gamelin le 10 mai à 
6 h 30, après que le roi des Belges eut demandé l’aide des Français et 
des Anglais. Le corps de cavalerie Prioux (2° et 3° DLM), ayant 
démarré dans la matinée, atteint la position Tirlemont-Huy, au-delà 
de la Dyle, où il doit couvrir la progression de la I armée. En même 
temps, les divisions et brigades de cavalerie des IX et II° armées ont 
pénétré en Ardenne belge, où les chasseurs ardennais commencent 
leur action retardatrice. Mais la 3° DLC (II° armée) ne peut débou- 
cher au Luxembourg, qu’occupent déjà les forces allemandes. 

Le 11 mai est donc déjà une journée critique : la progression 
rapide des forces allemandes à l’ouest de la Meuse, de Maastricht et 
du canal Albert déjoue toutes les hypothèses de marche du plan 
Dyle. Dès ce jour, le corps de cavalerie est en contact avec les Alle- 
mands. Son chef, le général Prioux, conscient de la menace qui pèse 
sur le dispositif du GA I, suggère de renoncer à « jouer Dyle » et de 
se borner à progresser jusqu’à l’Escaut. Le général Billotte, comman- 
dant le GA I, refuse cette éventualité et fait accélérer la progression 
des I° et VII‘ armées et du BEF, qui désormais se déplacent de jour 
sans que l’action de la Luftwaffe ait sur eux un effet notable. 
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Si critique qu’elle paraisse dans la région à l’ouest de Maastricht, 
la situation n’est toutefois pas catastrophique en Belgique. Elle 
paraît même se rétablir : du 12 au 14, les forces belges, tenant le 
canal Albert, se dérobent en ordre pour se reporter sur leur position 
de résistance KW (Anvers-Louvain), pendant que le BEF s’installe à 
leur droite entre Louvain et Wavre sans être sérieusement inquiété. 
Par contre, le corps de cavalerie se bat vigoureusement le 12 sur sa 
position de couverture Tirlemont-Huy. Le 13, sous la pression du 
XVI? CB, il doit retraiter, pendant que la I armée installe en hâte ses 
unités de première ligne sur la position Wavre-Gembloux-Namur. Le 
14 mai, à Gembloux, la 1* DM et la 15° DIM soutiennent vigou- 
reusement l'attaque des Panzer, tandis qu’arrivent en renfort, mais 
très échelonnées entre la Champagne et le Brabant, la 1 DCR, 
8 divisions, puis la 2° DCR. 

Mais, le 15 mai, la I armée doit se replier, complètement décou- 
verte sur sa droite par la retraite de la IX? armée qui a abandonné la 
Meuse. Car brutalement, le 13 mai, l'attention du monde s’est tour- 
née vers la Meuse de’ Dinant à Sedan, où va se jouer en quelques 
heures le sort de toute la campagne. 


o La rupture sur la Meuse (12-15 mai) — La IX° armée (général 
Corap) est responsable de la plus grande partie de ce secteur, puis- 
que, une fois déclenchée la manœuvre Dyle, elle tient la Meuse de 
Dinant au confluent de la Bar (à l’ouest de Sedan). Elle est prolongée 
à l’est par la Il‘ armée (général Huntziger) jusqu’à Longuyon. Au 
centre, à la charnière des deux armées, le fleuve est tenu par 1 divi- 
sion de forteresse et 1 division de réservistes (série B). Or, c’est là 
précisément que va particulièrement s'exercer le Schwerpunkt (centre 
de gravité) du plan Manstein : le groupement blindé von Kleist lance 
ses 2 corps blindés (le XLI° et le XIX®) et son XIV° corps motorisé 
sur la Meuse, entre Monthermé et Sedan, couvert au nord par le 
XXXIX” CB qui progresse sur la direction Saint-Vith-Dinant-Phi- 
lippeville. Les difficultés rencontrées à travers les Ardennes ont été 
essentiellement d’ordre logistique (écoulement des colonnes blin- 
dées à travers les zones des XII? et XVIII‘ armées). La progression est 
néanmoins assez rapide pour obliger les divisions de cavalerie fran- 
çaise à arrêter prématurément leur mission de découverte et à repas- 
ser sur la rive gauche de la Meuse dès le 12 mai. 

Or, au nord, les deux CA de la IX° armée, qui ont fait mouvement, 
sont en cours d'installation quand la 7° PZD (général Rommel) 
aborde la Meuse dès le 12 dans l'après-midi, s'infiltre sur la rive 
gauche pendant la nuit par le barrage de l’île de Houx, au nord de 
Dinant, franchi en force le 13. Le même jour, au centre du dispositif 
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de la IX*armée, si la 102° DIF ne peut s'opposer à un franchissement 
à Monthermé par des unités du XLI° CB, elle les empêche de débou- 
cher de la vallée très encaissée. Dans le secteur de Sedan que le 
commandement français a renforcé précipitamment de 1 division, le 
XIX" CB (Guderian), malgré le retard d’une des 3 PZD, entreprend 
dès le 13 dans l’après-midi, sous une remarquable concentration 
aérienne, le franchissement de la Meuse; ses éléments d’assaut 
créent une tête de pont jusqu’au bois de la Marfée. La 55° DI est 
totalement submergée, ce qui engendre la panique. 

Ainsi, le 13 mai au soir, deux têtes de pont existent à chaque aile 
gauche des IX et II° armées, mais elles ne sont encore tenues que par 
l'infanterie. C’est dans la nuit que les chars commencent à traverser 
sur les ponts lancés par le génie et sur lesquels vont s’acharner vaine- 
ment, le 14, les aviations française et anglaise. 

Le commandement français a bien estimé la menace. Le 13, la 
8° DCR est mise à la disposition de la II° armée pour contre-attaquer, 
le 14, des bois du Mont-Dieu vers Sedan. Or, le 14, Guderian fait 
pivoter plein ouest les 1° et 2° PZD, afin de compléter la percée du 
front français. Il est vulnérable pendant cette conversion, en 
l'absence du XIV° corps motorisé, encore à l’est de la Meuse. Pour 
des raisons techniques, la contre-attaque ne débouche pas et les 
chars de la 3° DCR sont dispersés en bouchons pour la nuit. Il est 
ensuite trop tard : la poche de Sedan s’est désormais transformée, 
malgré le sacrifice de la 3° BS à La Horgne, en déchirure béante entre 
la II° armée, dont les 2 divisions de gauche ont été englouties, et la 
IX° armée. Celle-ci, menacée d’enveloppement au sud, tient au 
centre, mais son propre front est crevé au nord entre Dinant et Ham, 
sans qu’une contre-attaque efficace soit effectuée contre le 
XXXIX” CB allemand, la 1° DCR étant immobilisée entre Charle- 
roi et Dinant par des problèmes de ravitaillement. Devant l’enve- 
loppement des deux tiers de son front, le général Corap donne 
l’ordre de repli sur la position frontière. Ainsi découverte, la 
1° armée doit abandonner la trouée de Gembloux et se replier vers 
l Escaut. 


o L'exploitation vers la mer et l'enveloppement des forces de Belgique 
(15 mai-3 juin) — Il y avait eu surprise, une surprise qui avait pris à 
contre-pied le commandement français, très engagé en Belgique. 
Mais la surprise ne peut obtenir un effet définitif que si elle est 
entretenue, empêchant ainsi l'adversaire de se rétablir. C’est ce qui 
va se passer pendant les cinq jours qui séparent le début de l’exploi- 
tation des succès de Sedan à Dinant (le 15) de l’arrivée des premières 
unités blindées allemandes en baie de Somme (le 20). La rapidité et 
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la hardiesse de leur progression, tous flancs découverts, et alors 
qu’elles sont difficilement suivies par les divisions motorisées, vont 
prendre de vitesse toute tentative de réaction adverse. Ainsi, en dix 
jours, vont être isolées en Belgique l’armée belge, 9 divisions britan- 
niques et les VII? et I“ armées françaises. 

La retraite sur l’Escaut s'était opérée sans à-coup, du 15 au 20 mai, 
devant la VI‘ armée allemande, dont le manque d’agressivité mar- 
quait très probablement le souci de laisser se dérouler au sud le mou- 
vement d’enveloppement du GA A. Celui-ci, par son avant-garde 
blindée, avait avalé dans la foulée les obstacles de l'Oise, de la 
Sambre et de la Somme. Au nord, le groupement Hoth, sur l’axe Phi- 
lippeville-Landrecies-Cambrai, débordait Arras le 23. Plus au sud, le 
corps Reinhardt, par Mézières, Guise et Bapaume, atteignait Saint- 
Omer le 24. Quant au XIX° CB, fouetté par Guderian, que seuls ses 
chefs — dont Hitler —, effrayés, arrêtaient par deux fois, parvenait 
le 20 mai à Amiens, Abbeville et la mer, tout en créant deux têtes de 
pont sur la rive sud de la Somme. Ainsi s'était constitué un vaste 
couloir de 100 km de large, dont la porte ouest était tenue par 7 PZD 
très isolées, suivies de loin par l'infanterie, très étirée par le rythme 
de progression. 

La paroi sud de ce couloir était constituée, à l’ouest de la II° armée 
française, par la VI° armée (de création récente), établie sur l’Aisne et 
l’Ailette, puis par la VII armée qui tenait la Somme. Au nord du 
couloir, la GA I avait dû abandonner la Sambre le 18 pour s'installer 
le 20 sur l’Escaut et la Scarpe. Arras, encore tenu, constituait un sail- 
lant qui réduisait la largeur du couloir à environ 40 km en face de 
Peronne. La tentation de la manœuvre en tenaille pour cisailler le 
couloir des Panzer était grande et très redoutée de POKH. Pourtant, 
jusqu’au 20, les contre-attaques françaises se sont limitées à deux 
tentatives, vers Montcornet et Crécy, de la 4° DCR en cours de for- 
mation et que le colonel de Gaulle a lancée avec audace mais sans 
succès véritable, car elle était trop isolée, sur les axes des 1 et 
2° PZD. Le 19 mai, le général Gamelin donne l’ordre au GA I de 
s'ouvrir la route de la Somme et à la II° armée de préparer une offen- 
sive vers les ponts de Mézières. Mais, le soir même, il est remplacé à 
son poste par le général Weygand, rappelé de Syrie. 

Cette rupture du commandement intervient au plus mauvais 
moment, reportant une décision qui aurait dû saisir l'opportunité 
d’une situation aventurée de la tête du GA A. Les événements se pré- 
cipitent pour retarder la mise au point coordonnée de cette 
manœuvre en tenaille : à Ypres, le 20, Weygand rencontre le roi des 
Belges et le général Billotte, mais ne peut s’entretenir avec lord Gort, 
retardé. Au retour de la réunion, le général Billotte est mortellement 
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blessé. Son successeur, le général Blanchard, n’est pas au courant des 
décisions prises et doit passer le commandement de la I“ armée au 
général Prioux, ce qui ne peut se faire qu’à compter du 25 mai. 

Ainsi, il y a une sorte de vacance du commandement interallié 
qu’exerçait le général Billotte, au moment où le général Weygand, de 
retour à Paris, veut faire exécuter son plan consistant à lancer un 
groupement franco-britannique le 23 mai depuis Arras-Cambrai 
jusqu’à Bapaume, objectif également fixé à la VII? armée depuis la 
Somme. Mais ce plan implique une nouvelle retraite de l’armée 
belge pour couvrir efficacement cette action. Le roi Léopold consent 
à abandonner la solide position de l’Escaut pour se reporter sur 
l’Yser. Les mauvaises liaisons du commandement, l’embouteillage 
des routes dû à l’action de l'aviation allemande et au flot des réfu- 
giés retardent les concentrations indispensables pour lancer la 
contre-attaque. Certes, 2 divisions britanniques infligent un échec 
sensible à la 7° PZD près d'Arras le 21, mais la reprise de l'offensive 
du XIX" CB allemand, cette fois plein nord vers Boulogne, rend la 
position anglaise à Arras intenable et menace le BEF d’encerclement 
total. Le 25, lord Gort décide de replier tout le BEF sur Dunkerque, 
mesure fort grave pour l’armée belge assaillie depuis le 24 avec vio- 
lence sur la Lys par les XVIII et VI‘ armées allemandes, qui 
cherchent à l’isoler du BEF. Devant cette situation, le général Wey- 
gand se résout à ordonner au GA I de sauver ce qui peut être sauvé 
en se repliant vers Dunkerque. Le 28, l’armée belge accablée capitule 
avec son roi. 

Les Anglais parviennent à Dunkerque avant les Allemands. Ils le 
doivent à une décision de Hitler, qui, le 24, alors que la 1° PZD a 
conquis une tête de pont sur l’Aa, l'arrête ainsi que le XLI° CA pour 
laisser à la seule Luftwaffe le soin de détruire les armées encerclées. 
Quand il annule cet ordre le 26, il est trop tard : le tête de pont de 
Dunkerque est solidement tenue. Alors que les IV° et V? CA français 
encerclés luttent dans Lille jusqu’au 1” juin, le III‘ CA et les restes 
du corps de cavalerie parviennent jusqu’à Dunkerque. Du 28 mai à 
l'aube du 3 juin, plus de 220 000 Anglais et 100 000 Français peuvent 
embarquer grâce à l’action efficace et les sacrifices des deux marines 
et du Fighter Command, qui réussit localement à récupérer la maî- 
trise de l’air. 

Le matériel de 18 divisions franco-anglaises gisant dans les 
Flandres, près de 1 million de prisonniers français, anglais, belges et 
hollandais, tel était le bilan de cette première phase des opérations à 
l’ouest. Jamais le commandement français ne put se remettre de la 
surprise provoquée par l'application du Schwerpunkt au débouché 
des Ardennes. 
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Deuxième phase : la marche vers le sud et l’encerclement 
de la ligne Maginot (5-24 juin) 


Dès le 29 mai, le Führer avait décidé de retirer troupes blindées et 
motorisées des forces d’investissement de Dunkerque, afin d’agir 
rapidement vers le sud pour régler le sort de l’armée française. En 
quelques jours, OKH réussit à effectuer un redéploiement complet 
de son dispositif. 


e Le nouveau dispositif — La simple lecture du rapport des forces 
en montre le déséquilibre et explique le dénouement brutal. L'OKH 
dispose à l’ouest, le 9 juin, de 139 divisions dont les 10 PZD. A cette 
masse, le général Weygand ne peut opposer que l'équivalent de 
71 divisions (y compris les garnisons de la ligne Maginot), soit un 
rapport de 1 contre 2, aggravé par la domination de la Luftwaffe et 
par le fait que les divisions françaises les mieux équipées ont disparu 
dans la tourmente. Le général Weygand choisit la solution de tenir 
sur un front continu, matérialisé sur le terrain par la Somme, le canal 
Crozat, l’Ailette et l'Aisne jusqu’à Vouziers, puis se raccordant à la 
ligne Maginot à partir de Montmédy. À l'abri de ce dispositif étiré et 
sans grande profondeur, il espère pouvoir reconstituer des unités 
avec les troupes évacuées de Dunkerque. Mais la fragilité de ce front 
s’accuse d’est en ouest : si l’Aisne est tenue depuis la mi-mai par des 
divisions qui ont pu s’y installer, la Somme n'offre pas un obstacle 
continu, puisque les têtes de pont créées par les Allemands dès le 
20 mai, vers Amiens et Abbeville, n’ont pu être réduites malgré les 
attaques répétées des unités franco-britanniques. 

Contrairement au dispositif adopté le 10 mai, OKH a réparti éga- 
lement ses moyens entre GA B et GA A, le GA C, face à la ligne 
Maginot, ayant été porté à 24 divisions. Le GA B (von Bock), chargé 
de faire effort sur la Basse-Seine et Paris, comprend 47 divisions dont 
6 PZD, le GA A (von Rundstedt), 45 dont 4 PZD. À nouveau, les 
10 PZD vont jouer un rôle capital : au GA B, le corps blindé Hoth (5° 
et 7° PZD) est axé vers la Basse-Seine, tandis que les 4 autres PZD 
(groupement von Kleist), chargées initialement d’un effort en 
tenaille sur Paris, seront transférées dans la zone du GA A pour agir 
en direction de Dijon. Au GA A, le groupement Guderian réunit les 
4 PZD ; d’abord prévu pour un bouclage court sur la Meuse à Saint- 
Mihiel, il est finalement orienté par le GA A sur Langres-Neuf- 
château, pour un débordement plus vaste vers le sud-est, qui le 
mènera à la frontière suisse. 
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e Les batailles de la Somme et de l'Aisne (5-10 juin) — Il est clair que 
ces batailles vont être décisives, car, si le front est rompu, le général 
Weygand ne dispose plus de réserves pour bloquer l’irruption des 
Panzer, les quelques groupements blindés qu’il essaye de reconsti- 
tuer (autour de la 3° DCR vers Vouziers et de la 1° DCR à Pont- 
Saint-Maxence) ne pouvant avoir une telle ambition. 

Le 5 juin, le GA B lance ses 47 divisions sur la Somme et l’Aïlette, 
contre les 20 DI du GA II (X°, VII et VI° armées). Pendant deux 
jours, les combats font rage; la VII‘ armée, au centre, résiste avec 
vigueur, mais à sa droite, dès la nuit du 5 au 6, le général Touchon a 
dû ramener la VI° armée sur l’Aisne. Sur la Somme, le 6, débouchant 
des têtes de pont, le corps blindé Hoth perce le centre de la 
X° armée; le 9 juin, Rommel avec la 7° PZD est sur la Seine. 

Le même jour, le GA A attaque sur l’Aisne. De l’Argonne à l’est de 
Rethel, les 36° DI (général Aublet) et 14° DI (général de Lattre) 
infligent un sévère échec à la XII armée, mais, à l’ouest de Rethel, 
une tête de pont se crée dans laquelle Guderian va engouffrer la 
1° PZD à l’aube du 10. Celle-ci sera freinée dans l'après-midi par la 
contre-attaque du groupement Buisson (3° DCR et 7° DLM) vers 
Juniville, mais l’écroulement du front de la VI armée à l’ouest (la 
IX° armée allemande atteint l’Ourcq le 9, la Marne le 10) oblige les 
IV° et II° armées françaises à abandonner l’Aisne, qu’elles tiennent 
encore de Rethel à l’Argonne, et à se replier sur la ligne des monts de 
Champagne. 


e Poursuite de la progression allemande et conquête du territoire (10- 
24 juin) — L'abandon de l’Aisne marque la fin de toute résistance 
organisée et cohérente de l’armée française. Certes, le GA II, qui 
tient la ligne Maginot, constitue encore un ensemble, mais les pré- 
lèvements qui ont été opérés successivement au profit du champ de 
bataille l’ont considérablement dégarni, au moment où il va devoir 
faire face aux offensives du GA C depuis la Sarre (le 14 juin) et à tra- 
vers le Rhin (le 15 juin), tandis que se précise la menace d’enve- 
loppement avec l’arrivée du groupement Guderian le 14 à Saint- 
Dizier et la prise de Verdun le 15 par la XVI armée. 

Le général Weygand est très conscient que la partie est jouée. 
Après l'évacuation de Paris par le gouvernement (10 juin) et la décla- 
ration de guerre de l'Italie, il affirme au Conseil des ministres du 13 
que la cessation des hostilités s'impose. Sa dernière directive, qui 
tend à organiser la retraite tout en barrant les grandes directions, ne 
peut connaître aucune exécution, de même que le projet du « réduit 
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breton », tant est rapide la progression des forces allemandes qu’il 
suffit de jalonner par quelques dates. 

Le 13 juin, le groupement von Kleist, qui a débordé Paris à l’est, 
saisit les ponts de Nogent et Romilly-sur-Seine. L'armée de Paris 
abandonne la position autour de la capitale déclarée ville ouverte, où 
entrent les Allemands, le 14 juin. Le même jour, le groupement 
Hoth, qui a forcé les passages de la Basse-Seine le 13, exploite son 
succès en direction de Rennes et de Cherbourg, où les dernières uni- 
tés anglaises rembarquent le 18 avant que la garnison ne capitule 
le:19, 

La Loire comme la Seine ne sera pas un obstacle, hormis aux ponts 
de Saumur où s'exerce une résistance héroïque et désespérée. À l’est, 
la progression du groupement Guderian précédant la XII armée est 
foudroyante : Chaumont le 14, Gray le 15, Besançon et Vesoul le 16, 
Pontarlier et la frontière le 17 (atteinte par la 29° DI mot.). La majo- 
rité des unités du GA II sont désormais isolées. La veille, le président 
P. Reynaud avait démissionné, remplacé par le maréchal Pétain, qui, 
dès le 17, entame les négociations d’armistice. Pour coordonner 
l’encertlement du GA II, POKH met sous les ordres du GA C (von 
Leeb) la XVI° armée et le groupement Guderian, qui effectue un 
pivotement nord-est en direction de Belfort et Remiremont, atteints 
le 18. 

Le 20, l’armée italienne qui, depuis le 11 juin, était restée dans une 
prudente expectative à la frontière, déclenche une offensive générale 
sur les Alpes, encouragée par l’arrivée à Lyon du XVI CB allemand, 
qui prenait ainsi à revers les défenses de l’armée des Alpes du géné- 
ral Olry. Celui-ci, avec seulement 3 divisions de série B, obtient un 
très brillant succès défensif à la frontière, pendant que, sur la Basse- 
Isère, à Voreppe, le groupement Cartier assure sa couverture face à 
l’ouest en interdisant la route de Grenoble aux Allemands. Le 22, 
tout le GA II dépose les armes dans les Vosges, mais les garnisons 
des ouvrages fortifiés isolés continuent à se battre. 

Convoquée le 21 juin à Rethondes par le Führer, la délégation 
française reçoit le texte des conditions d’armistice, que le général 
Huntziger signe le 22 juin. La convention avec l'Italie ayant été 
signée le 24, le cessez-le-feu prend effet le 25 juin à 0 h 35. Mais ce 
n’est qu’au début du mois de juillet que les dernières garnisons de la 
ligne Maginot accepteront d’arrêter le combat. 

Rarement défaite avait été si brutale et si complète. En 45 jours, la 
Wehrmacht avait mis hors de combat 8 divisions hollandaises, 
22 belges et 94 françaises. Et elle occupait, face à l’ Angleterre, une 
façade maritime ininterrompue de la Frise à l'Espagne. Certes, le 
corps expéditionnaire britannique avait pu soustraire à la destruc- 
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tion une majeure partie de ses personnels, mais l'équipement de 9 de 
ses divisions gisait dans les Flandres. Le commandement britannique 
pouvait toutefois se féliciter d’avoir refusé de détacher sur le 
continent le Fighter Command de la RAF. Finalement, la Grande- 
Bretagne se sortait au moindre prix de cette campagne, mais Anvers 
était occupé... 

L'Armée française de 1939-40 n'était pas adaptée à la Blitzkrieg 
que menait Hitler. Ses succès locaux, à Gembloux comme sur 
l Aisne, elle les avait obtenus quand, en position défensive, elle avait 
su ne pas se laisser surprendre, puis combiner efficacement ses feux 
d'infanterie et d'artillerie. Mais elle n'avait pas maîtrisé l’emploi des 
chars ni du binôme char-avion, que l’adversaire avait mis au service 
d’une stratégie faite d’audace raisonnée et de décision. 

Le courage des hommes est-il en cause? Il suffira de se rappeler 
que, en 45 jours de combat, il y eut autant de morts dans l’armée 
française (120 000) que lors d’une même période au cours des six 
premiers mois de la Première Guerre mondiale, pourtant si meur- 
triers. 

Jean DELMAS 


8 — L'opération Catapult 
et le drame de Mers el-Kébir 


La chute de la France se traduit par une rupture et même par un 
affrontement franco-britannique. Depuis la fin de mai, le sort de la 
flotte française, qui constitue un enjeu politique et stratégique, sus- 
cite les plus vives inquiétudes du gouvernement britannique. 
Londres redoute que cette marine ne soit utilisée par les puissances 
de l’Axe. Cette inquiétude amène le cabinet de guerre et l’Amirauté à 
préparer l'opération Catapult. 

Dès le 1” juin, l’amiral de la flotte, Dudley Pound, estime qu’en 
cas de défaite la France doit détruire sa marine. Le 12 juin, lors de la 
conférence de Briare, Churchill s'adresse directement à Darlan et 
obtient l'assurance formelle que la flotte sera sabordée plutôt que de 
tomber entre les mains des Allemands ou des Italiens. Le 16 juin, 
alors que le gouvernement français vient de se résoudre à une sus- 
pension d'armes, le cabinet de guerre à l'unanimité se résigne au 
principe d’un armistice séparé, à condition que les navires français 
se rendent immédiatement dans des ports britanniques. À ce 
moment, les Anglais conservent encore l'espoir que l'amiral Darlan, 
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qui considère la marine comme son fief, poursuivra la guerre aux 
côtés de la Royal Navy. 

Dans la nuit du 17 au 18 juin, alors que le gouvernement présidé 
par le maréchal Pétain vient de demander l'armistice par l'inter- 
médiaire de l'ambassadeur d’Espagne à Paris, Churchill adresse un 
message à Bordeaux. Convaincu que les Allemands exigeront la 
livraison de la flotte, il insiste à nouveau pour que les bâtiments 
français gagnent des ports anglais ou américains, affirmant que la 
flotte ne sera jamais intégrée dans la marine britannique et qu’elle 
conservera sa liberté d’action. Le 18 encore, le Premier lord Alexan- 
der et l’amiral Dudley Pound rencontrent Darlan à Bordeaux et 
obtiennent à nouveau l'assurance formelle que jamais la marine 
française ne sera livrée aux puissances de l’Axe et que tout sera mis 
en œuvre pour que les navires puissent gagner les ports amis ou 
soient détruits. Les Britanniques semblent convaincus par les accents 
de sincérité de Darlan. 

Mais, après l'acceptation de l’armistice par le gouvernement du 
maréchal, la méfiance de Churchill, nourrie de malentendus, ne va 
cesser de se développer. En principe, l’ Allemagne affirme solennelle- 
ment qu’elle n’émettra aucune revendication sur la marine française, 
même au moment de la signature de la paix. L'article 8 de la conven- 
tion précise que les bâtiments seront désarmés sous contrôle italien 
ou allemand dans leurs ports d'attache du temps de paix. Mais Chur- 
chill n’a aucune confiance dans la parole du Führer et ne voit dans 
cette déclaration qu’une mesure de circonstance. Par ailleurs, le mot 
« contrôle » a dans la langue anglaise un sens beaucoup plus impéra- 
tif qu’en français : il dépasse le cadre d’une supervision et s'identifie 
à une véritable prise de possession. Enfin, le Premier britannique 
éprouve désormais la plus grande suspicion à l’égard de l’amiral 
Darlan, qui, après avoir protesté avec véhémence contre le principe 
de l'armistice, vient d'entrer dans le nouveau gouvernement français 
et se rallie entièrement à la politique du maréchal. 


En désespoir de cause, le 13 juin, par l'intermédiaire du destroyer 
Beagle, Churchill et Dudley Pound adressent à Darlan deux ultimes 
messages lui offrant soit de faire interner ses navires dans les ports 
anglais, soit de continuer la lutte aux côtés de la marine britannique. 
L'amiral insiste sur le fait que l’article 8 s’identifie à une mainmise 
déguisée des Allemands sur les bâtiments français et prépare leur 
incorporation dans la Kriegsmarine. Ces messages resteront sans 
écho. À partir du 23 juin, la rupture quasi totale des relations entre 
la France et la Grande-Bretagne ne va qu’accroître le malaise. Seule 
subsiste à Londres la mission navale française de l’amiral Odend’hal, 
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qui ne communique que très difficilement avec Bordeaux par l'inter- 
médiaire de l'Espagne. 

Le gouvernement britannique est en fait très mal averti de la situa- 
tion de la marine française. Il ne soupçonne pas que, lors de l’éva- 
cuation des ports de l'Atlantique, toutes les installations militaires 
ont été détruites et que pas un seul navire en état de combattre n’a 
été abandonné. Il ne sait pas que Darlan a donné un ordre impératif 
à tous les états-majors de saborder les navires en cas de tentative de 
mainmise par les forces de l’Axe. Il ignore encore que les Français 
ont pratiquement obtenu des Allemands et des Italiens que le désar- 
mement des bâtiments intervienne en Afrique du Nord. Or Chur- 
chill envisage de neutraliser les navires français dont l’utilisation par 
l Axe pourrait modifier le rapport des forces. Il s’agit des cuirassés 
de 35 000 t Jean-Bart et Richelieu, surveillés par des bâtiments britan- 
niques à Casablanca et Dakar, et des deux croiseurs de bataille, Dun- 
kerque et Strasbourg, basés à Mers el-Kébir, près d'Oran. Simultané- 
ment, les bâtiments français encore en Angleterre sont empêchés 
d’appareiller. Il en est de même de la force X de l'amiral Godfroy qui 
se trouve à Alexandrie. Au cours de la réunion du cabinet de guerre 
du 24 juin, l’idée de la neutralisation est abordée. Devra-t-elle être 
précédée d’un ultimatum ou interviendra-t-elle par surprise? Rien 
n’est encore décidé. 

La décision est finalement prise lors de la réunion du 27 juin, 
quand l’Amirauté a la certitude, par des contacts pris à Casablanca, 
Dakar et Oran, que les officiers de marine français ne prendraient 
aucune initiative d’indiscipline et obéiraient totalement à Darlan. 
Dans le cadre de l’opération Catapult, les navires français en Angle- 
terre doivent être saisis, le Richelieu neutralisé à Dakar et une opéra- 
tion déclenchée contre la « force de raid » basée à Oran. 

Le 3 juillet à l'aube, Catapult s'exécute comme prévu en Angle- 
terre où les bâtiments français sont saisis et les équipages transférés 
dans les camps de la région de Liverpool. À Alexandrie, l’affronte- 
ment est évité et un accord de désarmement va intervenir, le 7 juil- 
let, entre l'amiral Cunningham et le commandant de l'escadre fran- 
çaise, l’amiral Godfroy. 

À Mers el-Kébir, il n’en est malheureusement pas de même. Le 
drame commence, le 3 juillet 1940, à 6 heures du matin avec l’arri- 
vée devant la base du destroyer Foxhound, suivi deux heures plus tard 
de la force H de Gibraltar, sous les ordres de l’amiral Somerville, qui 
comprend le croiseur de bataille Hood, les cuirassés Resolution et 
Valiant, le porte-avion Ark Royal, 2 croiseurs et une dizaine de des- 
troyers. À plusieurs reprises, des messages sont transmis aux Fran- 
çais, indiquant que l’Amirauté britannique a une importante com- 
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munication à faire et que ses propositions seront transmises par le 
capitaine de vaisseau Holland, qui se trouve à bord du Foxhound : 
Holland est alors commandant de l’Ark Royal, mais il a été attaché 
naval à Paris et officier de liaison auprès de l’Amirauté française 
jusqu’au 8 avril 1940. Vers 8 h, le Hood adresse par projecteur un 
dernier message : « Nous espérons que nos propositions seront 
acceptables et que nous vous trouverons à nos côtés. » 


o La mise en demeure britannique — Ces propositions concernent le 
gros de la flotte de l'Atlantique : les 2 croiseurs de bataille Dunkerque 
et Strasbourg, les 2 vieux cuirassés Bretagne et Provence, le transport 
d'aviation Commandant-Teste, les contre-torpilleurs, Kersaint, Tigre, 
Terrible, Lynx, Volta et Mogador, une quinzaine de torpilleurs et 
d'avions et 6 sous-marins. L'ensemble est placé sous les ordres du 
vice-amiral Gensoul, qui a toujours manifesté une très vive sympa- 
thie pour les Britanniques et qui a même eu le privilège, en 
novembre-décembre 1939, d’avoir le Hood sous ses ordres, dans le 
cadre d’une mission de recherche de navires allemands dans l’Atlan- 
tiqué. Quelques jours plus tôt, il a reçu la visite du gouverneur de 
Gibraltar, l’amiral sir Dudley North, et l’a assuré que jamais ses bâti- 
ments ne tomberaient entre les mains de l’ennemi. 

Depuis 48 heures, l’escadre vit à l'heure de l’armistice. Par les 
contacts pris avec les commissions allemande et italienne, tout 
indique que les bâtiments ne seront pas désarmés à Brest, leur port 
d'attache du temps de paix, mais à Mers el-Kébir. Le désarmement 
des batteries côtières a déjà commencé. Parmi les équipages, les 
hommes originaires d'Afrique du Nord ont déjà été rendus à leurs 
foyers. Pour calmer l’impatience des réservistes originaires de la 
métropole, déjà démobilisés en France, le commandement multiplie 
les distractions : excursions à terre, régates. 

En dépit de son insistance, le commandant Holland n’est pas 
autorisé à remettre directement à l’amiral Gensoul le document dont 
il est porteur et qu'il aurait voulu accompagner de précisions ver- 
bales. En tout cas, c’est à 8 h 30 que Gensoul prend connaissance du 
texte de l’Amirauté britannique, qui confirme ce que laissaient 
entendre les messages du Foxhound et de la force H. L'amiral se 
trouve en présence d’une offre nette et brutale, assortie d’une 
menace dépourvue d’ambiguïté. Après un préambule indiquant que 
le gouvernement britannique ne peut accorder aucune foi aux enga- 
gements de l’Allemagne et de l'Italie de ne jamais s'emparer des 
navires français, le document indique que l’amiral Somerville est 
chargé de faire adopter à la flotte française une des trois attitudes 
suivantes : 
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— se joindre à la marine britannique pour continuer la lutte contre 
l’Axe ; 

— appareiller avec équipages réduits et sous contrôle britannique à 
destination d’un port anglais, les navires étant restitués à la paix; 
— au cas où cette deuxième solution impliquerait une rupture de 
l'armistice, les bâtiments français pourraient être conduits dans les 
mêmes conditions aux Antilles ou confiés éventuellement aux États- 
Unis. En cas de refus de ces propositions, le commandement français 
devra saborder ses navires dans un délai de 6 heures. Enfin, « faute 
de ce qui précède », l'amiral Somerville sera invité à « mettre en 
œuvre tous les moyens nécessaires pour les empêcher de tomber 
entre des mains allemandes ou italiennes ». 

Comme la forme et le ton de la note britannique ont toutes les 
allures d’un ultimatum, la réaction de l’amiral Gensoul est négative. 
Un ralliement à la flotte britannique conduirait à rompre l'armistice. 
Il n’est pas question d'envisager le sabordage de navires intacts. 
Quant à appareiller pour les Antilles, l'esprit de la note britannique 
et les conditions proposées s’y opposent. Un dernier élément ajoute 
au contenu du document : les canons de la force H sont braqués 
directement sur la rade. Aussi l’amiral donne-t-il l’ordre de préparer 
les navires au combat. Les batteries de côte sont fébrilement réar- 
mées, l’aviation de chasse mise en état d’alerte, les équipages préve- 
nus de la mise en demeure britannique. En même temps, Gensoul 
avertit l Amirauté française, repliée à Nérac, passant sous silence la 
troisième solution. « Force anglaise comprenant 3 cuirassés, 1 porte- 
avions, croiseurs et torpilleurs devant Oran. Ultimatum envoyé : 
coulez vos bateaux délai 6 heures ou nous vous y contraindrons par 
la force. Réponse : Bâtiments français répondront par la force. » 

De fait, l’amiral fait remettre sa réponse au commandant Holland 
à 9 h. Il fait savoir que : 

— les assurances données par l’amiral Gensoul à l’amiral sir Dudley 
North demeurent entières ; en aucun cas, les bâtiments français ne 
tomberont intacts aux mains des Allemands et des Italiens; 

— étant donné le fond et la forme du véritable ultimatum qui a été 
remis à l'amiral Gensoul, les bâtiments français se défendront par la 
force. 

À bord de la vedette du Foxhound, le commandant Holland insiste 
encore vainement pour rencontrer l’amiral Gensoul. Devant l’aide 
de camp de celui-ci, il expose les inquiétudes britanniques à propos 
d’un désarmement dans un port occupé, avec impossibilité de sabor- 
dage au cas d’une tentative de mainmise allemande ou italienne. En 
désespoir de cause, l'officier britannique, qui souhaite éviter à tout 
prix un affrontement, fait remettre à l’aide de camp de Gensoul une 
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note personnelle où il tente d’atténuer les termes de l’Amirauté et 
laisse envisager un désarmement sur place. Cette note ne change 
tout d’abord rien à la réponse du commandant de l’escadre fran- 
çaise, qui attire l'attention de l’amiral Somerville sur le fait que le 
premier coup de canon tiré contre les Français dressera toute la 
flotte contre la Grande-Bretagne. 

L'affrontement semble alors inévitable. Sur ordre de l’ Amirauté, 
Somerville fait mouiller par des avions de l’Ark Royal des mines 
magnétiques, pour empêcher une éventuelle sortie de l’escadre fran- 
çaise. Toutefois, vers 12 h 30, répugnant à ouvrir le feu sur les bâti- 
ments français, il offre une dernière tentative de conciliation et 
repousse l'application de l’ultimatum jusqu’à 14 h 30. Simultané- 
ment, Gensoul accepte de recevoir le commandant Holland. Il se 
refuse à ouvrir le feu le premier et tient à gagner du temps pour ache- 
ver ses préparatifs. Il pense aussi, à la lumière de la note personnelle 
de Holland, qu’un désarmement sur place constitue peut-être une 
base d'accord. C’est en tout cas ce qui ressort de son second mes- 
sage, adressé à l’Amirauté française à 13 h. 

à 15 h 15 intervient l’entrevue entre l’amiral et le commandant 
Holland à bord du Dunkerque. Gensoul donne alors lecture de l'ins- 
truction de Darlan du 24 juin, qui prévoit un sabordage impératif en 
cas de tentative de mainmise ennemie, ce qui devrait calmer les 
appréhensions britanniques. En outre, Gensoul accepte de prendre 
l'engagement de désarmer ses navires sur place ou de gagner les 
Antilles ou les États-Unis en cas de danger immédiat, mais libre- 
ment, précise-t-il, sans équipage britannique à bord et sans la 
menace des canons de la Navy. Cette proposition semble à Holland 
encourageante. Mais l'espoir d’une solution négociée s'effondre à ce 
moment, car le sort de l’escadre française vient de se jouer simulta- 
nément à Nérac et à Londres. 


e L'ordre de l'Amirauté et l'exécution — À la réception du premier 
message de Gensoul, l’amiral Le Luc, en l’absence de Darlan, a 
donné l’ordre aux bâtiments stationnés à Alger et Toulon de rallier 
Oran en tenue de combat et de répondre à la force par la force. Le 
second message, communiqué cette fois à Darlan, n’a fait que confir- 
mer cette décision. Comme le premier, il est intercepté par l Ami- 
rauté britannique, qui ordonne à 15 h 46 à Somerville : « Réglez 
rapidement les choses, sinon vous aurez affaire à des renforts. » Le 
commandant de la force indique alors à Gensoul que son ultimatum 
expire à 16 h 30. Comme la délégation britannique ne quitte le Dun- 
kerque qu'à 16h25, Somerville attend finalement 16h53 pour 
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ouvrir le feu. Il n’a donc pas été possible d'étudier la dernière propo- 
sition de Gensoul. 

Avec la disposition des grands bâtiments français amarrés perpen- 
diculairement à la digue, l’étrave orientée vers le fond de la rade, il 
s’agit plus d’une exécution que d’un combat. D'emblée, le tir anglais 
est remarquablement précis. Touché successivement par 8 obus de 
380 mm, le Dunkerque, privé d'énergie, ne peut appareiller et mouille 
au fond de la rade. Le Provence subit le même sort : durement touché 
à l'arrière, les soutes noyées, il doit s’échouer. Mais le sort le plus 
tragique concerne le Bretagne : touché par une salve entière, ravagé 
par les incendies et les explosions, le vieux bâtiment chavire, entraî- 
nant dans la mort 977 officiers et marins. 

Toutefois le Strasbourg, admirablement manœuvré, réussit à appa- 
reiller d'extrême justesse au milieu des gerbes. Précédé du groupe 
des contre-torpilleurs, Volta, le Terrible, Lynx, Tigre et Kersaint (à 
l'exception du Mogador, dont l'arrière a été déchiqueté par un obus 
de 380), le croiseur de bataille réussit à franchir la passe à 17 h 10 et 
file ses 28 nœuds. À ce moment, le combat est pratiquement terminé 
à la demande de cessez-le-feu de Gensoul. Mais Somerville ne peut 
se rendre compte de l’ampleur des dégâts. Avec le Hood, il se lance à 
la poursuite du Strasbourg, tentant d’en ralentir la marche par des 
attaques des avions de l’Ark Royal. En vain, car le bâtiment français 
déjoue ses assaillants et atteindra Toulon le lendemain, accueilli en 
triomphe par toute l’escadre. 

En dépit de cette échappée, le bilan de Mers el-Kébir est sévère : le 
Bretagne coulé, le Dunkerque, le Provence et le Mogador désemparés. 
On compte plus de 1 000 morts. Mais le drame de l’escadre n’est pas 
terminé. Convaincue que les avaries du Dunkerque sont superfi- 
cielles, peut-être à la suite d’un télégramme imprudent de l’amiral 
Esteva, l’Amirauté britannique ordonne à Somerville d'achever le 
bâtiment par une attaque aérienne. Malgré sa répugnance, l’amiral 
s'incline : le 6 juillet, des avions-torpilleurs de l’Ark Royal lancent 
une attaque en trois vagues successives. Le Dunkerque est touché 
indirectement par l'explosion du stock de grenades du patrouilleur 
Terre-Neuve, amarré à ses côtés. Malgré une brèche d’une quaran- 
taine de mètres, le navire réussira à regagner Toulon au début de 
1942. Après cette ultime attaque s'achève le drame de Mers el-Kébir ; 
1 297 marins français ont trouvé la mort au cours de ce tragique 
affrontement. 


e Les conséquences — À moitié réussie sur le plan tactique, l'affaire 
de Mers el-Kébir va avoir des conséquences politiques extrêmement 
graves. En France, dans un pays encore traumatisé par la défaite, le 
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drame provoque une stupeur intense et douloureuse. Devant les 
réactions de Darlan, on peut croire un instant à un état d’hostilité 
de fait avec la Grande-Bretagne. L'influence modératrice de Wey- 
gand, et surtout du ministre des Affaires étrangères Paul Baudouin, 
évitera cet aboutissement. La riposte française se limitera à un bom- 
bardement aérien sans conviction de Gibraltar et à une rupture des 
relations diplomatiques. L’« attentat » contribue également à resser- 
rer la cohésion de l’Empire autour du maréchal Pétain et à dissiper 
les dernières hésitations des gouverneurs généraux et des autorités 
militaires des colonies. Suivi de l’affaire d'Alexandrie et de l’attaque 
du cuirassé Richelieu à Dakar, Mers el-Kébir constitue un coup 
sévère pour la France libre. « C'était dans nos espoirs, devait écrire 
de Gaulle, un terrible coup de hache. Le recrutement des volontaires 
s’en ressentit immédiatement. » Dans la marine française, enfin, le 
ressentiment est énorme. L'affaire ressuscite un vieil antagonisme 
totalement disparu et ne sera pas étrangère à la violence des réac- 
tions navales françaises devant Dakar, au Levant ou en Afrique du 
Nord. 


Mers el-Kébir va également contribuer à modifier les relations 
avec les adversaires de la veille. Hitler accepte de surseoir au désar- 
mement de la flotte. À la commission de Wiesbaden, au lendemain 
du 3 juillet, un climat presque chaleureux règne entre officiers fran- 
çais et allemands, unis devant l’ « ennemi » du jour. La même atmo- 
sphère se retrouve entre Français et Italiens, et le gouvernement de 
Vichy envisagera un instant l'établissement d’une base aéronavale 
italienne à Alger. Enfin, comme le souligne fort bien Henri Amou- 
roux, Montoire et la politique de collaboration, quelle que soit 
l'ambiguïté du terme, restent incompréhensibles sans Mers el-Kébir. 

Indépendamment des répercussions politiques, une question n’a 
cessé de se poser depuis près de quarante ans. Le drame pouvait-il 
être évité? On a reproché à l'amiral Gensoul de ne pas avoir fait 
mention, dans ses messages adressés à l’ Amirauté, de la troisième 
solution, celle d’un désarmement aux Antilles. À en croire Wey- 
gand, cette proposition aurait pu constituer la base d’un accord. En 
réalité, l’omission de Gensoul n’a pu avoir d'effet sur les événe- 
ments. Darlan se trouvait absent de Nérac, et la plupart des 
membres du gouvernement étaient à Clermont-Ferrand. Un conseil 
des ministres improvisé ne put se tenir qu’à 15 h 30. Seuls le maré- 
chal, Laval, Weygand, Baudoin et Darlan y assistaient. Tous « res- 
tèrent silencieux, complètement atterrés » De toute manière, 
compte tenu de l'heure de la réunion et des délais de transmission, 
il était trop tard pour faire quoi que ce soit. 
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Beaucoup plus que le refus de Gensoul de recevoir immédiate- 
ment Holland ou que les lacunes de ses télégrammes, c’est le délai 
impératif fixé par le cabinet de guerre britannique et surtout sa réso- 
lution inébranlable qui ont contribué à précipiter le dénouement et à 
faire échouer l'accord qui aurait pu se réaliser in extremis à bord du 
Dunkerque sur les modalités d’un désarmement immédiat interve- 
nant sur place. De fait, dans un message adressé le 2 juillet au matin 
à l'amiral Somerville, l’Amirauté britannique lui avait fait part de la 
possibilité, en cas de refus des propositions contenues dans la note 
officielle, d'accepter in extremis le principe d’un désarmement à Mers 
el-Kébir, à condition qu’il soit en mesure d’en assurer lui-même le 
contrôle et que celui-ci entraîne une immobilisation des bâtiments 
français pendant un an au moins. En fait, ce désarmement s’identi- 
fiait à un sabordage partiel. Il'n’en reste pas moins que le 8 juillet, en 
fin de matinée, l’ Amirauté avait autorisé Somerville à jouer de cette 
alternative, qui correspondait d’ailleurs à ce que Gensoul allait pro- 
poser lui-même au commandant Holland. Cette initiative devait 
être, en fait, désavouée par le comité de guerre, en réunion per- 
manente depuis 10 h 30, sous le prétexte qu’elle ne figurait pas dans 
la première proposition offerte aux Français et qu’elle donnerait 
l'impression, si elle était proposée en dernier ressort, de « faiblir » (as 
this would look like weakening). 

La responsabilité du cabinet de guerre, de Churchill en particulier, 
apparaît donc écrasante. Par son ton même, la note britannique ne 
pouvait que conduire à un affrontement et provoquer une fin de 
non-recevoir et une riposte françaises. Tout laisse à penser que 
Churchill non seulement n’écartait pas, mais souhaitait même une 
épreuve de force, et il savait pertinemment quelle serait, en vertu du 
ton adopté, la réaction de l’amiral Gensoul. Dans un message 
adressé à Somerville la nuit même, n'avait-il pas écrit : « Vous êtes 
chargé d’une des missions les plus désagréables et les plus difficiles 
qu’un amiral britannique ait jamais eu à remplir, mais nous avons 
toute confiance en vous et comptons que vous l’exécuterez rigou- 
reusement » ? 

Au début de cette mortelle journée, Churchill devait se rendre en 
personne à l’Amirauté pour assumer toute la responsabilité de 
l'affaire et user de son énorme autorité pour briser les répugnances 
des officiers britanniques. « Le tourment de l’amiral et de ses princi- 
paux officiers nous était bien visible à travers les télégrammes échan- 
gés, devait-il reconnaître. Il fallut rien de moins que les ordres les 
plus péremptoires pour les contraindre à ouvrir le feu. » Il reste d’ail- 
leurs à noter qu’en dépit de l'ouverture des archives britanniques, 
ces messages n’ont jamais fait l’objet d’une publication. 


LA GUERRE À L'OUEST 


70 


En fait, Mers el-Kébir semble s'intégrer dans la grande politique 
de Churchill. En octobre 1940, le Premier ministre avouera au pro- 
fesseur Rougier : « C’est Mers el-Kébir qui a fait comprendre au 
peuple britannique que je voulais le transformer en une énorme 
machine de guerre et mener la lutte jusqu’au bout. » Il ajoutera 
encore plus tard : « Voilà que cette Angleterre que tant de gens esti- 
maient vaincue et finie frappait brutalement ses plus chers amis de 
la veille [...]. C'était montrer jusqu’à l'évidence que le cabinet de 
guerre britannique ne redoutait rien, ne reculerait devant rien. » 

La démonstration n’est pas entièrement convaincante. Elle néglige 
l'atmosphère de panique qui a régné en Angleterre au lendemain de 
la chute de la France et qui a conduit à l'opération Catapult, repo- 
sant sur une mauvaise analyse de la situation de la flotte française. 
On ne peut s'empêcher de penser que Churchill aurait pu trouver un 
autre procédé pour prouver sa détermination de poursuivre la lutte, 
ne serait-ce qu’en frappant d’un coup retentissant ses adversaires 
directs. En définitive, l'affaire fut une lourde faute. Elle conduisit au 
regroupement de la flotte française à Toulon et, de là, au sabordage 
de 1942, alors que si l’escadre était restée en Afrique du Nord, elle 
aurait pu reprendre la lutte aux côtés des Alliés. Elle apporta surtout 
un facteur de trouble et de confusion dans l'opinion française et 
dans la politique du gouvernement de Vichy, et le ressentiment 
durable qu’elle fit naître dans la marine française ne fut pas étranger 
aux affrontements répétés avec les Alliés de 1940 à 1942. 


Philippe Masson 


9 — L'attaque de Dakar 


Deux mois et demi après Mers el-Kébir, un second affrontement 
oppose Français et Britanniques, à la suite de la décision de Chur- 
chill et du général de Gaulle d'obtenir de gré ou de force le rallie- 
ment de Dakar. 

Pour les Anglais, Dakar présentait le gros intérêt d'offrir la seule 
forme de radoub de grandes dimensions sur la route de Gibraltar au 
Cap, indispensable pour leurs liaisons avec le Moyen-Orient. Ils vou- 
laient également avoir la certitude que les Allemands ne pourraient 
utiliser le port pour la guerre sous-marine. En conséquence, ils esti- 
mèrent nécessaire de s'emparer de la base. Pour de Gaulle, il s’agis- 
sait avant tout de donner au mouvement de la France libre une assise 
politique et territoriale. Enfin, les réserves d’or de la Banque de 
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France, l’or polonais et une grande partie de l’or belge avaient déjà 
été évacués sur Dakar peu avant l’armistice. 

Tandis que se montait l’expédition contre Dakar, successivement 
le Cameroun, le Tchad et le Congo annoncèrent leur ralliement à la 
France libre dans les derniers jours d’août. Seul le Gabon restait 
fidèle à l’État français. Le gouvernement du maréchal Pétain se vit 
dans l'obligation de réagir. Comme l'écrira le 11 septembre le géné- 
ral von Stülpnagel, président de la commission allemande d’armis- 
tice (CAA) : « Au cas où le gouvernement français ne rétablirait pas 
immédiatement l’ordre dans les territoires menacés, les gouverne- 
ments allemand et italien réservent entièrement leur attitude. » 

L’Amirauté française avait depuis le 27 août demandé l’accord de 
la CAA pour faire passer en Atlantique la 4° division de croiseurs et 
la 10° division de contre-torpilleurs constituant la force Y, placée 
sous le commandement du contre-amiral Bourragué, qui appareilla 
de Toulon le 9 septembre. 


o L'opération Menace — De Gaulle avait d’abord espéré que le ral- 
liement de Dakar ne ferait pas de difficultés, ce qui lui épargnerait 
d’avoir à ouvrir des hostilités contre les Français. Mais, très vite, il 
apparut que, selon toute probabilité, on n’entrerait pas à Dakar sans 
une opération de vive force, nécessitant une large participation bri- 
tannique. Ainsi fut montée l’opération Menace, qui consistait à 
transporter la quasi-totalité des Forces françaises libres : environ 
2 400 hommes, avec l’appui de 4 000 soldats anglais. Ceux-ci embar- 
quèrent sur 6 transports qui appareillèrent de Liverpool le 31 août, 
tandis que les Français prenaient passage sur les paquebots hollan- 
dais Westernland et Pennland. Le commandant en chef était l’amiral 
sir John Cunningham, commandant la 1" escadre de croiseurs, avec 
sous ses ordres 2 cuirassés, 4 croiseurs, 1 porte-avions et 10 des- 
troyers. Les Forces navales françaises libres engageaient l’aviso 
Savorgnan-de-Brazza, 2 avisos dragueurs de 600 t et 1 chalutier armé. 

Dans l’espoir d’une solution pacifique, les plans associaient une 
négociation officielle, confiée à une mission de parlementaires diri- 
gée par le capitaine de frégate Thierry d’Argenlieu, une intrigue 
menée dans Dakar par le capitaine de Boislambert, et une sorte de 
coup de force sur la base aéronautique de Ouakam, par une demi- 
douzaine d’aviateurs commandés par le capitaine Soufflet et déposés 
par deux petits avions de tourisme décollés du porte-avions Ark 
Royal. 

Tandis que la force M de Cunningham cheminait dans l’Atlan- 
tique, la force Y avait traversé le détroit de Gibraltar le 11 septembre 
sans aucune opposition des Britanniques, l’amiral sir Dudley North, 
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commandant en chef à Gibraltar, n’ayant reçu aucune consigne de 
Londres pour s'opposer aux mouvements des navires de guerre fran- 
çais dès l'instant qu’ils ne faisaient pas route vers un port occupé par 
lennemi (instructions en vigueur depuis le 12 juillet précédent). 
Lorsque l’Amirauté, se ravisant, voulut la faire intercepter, ni les 
bâtiments de la force H de Gibraltar ni ceux de l’amiral Cunningham 
ne parvinrent à la rejoindre. Après une courte escale à Casablanca, la 
force Y était le 14 septembre à Dakar, d’où elle repartit le 18 pour 
Libreville, où son ravitaillement devait être assuré par le pétrolier 
Tarn, en route à 1 000 milles sur son avant sous escorte du croiseur 
Primauguet. 

Mais, le lendemain 19, le Primauguet, coincé entre 2 croiseurs bri- 
tanniques avec son pétrolier, était obligé de faire demi-tour en direc- 
tion de Casablanca. Sans ravitaillement possible au Gabon, l’amiral 
Bourragué n'avait plus qu’à rentrer à Dakar. Deux croiseurs l’avaient 
pris en filature. Il allait les distancer à 30 nœuds, lorsqu'un incident 
de machine immobilisa pour un temps le Gloire qui, cette fois, dans 
l'impossibilité de se débarrasser de ses suiveurs, dut lui aussi accep- 
ter de se rendre à Casablanca, tandis que le Georges-Leygues et le 
Montcalm se dirigeaient sur Dakar. Cet échec provoqua le remplace- 
ment de l’amiral Bourragué par l’amiral Lacroix, qui se rendit le 
22 septembre à Dakar. 

À Londres, on fut convaincu que ce renforcement imprévu de la 
défense du port était la conséquence des indiscrétions qui avaient 
entouré le départ d'Angleterre de la force M. Tout semblait remis en 
question et le cabinet de guerre fut sur le point d'abandonner l’opé- 
ration. Mais de Gaulle insista, et la force M, qui avait fait escale à 
Freetown, en repartit le 21 pour se présenter devant Dakar à l’aube 
du 23, dans une brume intense. En même temps, les avions de l’Ark 
Royal répandaient sur la ville et le port des tracts annonçant que le 
général de Gaulle et ses troupes venaient renforcer la défense et ravi- 
tailler Dakar. 

Boislambert avait bien réussi à s’introduire à Dakar, mais il n'avait 
pas trouvé d’interlocuteur et se fit arrêter en tentant de repasser la 
frontière. La mission Soufflet n'avait pas été plus heureuse à Oua- 
kam, où les six aviateurs se retrouvèrent bientôt enfermés. Quant à 
la délégation de parlementaires de d’Argenlieu, qui se présentait 
dans une vedette du Savorgnan-de-Brazza, escortée d’une autre 
embarcation avec des hommes en armes, elle ne fut pas autorisée à 
débarquer. Bien plus, l’amiral Landriau donna l’ordre d'arrêter la 
délégation, mais d’Argenlieu eut la présence d'esprit de faire repartir 
ses embarcations, qui se dirigèrent vers la sortie du port, poursuivies 
par un remorqueur. Des coups de feu furent tirés — on n’a jamais 
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élucidé sur l’ordre de qui —, mais les dernières rafales, venues appa- 
remment de la pointe nord de l’île de Gorée, atteignirent d’un même 
projectile le commandant d’Argenlieu et un autre officier. 

Après ces trois échecs, de Gaulle voulut faire débarquer ses forces 
à la plage de Rufisque. Cette tentative échoua également et coûta 
2 morts et quelques blessés aux FFL. Mais alors que les croiseurs de 
Lacroix sortaient de la rade-abri, le contre-torpilleur [Audacieux fut 
surpris dans la brume par une pleine salve du croiseur Australia, qui 
le mit en feu : 83 hommes furent tués et l'épave alla s’échouer à la 
plage. L'Audacieux était la deuxième victime de la journée, car, au 
cours du duel d’artillerie qui s'était ouvert à 10 h 30 entre les batte- 
ries de côte et l’escadre britannique, le sous-marin Persée avait été 
coulé au canon en surface. 

De Gaulle voulut abandonnér, mais Churchill donna l’ordre à 
John Cunningham de prendre l'affaire à son compte. Après le rejet 
d’un ultimatum assez maladroit, puisqu'il prêtait aux défenseurs 
l'intention de livrer la place aux Allemands, l’escadre britannique se 
porta à l’attaque le 24 vers 7 h du matin. L'affaire commença mal 
pour la défense, qui perdit un second sous-marin, l’Ajax, mais un 
bombardement de 34 minutes exécuté par les cuirassés britanniques 
ne donna aucun résultat appréciable. En outre, dès le début de 
l’action, la DCA avait abattu 3 avions anglais et la chasse un qua- 
trième. Privé d'observation, le bombardement s'arrêta ; il reprit vers 
midi et provoqua quelques dégâts en ville et sur le port. Pourtant, 
160 projectiles de 380 mm, tombés à proximité immédiate du Riche- 
lieu, n'avaient fait que des dégâts insignifiants et les croiseurs étaient 
intacts. Ils échappèrent de même, au cours de l’après-midi, à une 
attaque des avions torpilleurs de l’Ark Royal, qui coûta aux assail- 
lants 2 avions en moins. Mais on comptait, en fin de journée, 84 tués 
et 197 blessés dans la population civile. 

Les Anglais voulurent faire une dernière tentative le 25. Mal leur 
en prit. Le capitaine de corvette Lancelot, commandant le sous- 
marin Béveziers, mit à l’avant du cuirassé Resolution une torpille qui 
lui fit une brèche énorme et lui coûta des mois de réparation dans un 
arsenal des États-Unis. Une demi-heure plus tard, le Barham était 
malmené par un 380 du Richelieu. Cunningham ordonna la retraite. 

Les échos de cette bataille furent considérables en Angleterre, où 
Churchill dut affronter une Chambre des communes déchaînée. Les 
marins français en furent réconfortés et, contrairement à ce qu’on 
aurait pu penser, leurs rapports avec les Anglais n’en furent pas 
affectés. 

Jacques MoRrDAL 
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L'Europe contre l’Axe 


10 — La bataille d'Angleterre 


Dans le cadre de la conduite générale de la guerre, la chute de la 
France provoque une intense émotion. Toutes les conditions du 
conflit se trouvent bouleversées et la Seconde Guerre mondiale ne 
sera pas la répétition de la Première. Il faudra quatre années de durs 
combats pour rétablir un théâtre occidental. En attendant, les États- 
Unis sont privés de leur principale ligne de défense à l’ouest. 
L'Union soviétique est brutalement confrontée à une Allemagne 
maîtresse d’une partie de l’Europe. 

Quant à la Grande-Bretagne, privée de son alliée sur le continent, 
aux prises avec un nouvel adversaire, l'Italie, entrée en guerre le 
10 juin 1940, elle se trouve confrontée à un risque d’intensification 
d'attaques aériennes et surtout à une menace d’invasion. 

Hitler croit le moment favorable pour effectuer des ouvertures de 
paix. En dépit des hésitations de lord Halifax et de Butler, ces propo- 
sitions transmises par Stockholm et le Vatican sont repoussées par 
Churchill et le cabinet de guerre. Assuré de la supériorité navale et 
aérienne britannique, du soutien des Dominions et de l’appui des 
États-Unis, le Premier ministre est décidé à résister et à poursuivre la 
lutte jusqu’à la victoire finale. 

Devant le refus britannique, Hitler se trouve contraint d’improvi- 
ser un débarquement sans disposer de la maîtrise de la mer. Ce 
débarquement aura pour nom de code Seelöwe ; 20 divisions seront 
jetées sur les côtes sud-est de l'Angleterre. L'opération pourrait 
débuter dans la seconde quinzaine d'août. 

Jusqu’à la mi-juillet, quelques appareils de la Luftwaffe survolent 
les ports britanniques et effectuent des mouillages de mines. On ne 
peut pas véritablement parler d’« opérations aériennes » au-dessus 
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de l'Angleterre ; ce sont des raids isolés. La chasse anglaise profite de 
cette période de calme relatif pour se réorganiser. Elle vient de termi- 
ner les opérations au-dessus de la poche de Dunkerque, du 25 mai 
au 4 juin, où elle a connu un succès tactique très net puisqu'elle a 
obtenu une supériorité aérienne suffisante pour permettre le réem- 
barquement d’une partie des troupes encerclées. Churchill a dû, à la 
demande du haut commandement français, envoyer en France en 
juin quelques unités de chasse, malgré l'avis défavorable de l'Air 
Chief Marshal Dowding, le chef de la chasse britannique, celui-ci ne 
voulant pas disperser ses forces en prévision de l'attaque allemande. 

Le 15 juillet, Churchill repousse les propositions de paix de Hitler. 
Il déclare à la Chambre des communes qu’il n’y aura pas de reddi- 
tion sans combat. Hitler, le 16, ordonne de préparer le débarque- 
ment pour la seconde quinzaine d’août. Ce débarquement aura pour 
nom de code Seelöwe (Otarie). 

Les délais — à peine un mois — pour mettre sur pied une opéra- 
tion d’une telle envergure sont manifestement trop courts. À cela 
s'ajoutent des divergences de vues entre les trois armes. Les états- 
majors de la marine et de la Wehrmacht ne sont pas favorables à un 
débarquement pour l’année 1940. La marine allemande, ne pouvant 
acquérir la maîtrise de la mer, insiste sur la nécessité absolue de 
conquérir la maîtrise de l’air dans la zone des opérations avant le 
débarquement. Ainsi, l’effort principal des opérations est détourné 
sur la Luftwaffe. Celle-ci l’accepte d'autant plus facilement que son 
chef, le maréchal Göring, y voit l’occasion de mettre en vedette son 
arme favorite. La défaite de la RAF est la condition première pour 
que la suprématie aérienne allemande soit assurée afin de permettre 
l'opération Seelöwe. 

L’état-major général de la marine annonce à OKW que les prépa- 
ratifs du débarquement ne seront terminés que le 15 septembre, date 
limite envisagée en raison du mauvais temps probable à cette épo- 
que de l’année. Ce n’est que le 2 août que Hitler décide de déclen- 
cher les opérations navales et aériennes contre la Grande-Bretagne. 
Par la directive n° 17, il fixe pour mission principale à la Luftwaffe 
de détruire la chasse britannique. Jusqu’à cette date, aucun plan glo- 
bal d'opérations n’a été dressé, et, si les opérations aériennes se sont 
intensifiées au-dessus de l'Angleterre dès le 16 juillet, cela est dû à la 
seule initiative de Göring. 


La phase préliminaire (du 10 juillet au 12 août 1940) 


Le 10 juillet peut être considéré comme le début des opérations 
contre l'Angleterre. C’est la première fois, en effet, que la Luftwaffe 
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envoie au-dessus de la Grande-Bretagne une formation aérienne 
importante, composée de plus de 70 appareils. Jusque-là, il ne s'agis- 
sait que de formations d’une dizaine d'appareils au maximum. 

L'objectif fixé à la Luftwaffe pendant cette période est triple. Elle 
doit tout d’abord éliminer la chasse adverse du sud-est de l’Angle- 
terre en envoyant des formations de chasse libre pour engager le 
combat; elle doit ensuite détruire, en vue du débarquement, les 
ports, les installations côtières, les usines aéronautiques et les objec- 
tifs militaires (dépôts de carburant, aérodromes, etc.) par de petites 
formations d’une dizaine de bombardiers. Le troisième objectif, le 
plus important, est d'interdire la Manche aux convois de navires bri- 
tanniques circulant de jour, afin de gêner le ravitaillement de la 
Grande-Bretagne. Ce sont les célèbres « Ju-87 », ou stukas, bombar- 
diers en piqué, qui vont attaquerles convois côtiers et les ports de la 
Manche et de la mer du Nord. 

Ce dernier objectif sera atteint, puisqu’à partir du 25 juillet tous 
les convois britanniques à destination des ports de la côte est 
devront faire le tour par le nord de l'Écosse. La Royal Navy n’est pas 
pour autant chassée de la Manche, car une trentaine de torpilleurs 
sont prêts à intervenir immédiatement contre les forces d'invasion. 
Ce résultat a été acquis par les Allemands au prix de lourdes pertes 
pour les stukas. Il s’est avéré en effet que l’emploi des bombardiers 
en piqué est un échec. Leur faible vitesse les rend très vulnérables, 
les exposant aussi bien à la chasse adverse qu’à la défense anti- 
aérienne. Les bombardements terrestres n’ont guère été efficaces. 
Trois postes radars de la côte sud-est ont été partiellement détruits. 
Seules les bases de Manston, Hawkinge et Lympne ont été très dure- 
ment touchées. De son côté, la chasse anglaise s’est opposée avec 
efficacité à la Luftwaffe : en moyenne, on dénombre un avion britan- 
nique détruit pour deux avions allemands abattus. 

Il faut cependant noter que des moyens limités ont été engagés de 
part et d'autre. Les Allemands ont voulu tester la défense de la RAF, 
et celle-ci n’a pas répondu en opposant l’ensemble de ses forces. 
L'Air Chief Marshal Dowding a compris immédiatement qu’il 
n'avait pas affaire à l’attaque principale et qu’il lui fallait conserver 
le maximum de forces en prévision de celle-ci. Il a profité enfin de 
ces opérations pour rôder son système de défense. Les Allemands, 
quant à eux, ont étudié le système britannique de défense aérienne. 
Ils ont localisé et dénombré les effectifs des unités aériennes dans 
tout le Sud-Est. Ils ont découvert que les chasseurs anglais sont diri- 
gés par des postes radars terrestres, mais ils en évaluent mal le rôle 
véritable, estimant que ce système de liaisons radio avec le sol ne 
permet pas de réagir efficacement et rapidement à des attaques mas- 
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sives. Les Allemands tirent deux leçons tactiques de ces opérations 
préliminaires : il convient, d’une part, de mener avec le maximum de 
moyens les attaques sur l'infrastructure de la chasse anglaise et, 
d’autre part, d'assurer une escorte de chasse plus importante aux 
bombardiers pour les protéger et détruire en vol la chasse adverse. 


Les plans initiaux de la Luftwaffe 


La mission de la Luftwaffe, fixée par l'état-major combiné en vue de 
l'invasion de la Grande-Bretagne, est « d'éliminer la chasse britan- 
nique ». Cette élimination doit s'effectuer en deux temps. La première 
phase devra permettre la destruction en quatre jours de la chasse 
anglaise dans tout le sud de l’Angleterre. Dans le même temps, un 
bombardement systématique de l’industrie aéronautique, située en 
grande partie dans cette région, sera effectué. La seconde phase 
consistera à détruire le reste des unités de chasse qui auront échappé à 
la première attaque, en les repoussant progressivement vers le nord 
du pays. Cette tâche est prévue pour une durée de quatre semaines. À 
ce moment-là, la RAF, très affaiblie et éloignée des côtes sud-est, sera 
incapable de s'opposer au débarquement, lequel est prévu entre 
Douvres et l’île de Wight. Lors du débarquement, le rôle de la Luft- 
waffe sera d'appuyer les forces de débarquement, dans le style du 
Blitzkrieg, mené lors des campagnes de Pologne et de France. 

Le premier jour de la grande offensive aérienne contre l'Angleterre 
reçoit le nom de code de Adlertag, le « Jour de l’Aigle ». Ce jour est ini- 
tialement fixé au 5 août par la directive n° 17, mais Göring le repousse 
au 8, puis au 13 août, en raison des mauvaises conditions atmosphé- 
riques au-dessus de la Manche. 

Les Anglais, de leur côté, concentrent tous les moyens disponibles 
pour s'opposer à cette attaque aérienne, dont ils mesurent toute 
l'importance. Ils sont conscients de tenir entre leurs mains le destin 
de la Grande-Bretagne, qui va se jouer durant les prochaines semaines. 


Les forces en présence 


Les forces aériennes allemandes ont été regroupées en vue de 
l'attaque de l’Angleterre. Les régions des II° et III° flottes aériennes 
ont été étendues aux pays occupés situés face à l'Angleterre. La 
II° flotte aérienne, commandée par le général Kesselring, couvre 
toute la Hollande, la Belgique et le nord de la France jusqu’à 
l'embouchure de la Seine, qui délimite les zones respectives des 
flottes aériennes destinées à intervenir jusqu’en Angleterre. La 
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II° flotte aérienne, commandée par le général Sperrle, couvre la 
Normandie, la Bretagne et le Bassin parisien. Les II° et III° flottes 
aériennes vont devoir mener le gros des opérations contre la RAF. 
Elles seront aidées par la V° flotte aérienne, stationnée en Norvège, 
qui devra entreprendre des opérations de diversion sur les côtes 
nord-est de l'Angleterre. 

Les chasseurs allemands « Me-109 » ont été stationnés sur des ter- 
rains situés le plus près possible des côtes anglaises, en raison de 
leur autonomie de vol très courte; en effet, un « Me-109 » décollant 
du Pas-de-Calais ne peut rester qu’une dizaine de minutes au-dessus 
de Londres : c’est un excellent avion d’interception, mais qui n’est 
pas fait pour des pénétrations profondes. Pour accompagner les 
bombardiers, la Luftwaffe possède un chasseur d’escorte sur lequel 
elle fonde de grands espoirs : le*« Me-110 »; en fait, en dépit de sa 
vitesse, son manque de maniabilité en fera un chasseur d’accompa- 
gnement très moyen qu'il faudra protéger à son tour par des 
« Me-109 », dont on vient de souligner le point faible. Pour le bom- 


Forces en présence 


Luftwaffe RAF 
Types Flotte Flotte Types 
d'appareils II et IH V d'appareils 
« Spitfire » 
CHASSE « Hurricane » 
« Me-109 » « Defiant » 
« Me-110 » 1000 30 850 «Blenheim » 
« He-113 » « Beaufighter » 
« Me-124 » Douglas « DB-7 » 
i « Gladiator » 
TOTAL 1030 
Bombardiers 
en piqué 280 xX 
« JU-87 » 
BOMBARDIERS 
«He-111 » 
« Do-17 » 
« Do-215 » 1200 120 
« Ju-88 » 
TOTAL 1320 
RECONNAISSANCE 140 30 
TOTAL 170 
TOTAL 
GÉNÉRAL 2800 
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bardement, la Luftwaffe dispose, outre des « Ju-87 », les stukas, des 
« Do-17 » et « Do-215 », des « Ju-88 » et des « He-111 », tous des 
bombardiers bimoteurs dont le chargement de bombes ne dépasse 
pas 2 t et dont le rayon d’action demeure insuffisant pour mener des 
opérations d'envergure. Les trois flottes aériennes réunies mettent 
en ligne 2 800 appareils, dont plus d’un tiers d’avions de chasse 
(1 030). 

Le Fighter Command, commandé par l’Air Chief Marshal Dow- 
ding, est composé de 4 groupements de chasse : les X°, XI°, XII? et 
XIII? groups. Le XI° groupe, sous les ordres de l’Air Vice-Marshal 
Park, stationné dans le sud-est de l’Angleterre, est divisé en 7 sec- 
teurs. Le quartier général du commandement de la chasse est à Stan- 
moré, près de Londres. Chaque group est composé d’un certain 
nombre de squadrons, généralement 13 à 15. Chaque squadron 
compte 16 appareils, dont 12 sont immédiatement opérationnels et 
4 en réserve; les pilotes préposés à ces appareils sont au nombre 
de 25. Des moyens antiaériens importants défendent chaque terrain. 
La chasse britannique aligne début août environ 850 appareils. Elle 
présente donc une infériorité numérique par rapport à la Luftwaffe, 
infériorité accrue par sa position défensive. 

Le chef du Fighter Command doit résoudre deux problèmes : pou- 
voir disposer à tout moment d'unités en état de combattre, sans 
pour cela user ses effectifs. Il a ainsi mis au point une organisation 
où chaque squadron passe par trois positions, correspondant à trois 
degrés d’alerte. Pendant quatre à six semaines, le squadron est en 
« disponibilité immédiate », chargé alors de participer à l’effort prin- 
cipal. Il passe ensuite en « disponibilité avancée », c’est-à-dire appelé 
à intervenir dans les moments critiques. Il est ensuite mis au repos. 
Dowding a par ailleurs un nombre limité d'appareils, et doit donc 
les utiliser le plus efficacement possible. Il attend le dernier moment 
pour les faire décoller, généralement une dizaine de minutes avant 
l’arrivée des formations ennemies, puis les rassemble à une altitude 
suffisante et les lance à l'attaque. Cette solution n’est possible qu’à 
la condition d’être renseigné sur la situation exacte des formations 
adverses et leur direction. 

Il faut parler ici du rôle important joué par le radar dans cette 
bataille aérienne. L'Angleterre est le seul pays en 1940 à posséder un 
réseau radar. Ce réseau est composé de 2 dispositifs de détection : 
l’un de grande puissance, équipé de hautes tours métalliques, pou- 
vant détecter les avions dans un rayon de 200 km; l’autre de 
moyenne puissance, installé le long des côtes, d’une portée plus 
faible (une centaine de kilomètres), destiné à la recherche des avions 
volant à basse altitude. La puissance de ces appareils n’est que de 
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quelques kilowatts et leur précision laisse encore à désirer. Ils ne 
peuvent faire la différence entre les formations ennemies et amies, ni 
donner des renseignements précis sur l'importance numérique des 
formations aériennes. Enfin, les appareils en vol rasant ne sont pas 
détectés par les radars. 

Les renseignements concernant la position et la direction des for- 
mations allemandes sont immédiatement téléphonés au poste cen- 
tral du Fighter Command à Stanmore, qui exploite l’ensemble des 
informations et transmet les ordres aux postes de commandement 
des groupes et des secteurs concernés par l’attaque. Ces renseigne- 
ments fournis par les radars sont complétés par ceux du service du 
guet, donnant la composition des formations. Dès que les chasseurs 
reçoivent l’ordre de décoller, ils sont dirigés par radio à partir du 
centre de secteur vers la formation allemande. 

Les squadrons de chasse sont équipés pour l’essentiel du célèbre 
« Spitfire » et du « Hurricane ». Le « Spitfire » va jouer un rôle pri- 
mordial dans la bataille aérienne. Sa maniabilité remarquable, sa 
puissance de feu lui donnant une capacité de destruction importante 
et son rayon d’action supérieur à celui du « Me-109 » en font un 
adversaire redoutable, aussi bien pour les chasseurs allemands que 
pour les bombardiers. Le « Hurricane », inférieur en vitesse au 
« Me-109 », sera surtout utilisé contre les bombardiers. Les autres 
appareils, comme le « Defiant », sont surclassés. Leur armement est 
trop faible et leur vitesse trop lente. Ils vont subir des pertes impor- 
tantes et seront reconvertis en chasseurs de nuit. 

Si l’on se place sur le plan quantitatif, la situation paraît être favo- 
rable à la Luftwaffe, puisqu'elle oppose un millier de chasseurs face 
à 850. Cependant, sur le plan qualitatif, les Britanniques ont une 
légère supériorité avec leur « Spitfire ». La véritable infériorité de la 
Luftwaffe ne réside pas seulement dans l’autonomie réduite de ses 
chasseurs, mais aussi dans l’utilisation de ses appareils, qui servent 
souvent à des missions auxquelles ils ne sont pas destinés. 


La première phase (du 13 au 23 août 1940) 


Göring donne quatre jours à la Luftwaffe pour éliminer la chasse bri- 
tannique de toute la région du sud-est de l'Angleterre. Pour obliger 
la chasse britannique à sortir, il a été décidé d'envoyer des forces 
importantes de bombardiers sur des objectifs vitaux pour l’Angle- 
terre : industrie aéronautique, infrastructure de la Royal Air Force, 
c’est-à-dire les aérodromes, les postes de secteurs, les radars justi- 
fiant son intervention. 
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Le 13 août, « Jour de l’Aigle », l'offensive aérienne allemande est 
déclenchée dans l’après-midi, malgré la pluie et un temps orageux. 
La bataille d'Angleterre vient de commencer. Les ports de Douvres, 
Portsmouth, Bournemouth et Southampton sont bombardés, ainsi 
que les usines aéronautiques de la région de Londres et du Sud-Est. 
La II° flotte aérienne attaque les bases aériennes de Manston, 
Lympne et Hawkinge, ainsi que les postes radars de la côte sud, et la 
II° flotte les bases de Tangemere et de Middle Wallop. 

Le mauvais temps a fortement gêné les opérations. Un certain 
nombre de bombardiers ont perdu leur escorte de chasseurs. Des 
chasseurs sont arrivés seuls au-dessus des objectifs sans les bombar- 
diers. C’est la première fois que la Luftwaffe entreprend une opéra- 
tion de bombardement à si large échelle. Son expérience encore 
insuffisante dans ce type d'opération explique ces erreurs. Jusqu'ici 
elle n’a mis en œuvre que des unités réduites. La chasse britannique 
a infligé de lourdes pertes aux formations allemandes puisqu'elle a, 
au cours des 1 500 sorties, abattu 35 appareils, alors qu’elle n’en 
perd qu’une dizaine. Devant la concentration de la chasse anglaise, 
le haut commandement de la Luftwaffe décide d'élargir la zone 
d'action de ses bombardiers et de multiplier les attaques secondaires 
pour obliger les chasseurs adverses à disperser leurs forces. 

Après une journée de mauvais temps, les opérations reprennent le 
15 août. Près d’un millier d'appareils s’élancent vers les côtes britan- 
niques sur un front de 800 km de large. Les attaques sont concen- 
trées sur les usines de Rochester et de Croydon, les terrains de 
chasse de West Malling, Middle Wallop, Martbesham, Lympne, 
Hawkinge et Croydon. Seule une formation composée d’une cen- 
taine de bombardiers de la II° flotte est envoyée dans le Yorkshire 
avec une protection réduite de « Me-110 ». Cette attaque est un 
échec complet. Les « Me-110 » se révèlent en effet incapables de pro- 
téger les bombardiers, qui perdent 30 p. 100 des appareils engagés. 
La V° flotte aérienne, stationnée en Norvège, participe elle aussi aux 
opérations. Elle envoie un raid d’une centaine de bombardiers atta- 
quer les terrains du XIII? groupe de chasse à Tynmouth et Driffield, 
dans la région de Newcastle. Ce raid va connaître le même sort que 
celui de la II flotte. 

Cette deuxième journée a coûté cher à la Luftwaffe, puisque les 
chasseurs britanniques lui ont détruit 80 appareils, dont 60 p. 100 de 
bombardiers. Le Fighter Command a effectué près de 900 sorties, ce 
qui prouve son intense activité. Il n’a perdu au cours des cinq 
batailles aériennes de cette journée que 35 avions. 

Du 16 au 18 août, l'offensive allemande continue avec la même 
intensité. Les bases aériennes sont attaquées plusieurs fois dans une 
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même journée. Ces attaques provoquent peu de dégâts dans leur 
ensemble. La plupart d’entre elles se traduisent par des cratères sur 
les pistes et des bâtiments endommagés. Parfois des appareils 
sont détruits au sol, comme le 17 août, sur la base de Tangmere, où 
21 « Hurricane » du Coastal Command sont mis hors d'usage. Ce 
résultat est une exception en raison de la dispersion des appareils sur 
les terrains et de leur protection contre les éclats de bombes. 

De nouveau le mauvais temps empêche les Allemands de conti- 
nuer leurs opérations jusqu’au 23 août. Un certain nombre de squa- 
drons de chasse, trop exposés sur les terrains du Sud-Est, sont repliés 
au nord-est et au nord-ouest de Londres. Ils sont ainsi hors de portée 
des « Me-109 ». Ils vont surtout disposer d’une marge de temps suffi- 
sante pour décoller et se porter à une altitude supérieure à celle des 
formations allemandes. 

L'attaque allemande, dont l'objectif était la destruction de la 
chasse britannique en quatre jours, s'avère un échec. En onze jours, 
elle n’a réussi à détruire qu’un peu plus d’une centaine de chasseurs, 
alors que, dans le même temps, elle perd 475 appareils, dont une 
centaine de chasseurs. Ce sont les bombardiers qui ont le plus souf- 
fert des opérations. Les Allemands n’ont pu que confirmer les 
constatations qu'ils avaient déjà faites au cours des opérations pré- 
cédentes. Le « Me-110 » n’est pas adapté aux missions de protection ; 
les bombardiers ont un armement trop faible pour riposter avec effi- 
cacité à une attaque de chasseurs ; enfin, les stukas sont inaptes aux 
bombardements des ports et des aérodromes. Retirés des opérations 
à l'issue de cette première phase, ils sont concentrés dans le nord de 
la France en vue de l'appui tactique qu’ils devront apporter aux 
forces terrestres lors de l'invasion. 

Force est de constater à la fin de cette première phase que la 
chasse anglaise, loin d’être anéantie, n’a rien perdu de son mordant. 
Les appareils détruits sont rapidement remplacés par des appareils 
neufs. L'industrie aéronautique, malgré les bombardements qu’elle 
subit, continue de produire et de livrer des appareils à la RAF, grâce 
à la décentralisation des usines organisée par lord Beaverbrook. 
Ainsi, en août 1940, 475 appareils de chasse sont livrés à la RAF. Ce 
n’est pas tant le nombre des appareils abattus qui affaiblit le Fighter 
Command, mais bien plutôt le nombre des pilotes définitivement 
perdus. En effet près de 150 d’entre eux ont été tués ou blessés. Si les 
opérations continuent à un tel rythme et avec une telle intensité, le 
Fighter Command risque de manquer de pilotes. 
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La deuxième phase (du 24 août au 6 septembre 1940) 


Les pertes importantes en bombardiers que les Allemands viennent 
de subir entraînent des discussions au sein du haut commandement 
de la Luftwaffe. Celui-ci adopte le point de vue des chasseurs, qui 
affirment que seule la chasse est capable de remporter la bataille 
aérienne, les bombardiers ne servant qu’à attirer la chasse adverse. 
Le haut commandement décide donc de ne plus exposer inutilement 
ses bombardiers. Il envoie des petites formations de bombardiers, 
protégées par deux formations de chasse rapprochées, l’une 500 m 
au-dessus, l’autre 500 m au-dessous, et par une formation en protec- 
tion haute, entre 8 000 et 10 000 m. En outre, une formation travail- 
lant en chasse libre est chargée de balayer le ciel en avant du disposi- 
tif. Cette nouvelle tactique va permettre aux dispositifs allemands de 
traverser sans encombre les défenses avancées de la région du Sud- 
Est, mais ils vont se heurter à une résistance de plus en plus forte 
lorsqu'ils vont s'approcher de la région de Londres. 


Le Fighter Command s’est adapté à la nouvelle tactique alle- 
mande. Il laisse les formations allemandes s’enfoncer à l’intérieur du 
territoire et les attaque dès qu’elles sont au plus loin de leurs bases. 
Il ne faut pas non plus négliger l'importance de la DCA, dont l’inten- 
sité et l’efficacité se sont accrues depuis le défaut de la bataille. Si 
elle ne peut arrêter à elle seule les formations ennemies, elle est 
capable de porter atteinte à leur cohésion et, en réduisant ainsi l’effi- 
cacité de leurs bombardements, de les rendre plus vulnérables aux 
attaques des chasseurs. 


Le 24 août, les bombardiers allemands, escortés par tous les chas- 
seurs disponibles, sont lancés sur le Kent. Les bases les plus impor- 
tantes du XI° groupe sont attaquées et donnent lieu à des combats 
acharnés. Manston, Hornchurch et North Weald sont sérieusement 
endommagées. Les deux bases les plus considérables de « Spitfire », 
Hornchurch et Biggin Hill, sont attaquées quotidiennement. La DCA 
réussit à deux reprises à éloigner les bombardiers qui attaquent les 
« Spitfire » au moment où ceux-ci se ravitaillaient en essence : aucun 
d’entre eux n’est touché. Des usines situées dans le Sud-Est, dans la 
banlieue de Londres et dans la région du Centre, comme Coventry, 
Derby et Sheffield, sont prises pour objectifs. Des attaques disper- 
sées sont exécutées par les bombardiers restants sur Birmingham, 
Liverpool et le canal de Bristol, mais elles sont sans gravité. La 


III’ flotte attaque Portsmouth plusieurs jours et ne réussit qu’à tou- 
cher deux torpilleurs. 
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Les opérations atteignent leur intensité maximale fin août-début 
septembre. Les terrains de chasse sont attaqués sans relâche. Pour les 
Allemands, il faut agir vite, car la RAF doit être battue avant le 
14 septembre. La situation pour les Anglais est difficile. Si les appa- 
reils arrivent à décoller malgré les cratères faits par les bombes sur 
les pistes, le travail des équipes au sol est devenu pénible. Outre que 
les alertes et les attaques incessantes exigent une mobilisation 
constante, les appareils reviennent en fort mauvais état, criblés de 
balles, exigeant des réparations plus longues. Or les hangars sont 
détruits et de nombreuses machines inutilisables. Les mécaniciens 
arrivent, par un travail surhumain, à mettre les appareils en état de 
vol pour assurer leurs prochaines missions. 

Plus graves encore sont les destructions des stations de secteurs, 
qui coordonnent les opérations de plusieurs squadrons. Leur destruc- 
tion désorganise la défense britannique et la reconstruction d’un 
centre opérationnel est complexe, nécessitant plus d’une semaine de 
travaux. 

À partir du 4 septembre, la III flotte abandonne l'attaque des 
ports pour bombarder les usines Vickers Armstrong et Hawkers, 
près de Weybridge, et Supermarine à Southampton. 

À l'issue de cette deuxième phase, peut-on dire que la chasse bri- 
tannique a été anéantie par la Luftwaffe comme celle-ci l’eût sou- 
haité ? Pendant ces quatorze jours, la chasse anglaise a fait preuve 
d’une intense activité. Elle a effectué une moyenne journalière de 
729 sorties, moyenne la plus élevée pendant toute la bataille 
d'Angleterre. C’est aussi la période où elle a perdu le plus d’appa- 
reils, tant en nombre absolu (280 appareils) qu’en moyenne journa- 
lière (20 appareils par jour). La combativité de la chasse britannique 
est prouvée par les 530 appareils allemands abattus, ce qui donne 
une moyenne de 37 par jour. Malgré des résultats brillants, la chasse 
anglaise est à bout de souffle. Les dégâts causés à l’infrastructure 
sont importants : pistes, bâtiments, chemins d’accès, centres opéra- 
tionnels, réseaux de communications, etc., sont touchés. Mais les 
pertes en pilotes sont plus préoccupantes que les destructions maté- 
rielles. En effet, début septembre, la chasse anglaise connaît une 
grave pénurie de pilotes. Sur un effectif d’un millier, 230 ont été per- 
dus, soit 23 p. 100 en moins de deux mois de combat, chiffre consi- 
dérable. Pour les remplacer, on a recours à 260 pilotes inexpéri- 
mentés ou à des pilotes du Bomber Command et du Coastal 
Command, reconvertis en toute hâte en pilotes de chasse. Le rythme 
des opérations est tel que les trois centres d'instruction de la RAF ne 
peuvent remplacer nombre pour nombre les pilotes perdus au 
combat, cela en raison de la lenteur du système de formation. 
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Les dégâts causés à l'infrastructure anglaise ont été sous-estimés 
par le haut commandement de la Luftwaffe, mais celui-ci a par 
contre surestimé l’affaiblissement de la chasse anglaise. Il l’évalue 
début septembre à 350 appareils, alors qu’elle est en réalité forte de 
800 appareils. 

À la veille du 7 septembre, la RAF est dans une situation critique. 
Fort heureusement pour elle, la Luftwaffe va brusquement se tour- 
ner vers de nouveaux objectifs. On ne peut présumer de l'issue du 
combat si la Luftwaffe avait poursuivi avec la même intensité pen- 
dant une dizaine de jours encore ses attaques sur l'infrastructure de 
la chasse britannique. 


La se phase : le blitz sur Londres (7 au 30 septembre 
1940 


Dans la nuit du 24 au 25 août, des avions allemands bombardent par 
erreur la banlieue de Londres. Le lendemain, le Bomber Command 
envoie 80 appareils détruire à titre de représailles l’usine Siemens 
Halskes à Berlin. Ne trouvant pas leur objectif, ils jettent leurs 
bombes sur Berlin. Les destructions sont minimes, mais Hitler est 
furieux. Il ne peut admettre que les Anglais se permettent de bom- 
barder la capitale allemande. Dans le discours qu’il prononce le 
4 septembre, il annonce que Londres sera bombardée de jour et de 
nuit. Il pense briser le moral de la population et amener le gouverne- 
ment britannique à demander la paix. 

Le 7 septembre, sur l'intervention de Hitler, la Luftwaffe aban- 
donne ses opérations contre la chasse anglaise pour attaquer un nou- 
vel objectif, complètement différent : Londres et sa banlieue. Göring 
s'engage désormais dans un type d'opération tout à fait autre, qui 
n’a plus rien à voir avec l'opération Seelöwe. Il s’agit en effet de 
bombardements stratégiques. Dans l'après-midi du 7, près de 
400 bombardiers, accompagnés de chasseurs «Me-109» et 
« Me-110 », attaquent en plusieurs vagues successives les docks de 
Londres, quartiers à forte densité de population, et provoquent de 
nombreux incendies et des destructions importantes. Dans la nuit, 
250 bombardiers reviennent sur les mêmes quartiers, encore éclairés 
par les incendies allumés dans l'après-midi. 

Jusqu'au 15 septembre, les attaques vont se succéder au même 
rythme. L'objectif est de couper le ravitaillement de la capitale en 
désorganisant le réseau urbain et en détruisant les docks, le port et 
les industries importantes de Londres. 

L'intensité des bombardements de jour atteint son maximum les 
14 et 15 septembre. Quelque 650 bombardiers passent au-dessus de 
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Londres en plusieurs vagues. La chasse anglaise engage 30 squadrons 
dans la bataille, effectuant sortie sur sortie dans la journée. Les 
pertes sévères qu'ils infligent aux bombardiers vont accroître les 
divergences entre les responsables allemands de la chasse et ceux du 
bombardement. Göring, qui avait déjà, lors de la phase précédente, 
accusé la chasse de n’avoir pas fait son travail, impose cette fois le 
point de vue des chefs du bombardement, qui réclament une escorte 
de chasse plus serrée, complétée uniquement par une protection 
haute. Le commandement de la chasse répond que cette formule est 
trop rigide, qu’elle diminue l'autonomie des chasseurs, obligés de 
réaliser des va-et-vient continuels à cause de leur vitesse supérieure à 
celle des bombardiers. 

Au 15 septembre, il ne reste plus que deux jours à la Luftwaffe 
pour acquérir la supériorité aérienne. Le 15 et le 16, le mauvais 
temps empêche toute opération. Le 17, Hitler décide de remettre au 
printemps 1941 le débarquement, la Luftwaffe n’ayant pas réussi à 
acquérir la suprématie aérienne. La flotte d'invasion a été sévère- 
ment mise à mal par les bombardements effectués par la RAF entre 
le 8 et le 12 septembre, qui a réuni tous les moyens du Bomber 
Command et du Coastal Command pour attaquer les concentrations 
de péniches et de bateaux dans les ports d'Anvers, Ostende, Dun- 
kerque, Calais et Le Havre. Ces bombardements seront d’ailleurs 
poursuivis jusqu’en juin 1941, date à laquelle tout danger de débar- 
quement sera écarté. Hitler pense désormais pouvoir contraindre la 
Grande-Bretagne à la paix en intensifiant les bombardements sur 
Londres. En fait, Hitler veut surtout rassembler ses forces en prévi- 
sion de l’attaque contre l'URSS, qu'il projette pour 1941. 

Quels furent les résultats du blitz sur Londres ? Pendant cette pé- 
riode de 24 jours, la Luftwaffe a effectué plus d’une trentaine 
d'attaques de jour sur Londres où elle a déversé près de 7 000 t de 
bombes. Les docks et les quartiers avoisinants ont été détruits, ainsi 
que la plupart des gares importantes. En dehors de ces objectifs, les 
autres quartiers ont subi des dégâts mineurs. Cela s'explique par le 
faible tonnage des bombes utilisées à l’époque par les Allemands, 
qui ne possèdent pas de bombardiers stratégiques. Le nombre de 
coups au but est faible, ainsi que la concentration des bombes sur un 
seul objectif. De plus, bien souvent, devant l'intensité de l’action de 
la DCA, les équipages larguent leurs bombes avant d’être sur l’objec- 
tif. 

Ces bombardements ont été meurtriers, puisqu'ils ont causé la 
mort de près de 7 000 Londoniens et en ont blessé une dizaine de 
milliers. Ils ont désorganisé la vie de la capitale, mais ils n’ont pas 
réussi à entamer le moral de la population. Londres est la première 
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grande cité à être l’objet d’un bombardement de jour et de nuit de 
type « stratégique », dont le but n’est pas d'atteindre des objectifs 
militaires, mais de terroriser la population afin d’affaiblir sa capacité 
de résistance. Le blitz sur ce plan a été un échec. La Luftwaffe, elle 
aussi, sort affaiblie de ces opérations. Elle a perdu 742 appareils, soit 
une moyenne de 30 par jour. Elle recomplète ses escadrilles, mais 
elle n’arrive à mettre en ligne que 500 appareils environ. Le person- 
nel navigant a perdu le quart de ses effectifs. Contrairement aux Bri- 
tanniques, les aviateurs allemands descendus au-dessus du territoire 
ennemi, même s'ils sont saufs, sont irrémédiablement perdus pour 
la Luftwaffe. Il n’en est pas de même pour ceux tombés en mer du 
Nord. La Luftwaffe a mis au point, pour les recueillir, une organisa- 
tion composée de vedettes rapides et d'hydravions. 

Si la chasse anglaise n’a rien perdu de son mordant, elle a cepen- 
dant été mise à dure épreuve. Elle a dû effectuer près de 14 000 sor- 
ties et a perdu durant cette période 250 appareils. Elle a cependant 
vu l’étreinte qui pesait sur elle se desserrer. L’offensive sur Londres a 
en fait détourné la Luftwaffe de son objectif essentiel, la destruction 
de l'infrastructure de la défense aérienne britannique. Cette erreur a 
sauvé indirectement l'Angleterre. 


La dernière phase (du 1” au 31 octobre 1940) 


Le différend qui existait entre Göring et les chefs de l’aviation de 
chasse n’a fait qu'augmenter. Göring décide de retirer les bombar- 
diers et d'envoyer à leur place les chasseurs, en transformant une 
partie d’entre eux en chasseurs-bombardiers. Une centaine de 
« Me-110 » et 150 « Me-109 » sont équipés de bombes de 250 kg : le 
chasseur-bombardier est né. 

Ce ne sont pas des projectiles de 250 kg qui peuvent occasionner 
des destructions importantes. Le but de ces bombardements n’est 
pas d’obtenir des effets décisifs au sol, mais d’obliger la chasse bri- 
tannique à intervenir contre ces raids au-dessus de Londres et de la 
combattre dans les airs, à l’aide des chasseurs qui escortent les chas- 
seurs-bombardiers, pour la détruire. Pour détecter ces raids, le 
Fighter Command spécialise un squadron de « Spitfire », chargé de 
repérer à haute altitude les chasseurs-bombardiers et de signaler leur 
position au centre de secteur. La Luftwaffe, pour parer à cette 
manœuvre, les disperse en petites formations. Le chasseur d’escorte 
est chargé d’accrocher la chasse adverse, tandis que les chasseurs- 
bombardiers continuent seuls vers leurs objectifs. Malgré la fatigue 
de ses pilotes, la chasse anglaise réussit à faire près de 16 000 sorties, 
soit près de 500 par jour, et à abattre 200 appareils allemands. 
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Parallèlement à ces attaques de jour menées par les chasseurs- 
bombardiers, les Allemands vont utiliser désormais leurs bombar- 
diers de nuit afin de réduire leurs pertes à une proportion accep- 
table. À cette occasion, les aviateurs allemands mettent au point un 
système de radioguidage permettant d'amener les bombardiers juste 
au-dessus de leur objectif. Les Britanniques, eux, vont mettre au 
point un système de brouillage et de contre-mesures. Enfin, de nou- 
velles bombes vont être utilisées par les Allemands : bombes à retar- 
dement, à dispersion, incendiaires et à essence. 

Le bombardement le plus important fut celui de la nuit du 15 au 
16 octobre, où des milliers de bombes incendiaires sont lancées sur 
Londres. Ces bombardements de nuit, s’ils sont moins meurtriers 
que les précédents, sont éprouvants pour les Londoniens, car ils 
désorganisent leur vie et causent des dégâts importants aux habita- 
tions. Pendant le mois d'octobre, plus de 15 000 personnes ont été 
tuées ou blessées. Fin octobre, malgré l’utilisation massive des bom- 
bardiers de nuit, l'Allemagne n’a pas réussi à abattre le moral et la 
résistance des Britanniques. Si la bataille d'Angleterre se termine à 
la fin octobre, cela ne veut pas dire qu’elle marque la fin des bom- 
bardements allemands sur l'Angleterre. Au contraire, la bataille 
d’usure va commencer et se poursuivre jusqu’en juin 1941. Un nou- 
veau plan de bombardements est lancé par Göring. Si Londres 
demeure toujours l'objectif principal, les principales villes indus- 
trielles de l’ Angleterre sont visées. C’est ainsi que, le 14 novembre, 
Coventry* est attaquée par 500 bombardiers et réduite en un 
immense brasier par les bombes incendiaires. Ce raid marque la 
première utilisation du système de radioguidage « X » avec succès. 
Le 19, Birmingham est attaquée par 700 avions, puis ce sont les 
villes de Bristol, Plymouth, Liverpool, Southampton, Sheffield. 
L'année 1940 se clôture par une violente attaque sur Londres dans 
la soirée du 25 décembre, où la plus grande partie du quartier de la 
Cité est détruite par le feu. 

Si l'Angleterre a été à deux doigts de l'effondrement au début de 
septembre 1940, les erreurs commises par Hitler et Göring ont faci- 
lité la victoire de la RAF. Celle-ci a détruit en 80 jours de combats 
2 265 appareils allemands, tandis qu’elle ne perdait dans le même 
temps que 945 appareils et 450 pilotes. Ces chiffres attestent que la 
victoire fut acquise grâce au sacrifice des pilotes de chasse et au cou- 
rage inébranlable de la population tout entière. Les conséquences de 
cette bataille sont importantes. C’est le premier échec infligé à 
l'Allemagne jusqu'alors victorieuse. C’est aussi la première bataille 
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aérienne dont les leçons vont servir aux Alliés pour la poursuite de la 
guerre. 
Patrice BUFFOTOT 


11 — Les U-Boote en Atlantique 


Après l'échec de la bataille d'Angleterre, la guerre prend l'allure 
d’une lutte d'usure entre la puissance maritime et la puissance conti- 
nentale. La bataille de l’Atlantique entre alors dans une phase nou- 
velle et va connaître une intensité et un acharnement qu’elle conser- 
vera jusqu’à la fin. 

Le résultat des constructions de sous-marins commence à faire 
sentir ses effets. Si, en 1940, le nombre de U-Boote en opérations 
reste encore limité à 10 ou 12, il atteint 25 à 35 à partir du printemps 
de l’année suivante. L'utilisation des bases françaises permet de 
maintenir 50 p. 100 des bâtiments en action au lieu de 30 p. 100 et se 
traduit par une semaine supplémentaire en opérations. 

De fait, l'occupation des ports français de l’Atlantique améliore 
considérablement la position stratégique de l'Allemagne. Dès 
lété 1940, les U-Boote utilisent Brest, Lorient, Saint-Nazaire et La 
Pallice. Simultanément, les Italiens installent une base sous-marine à 
Bordeaux. Quant aux grands navires de surface, ils trouvent des faci- 
lités et des formes de radoub à Brest et à Saint-Nazaire, tandis que la 
Luftwaffe a désormais la possibilité d'attaquer tous les ports du sud 
et de l’ouest de l'Angleterre, ainsi que les routes commerciales 
jusqu’au large de l'Irlande. Aussi la bataille peut-elle être menée par 
tous les moyens disponibles avec les plus grandes chances de succès. 

L'amiral Raeder compte toujours sur les grands bâtiments. Au 
cours de l'hiver 1940-41, le Scheer, le croiseur lourd Hipper, le Scharn- 
horst et le Gneisenau réussissent à regagner l'Allemagne ou Brest 
après des croisières prolongées. Mais les résultats restent mé- 
diocres : 250 000 t envoyées par le fond. En mai 1941, la sortie du 
Bismarck, escorté du Prinz Eugen, se termine tragiquement, en dépit 
de la destruction du Hood : le cuirassé disparaît à 400 milles de Brest, 
sous les coups de la Home Fleet. Un mois plus tard, une nouvelle 
tentative échoue encore : le Lützow est torpillé par l’aéronavale au 
large de la Norvège, alors qu’il tente de passer dans l'Atlantique. Ces 
deux échecs ruinent la conception de Raeder sur l'emploi des grands 
bâtiments privés de couverture aérienne. Quelques mois plus tard, le 
pilonnage de Brest par la RAF obligera le commandement allemand 
à replier toutes ses grandes unités sur la Norvège pour exercer une 
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menace sur les convois de l’Arctique. Dès lors, le rôle des navires de 
surface dans l'Atlantique se limitera à l’action de quelques raiders 
camouflés et solidement armés : 8 sur 11 disparaîtront. Mais ils 
auront coulé près de 800 000 t, plus du double du tonnage détruit 
par les grands navires de guerre. 

Conformément aux prévisions de Dônitz, le gros de la bataille 
repose alors sur l'aviation et surtout sur les sous-marins. À partir de 
l'automne 1940, la Luftwaffe porte des coups sévères au commerce 
britannique, en multipliant les attaques contre les ports et les chan- 
tiers encombrés de navires en déchargement ou en réparation. Les 
quadrimoteurs Focke Wulf « Condor » à long rayon d’action, agis- 
sant entre Bordeaux et Stavanger, attaquent les navires au large de 
l'Irlande ou signalent la position des convois aux sous-marins. La 
destruction du paquebot Empress of Britain est à inscrire à l'actif de 
ces attaques combinées. En avril 1941, la Luftwaffe détruit 320 000 t, 
contre 250 000 au compte des sous-marins. Mais les préparatifs de la 
campagne de Russie la détournent alors du théâtre occidental. 

À partir de l'été 1941, la bataille de l'Atlantique s'identifie avec la 
lutte menée par les sous-marins, à un moment où la tactique des 
meutes, appliquée depuis octobre 1940, est parfaitement au point. 
Pour en comprendre le principe, il convient de rappeler que le sous- 
marin de 1939-1944 mérite plutôt le nom de « submersible » et 
navigue habituellement en surface, car le problème du moteur 
unique n’a pas encore reçu de solution. Ses moteurs Diesel lui 
confèrent une vitesse de 16 à 18 nœuds, supérieure à celle des 
convois et de la plupart des escorteurs. Peu visible grâce à la faiblesse 
de ses superstructures, le submersible offre l'énorme avantage de 
pouvoir se dérober en plongée en 30 s, à une profondeur d’une cen- 
taines de mètres. Il ne peut soutenir alors qu’une vitesse de 7 nœuds 
pendant 1 heure ou 4 nœuds pendant 2 heures, et devient un 
médiocre instrument d’attaque. 

La tactique de la meute offre ainsi l'avantage de l’invisibilité, de la 
rapidité et de l'efficacité. Dès qu’un sous-marin repère un convoi, il 
avertit le quartier général de Dönitz, installé à Paris, puis à Lorient, 
et celui-ci constitue un groupe d’attaque de sous-marins. La connais- 
sance par les Allemands du chiffre britannique jusqu’en 1943 facilite 
encore le repérage des convois. Dès qu’une « meute » est constituée, 
les attaques débutent à la tombée de la nuit pour ne cesser qu’à 
l'aube; elles reprennent parfois plusieurs jours de suite. En octo- 
bre 1941, trois convois sont ainsi attaqués successivement et perdent 
38 navires. En revanche, les sous-marins italiens, pourtant au 
nombre d’une trentaine, n’obtiennent que des résultats dérisoires : 
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lourds, peu manœuvrants, n'étant pas utilisés selon la tactique des 
meutes, ils ne couleront en deux ans et demi que 1 million de t de 
navires de commerce. 

En définitive, de juin 1940 à juillet 1941, les sous-marins alle- 
mands envoient par le fond plus de 3 millions de t de bâtiments de 
commerce. Mais, dans ce total, on compte encore, malgré le déve- 
loppement de la Rudeltaktik, deux tiers de bateaux naviguant isolé- 
ment. Cette proportion est à la mesure des déficiences de la Royal 
Navy, qui traverse une tragique pénurie d’escorteurs, à la suite des 
opérations de Norvège, de Dunkerque, de l’entrée en guerre de l’Ita- 
lie et de la menace d’un débarquement en Angleterre. De plus, les 
premières corvettes sorties de chantier n’ont pas un rayon d’action 
suffisant. En mai 1940, l’escorte des convois de l'Atlantique ne 
dépasse pas le 15° méridien. Elle est portée au 17° en juillet et au 
19° en octobre. Les navires restent encore groupés 24 heures avant 
de se disperser. L’escorte prend alors en charge un convoi arrivant de 
Halifax. La situation est la même pour les convois venant d'Afrique. 

La pénurie d'avions à long rayon d'action a des conséquences 
aussi graves. Le Coastal Command doit toujours se contenter de 
« Hudson » ou de « Catalina», et, même après l'occupation de 
l'Islande, la couverture de l'Océan ne dépasse pas le 31° méridien. La 
RAF, en dépit des piètres résultats des bombardements opérés sur 
l'Allemagne, s’obstine à livrer en priorité au Bomber Command les 
quadrimoteurs « Liberator » reçus des États-Unis, ce qui devait se 
révéler comme une des plus graves erreurs stratégiques de toute la 
guerre. 


Redressement britannique 


À partir de l'été 1941, la situation britannique s'améliore cependant. 
La Luftwaffe est engagée en Russie et les grands bâtiments alle- 
mands cessent de se manifester dans l'Atlantique. Des armes nou- 
velles entrent en action et facilitent la lutte contre les sous-marins. À 
partir de mai 1941, la Royal Navy dispose de 400 escorteurs dotés de 
radars décimétriques de détection, permettant de repérer les 
U-Boote s’approchant des convois en surface. Des radiogoniomètres 
à ondes courtes localisent les sous-marins trahis par leurs émissions 
radio. De nuit, des projectiles éclairants, les snowflakes, illuminent la 
zone du convoi. Dans le domaine des armes, de nouvelles grenades 
apparaissent, comme le modèle X pesant près de 1 t et dont la puis- 
sance est égale à celle de 10 grenades ordinaires. Les avions sont 
dotés de ces mines nouvelles. L'innovation la plus remarquable 
concerne le « Hedgehog » (hérisson), un mortier qui permet de lan- 
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cer sur l'avant du navire une salve de 24 roquettes sans perdre le 
contact asdic. Chaque bombe chargée de Torpex peut couler un 
sous-marin. Une méthode héroïque est adoptée pour contrer les 
redoutables Focke Wulf « Condor ». Certains cargos, les camships, 
sont dotés d’une catapulte susceptible de lancer un « Hurricane ». 
Après avoir attaqué son adversaire, le pilote du chasseur n’a comme 
seule ressource que de sauter en parachute avec l’espoir d’être rapi- 
dement repêché par un des bâtiments d’escorte. 

À la fin de 1941, le redressement britannique s’accentue et les 
résultats obtenus par les sous-marins sont en baisse : 156 000 t cou- 
lées en octobre, 62 000 en novembre, 110 000 en décembre. Cette 
amélioration ne s'explique pas seulement par l’augmentation du 
nombre d’escorteurs ou l'emploi de nouvelles armes, mais par l’aide 
croissante des États-Unis à la Grande-Bretagne, qui finissent par par- 
ticiper à la bataille de l’Atlantique, dans le cadre d’une « guerre non 
déclarée ». 

Sans aller jusqu’à la rupture ouverte avec les puissances de l’Axe, 
le président Roosevelt accorde en effet à la Grande-Bretagne une 
aide matérielle et militaire considérable. En juillet 1940, il cède à 
l'Angleterre 50 vieux torpilleurs contre des bases britanniques aux 
Bahamas et aux Caraïbes. Au printemps de 1941, les États-Unis 
prêtent à la Grande-Bretagne des garde-côtes et acceptent de réparer 
dans leurs chantiers les navires endommagés. Des bases américaines 
sont installées au Groenland. En juillet, les Américains relèvent les 
Anglais en Islande et assurent l’escorte des convois dans cette zone. 
Le 1” septembre, enfin, des navires de guerre américains vont 
jusqu’à escorter les convois comprenant des navires de toutes natio- 
nalités dans l'Atlantique. Mais la mesure la plus importante 
concerne l'établissement d’une zone de défense américaine, à 
laquelle sont associés tous les États des deux Amériques, qui 
recouvre l'hémisphère occidental jusqu’au 26° méridien. La mise en 
place de cette zone où tout acte de guerre est proscrit oblige les sous- 
marins allemands à opérer dans le secteur de l’Atlantique oriental, 
où se trouve concentrée la défense britannique, et qui est fortement 
surveillé par l'aviation. 

Hitler, qui tient alors à éviter toute provocation, s'incline devant 
la décision des États-Unis. Les U-Boote ne doivent pas dépasser le 
26° méridien ni torpiller les navires américains, sauf en cas d'attaque 
caractérisée. Les instructions du Führer soulèvent les protestations 
des amiraux allemands. Des incidents se produisent. En sep- 
tembre 1941, le contre-torpilleur américain Greer repère un U-Boot, 
signale sa position aux Anglais et se livre à une attaque en règle. En 
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octobre, au cours de batailles de convois, les destroyers américains 
Kearney et Reuben James sont torpillés. 
Philippe Masson 


12 — La stratégie italienne 


La lutte concerne également la Méditerranée. 

De fait, pendant les premiers mois de la guerre, la grande mer 
intérieure reste en sommeil et ne devient un théâtre d'opérations 
essentiel qu’en juin 1940, au moment où Mussolini décide de mettre 
fin à la « non-belligérance » de l'Italie. Toutefois, jusqu’à l'armistice 
signé par la France à Rome, les opérations navales se limitent à quel- 
ques raids des marines française et italienne et au bombardement de 
la zone de Gênes par l’escadre de Toulon. C’est après la chute de la 
France que la Méditerranée commence à jouer un rôle capital dans le 
développement du conflit. 

En principe, Mussolini tient à y mener une « guerre parallèle », 
indépendante de celle du Reich, qui ne manque pas d’ambition et 
qui doit permettre non seulement d'établir la maîtrise italienne sur 
la mer intérieure, mais, par le contrôle de Suez et de Gibraltar, de 
« briser les barreaux de la prison italienne ». Dans la pratique, la stra- 
tégie du Duce va se révéler désordonnée, manifestant un mélange 
d’imprudence et de circonspection excessives et négligeant des occa- 
sions remarquables comme la prise de Malte, qui aurait pu être 
effectuée sans difficultés dès les premières semaines du conflit. 

Quant à la Grande-Bretagne, sur les instances de l’Amirauté, elle 
entend relever le défi, en dépit de la menace qui pèse sur l’ Angleterre 
elle-même et sur les routes de l’Atlantique. L'action en Méditerranée 
s'exercera à partir de deux formations navales : la force H, basée à 
Gibraltar, susceptible d'agir également dans l'Atlantique, et 
construite autour d’un porte-avions et d’un croiseur de bataille; 
l’escadre d'Alexandrie, composée de cuirassés anciens, de croiseurs 
et de destroyers, sous les ordres, jusqu’en octobre 1943, de l’amiral 
Cunningham. L'objectif britannique est d'assurer la protection des 
grands convois destinés au renforcement de la VIII‘ armée en 
Égypte, de ravitailler Malte et de lui donner, avec des avions, des 
sous-marins et des croiseurs, une capacité d’action contre les com- 
munications de l'Italie avec la Libye. Accessoirement, la Royal Navy 
doit pouvoir attaquer les points faibles du littoral italien et participer 
aux opérations côtières sur le front d’Afrique du Nord. 
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Cette politique va se révéler extrêmement payante. Dès 
l’automne 1940, l'Italie doit avouer son incapacité à mener une 
guerre indépendante de celle de l’Allemagne. Pour commencer, 
l'armée Graziani, établie en Libye, après une timide progression en 
Égypte, est mise en déroute en décembre 1940 par la VIII armée de 
Wavell et doit évacuer toute la Cyrénaïque avec Tobrouk, abandon- 
dant un abondant matériel et plus de 100 000 prisonniers. Par ail- 
leurs, la malheureuse attaque lancée par Mussolini contre la Grèce, 
en octobre, se solde par un fiasco total. Pendant tout l’hiver 1940-41, 
l’armée italienne parviendra à grand-peine à se maintenir dans les 
montagnes d’Albanie. 

Les déboires se multiplient sur mer. En dépit d’une belle marine 
forte de 600 000 t, composée de bâtiments récents, rapides, bien 
armés, les premiers engagements comme ceux de Puntastilo ou du 
cap Teulada trahissent des lacunes dans l'entraînement tactique et 
une prudence excessive du commandement, beaucoup plus que des 
insuffisances matérielles. La marine et l'aviation italiennes sont en 
fait incapables d’assurer la « stérilisation » de Malte et l’isolement de 
l’île, qui exerce une menace croissante sur les communications avec 
la Libye. 

Philippe Masson 


13 — L’Afrikakorps en Libye 


Les déboires italiens finissent par mettre fin aux hésitations de 
Hitler vis-à-vis du théâtre méditerranéen, en dépit des sollicitations 
de OKW et de la Kriegsmarine. Dès l’échec de la bataille d’Angle- 
terre, Jodl et Raeder échafaudent, en effet, plusieurs combinaisons. 
Une attaque contre Gibraltar effectuée en liaison avec l'Espagne per- 
mettrait de verrouiller la Méditerranée. Une opération de plus 
grande ampleur lancée à travers l’Anatolie en direction du Proche- 
Orient offrirait l'avantage d'occuper les gisements de pétrole d’Iraq, 
de commander le golfe Persique et Suez. 

Hitler se montre réservé. Dans l’hypothèse d’une manœuvre en 
direction du Proche-Orient, le soutien de la Turquie est loin d’être 
assuré et l'attitude de l'URSS apparaît ambiguë. Seule, une opération 
contre Gibraltar est finalement retenue. Mais le projet est aban- 
donné devant les réticences de Franco à la suite de l’entrevue d’Hen- 
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daye du 23 octobre 1940. Hitler ne se décide finalement qu’à une 
intervention limitée dans le but d'éviter un effondrement de l'Italie. 
Cette intervention se traduit par l’envoi du X° corps aérien en Sicile 
et des 2 divisions de l’Afrikakorps de Rommel en Libye. 

Le général Erwin Rommel arrive à Tripoli le 12 février 1941, pré- 
cédant de 15 jours l’Afrikakorps, mis à la disposition du Comando 
Supremo, à savoir la 5° division légère et la 15° Panzerdivision. Rom- 
mel utilise ce délai pour se familiariser avec le terrain, mais surtout 
pour se renseigner. Il effectue en particulier des reconnaissances 
aériennes vers El-Agheila. Dans cette zone, le dispositif britannique 
est affaibli. En effet la 7° DB a été relevée par des éléments de la 
2° DB venue de Grande-Bretagne, et la 6° DI australienne par une 
partie de la 9° DI. Ces éléments forment le Cyrenaica Command. Les 
forces de l’Axe sont alors les suivantes : 2 DI et 1 DB italiennes, la 
5° DL et un régiment de chars de la 15° PZD, qui peuvent être 
appuyés par la Luftwaffe stationnée en Sicile et en Italie du Sud. 

Rommel, négligeant les conseils de prudence du commandement 
italien, passe à l'offensive le 24 mars. Il s'empare d’El-Agheila et 
d'Agadebia, puis il exploite à fond son succès. Le 5 avril, il est à 
Benghazi, puis, ayant contourné le djebel Akhbar, il s'empare de 
Derna le 7 ; mais il échoue le 11 devant Tobrouk, où la 9° DI britan- 
nique repousse trois assauts entre le 15 et Le 30 avril. Tout en faisant 
le siège de Tobrouk, Rommel poursuit jusqu’à la passe de Halfaya. Il 
a parcouru 800 km en trois semaines. En tenant Tobrouk, les Britan- 
niques obligent Rommel à distraire une partie de ses forces et le 
privent d’un port essentiel pour ses ravitaillements, lui interdisant 
par là même de pénétrer plus profondément en Égypte. Les opéra- 
tions s'arrêtent. 


Pierre GOURMEN 


14 — La campagne des Balkans 


Fort des succès de la Wehrmacht en Méditerranée centrale, Hitler 
tient ensuite à régler le problème balkanique où une situation 
inquiétante se développe depuis la malheureuse attaque de l'Italie 
contre la Grèce. La campagne des Balkans va constituer une nouvelle 
démonstration éclatante des possibilités de la Blitzkrieg. 

La malencontreuse initiative italienne avait eu d’autres consé- 
quences. Après l'agression du 28 octobre, le gouvernement grec 
n'avait pas requis l’aide britannique, de peur de provoquer une inter- 
vention allemande. Néanmoins, le 31 octobre, les Anglais 
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occupaient la Crète et Limnos, menaçant ainsi les communications 
de l'Italie avec la Libye. Le 4 novembre, des unités de la RAF atterris- 
saient en Grèce méridionale. Le 12 novembre, Hitler ordonnait à 
POKH de préparer une opération depuis la Bulgarie pour « s'empa- 
rer du territoire continental grec au nord de la mer Égée ». L'objectif 
principal était de priver les Britanniques de toute base aérienne pou- 
vant menacer les champs pétrolifères roumains. L'opération, bapti- 
sée « Marita », était précisée dans la directive du 13 décembre 1940 : 
un groupement de forces (24 divisions) devait se constituer en Rou- 
manie, prêt à franchir le Danube pour transiter par la Bulgarie afin 
de se saisir du bassin de Salonique et, si nécessaire, de Larissa et du 
détroit de Corinthe : les forces bulgares assureraient la couverture 
face à la Turquie. Jour J probablement en mars 1941. 

L'hiver est consacré aux préparatifs guerriers et aux manœuvres 
diplomatiques. Du côté allemand : transfert de grandes unités en 
Roumanie, préparation de la traversée du Danube, renforcement des 
itinéraires et réseaux de transmissions bulgares par des techniciens 
allemands camouflés ; puis, le 14 mars, début du passage en Bulgarie 
de la XII armée, chargée d’envahir la Grèce. Du côté britannique : 
négociations avec la Grèce (13 janvier) pour déterminer le niveau 
d’aide à lui apporter compte tenu des priorités anglaises en Libye; 
mais après la prise de Tobrouk, et malgré Wavell, Churchill décide 
l’envoi d’un corps expéditionnaire de 53 000 hommes, qui embarque 
à Alexandrie le lendemain de l’entrée des Allemands en Bulgarie. 

Restait à déterminer la position de la Yougoslavie. Après avoir 
rejoint l’Axe pendant quelques jours, elle bascule dans le camp 
gréco-anglais après le coup d’État du 27 mars, qui chasse de Belgrade 
le prince-régent. La riposte de Hitler est foudroyante. Le même jour, 
il ordonne « d’écraser la Yougoslavie aussi rapidement que possible 
par une opération concentrique en direction de Belgrade », à lancer 
en même temps que l'opération Marita. La Wehrmacht devait donc 
résoudre immédiatement deux problèmes : transformer les plans de 
Marita (en prélevant des unités de la XII armée pour l'opération 
contre Belgrade et en utilisant la Yougoslavie méridionale pour enva- 
hir la Grèce) et constituer en Carinthie et Hongrie une armée dont 
seul l'état-major existait (II° armée). Dix jours plus tard, sous le haut 
commandement du Feldmarschall von Brauchitsch, les II° et 
XII armées allemandes entraient victorieusement en campagne 
contre la Yougoslavie et la Grèce. 


o Les opérations contre la Yougoslavie — Débutant le 6 avril avec le 
bombardement de Belgrade par la Luftwaffe, dirigées par le général 
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von Weichs, commandant la XII‘ armée, elles se subdivisent en deux 
manœuvres : 

1. L'action convergente sur Belgrade, menée par des unités blindées. 
Le 8 avril, le I" CA PZ (général von Kleist), concentré au nord-ouest 
de Sofia, franchit la frontière yougoslave en direction de Nis, dans la 
vallée de la Morava, laquelle est atteinte le lendemain et descendue 
jusqu’à Belgrade sans rencontrer une vive opposition. Le même jour, 
le XLI? CA PZ (général Reinhardt) s’ébranle de la région de Temes- 
var (Roumanie). Le 10, le XLVI? CA PZ (général von Vietinghoff), 
concentré au sud du lac Balaton, franchit la Drave ; le 12, il s'empare 
des ponts sur la Save à Mitrovico. Le soir même, les éléments de tête 
des trois colonnes convergeant vers Belgrade entrent dans la capi- 
tale. 

2. L'action sur Sarajevo. Pendant la manœuvre de Belgrade, les 
autres unités de la II° armée allemande avaient attaqué depuis la 
Carinthie et la Styrie, en particulier avec la XLIX? CA Gb, en direc- 
tion de Zagreb, défendu par la IV* armée yougoslave en pleine 
décomposition, les Croates refusant de s’opposer aux forces alle- 
mandes. Zagreb en liesse accueille celles-ci le 10. Le 11, un gouverne- 
ment croate se constitue, pendant que la II° armée italienne entre en 
Slovénie et Dalmatie. 

Le commandement yougoslave avait espéré regrouper en Serbie 
montagneuse les débris des armées disloquées aux frontières. La 
poursuite que mènent les forces de von Weichs en direction de Sara- 
jevo ne lui en laisse pas le temps. Le 15, la ville est atteinte par la 
14° Panzerdivision, partie de Zagreb, et par la 8° Panzerdivision, pro- 
gressant depuis Belgrade. L’armistice, sur les bases d’une capitula- 
tion sans conditions, prend effet le 18, soit douze jours après le 
déclenchement des hostilités. 


e Les opérations contre la Grèce — Le plan Marita modifié consistait 
à lancer contre la Grèce depuis la Bulgarie 3 corps d'armée de la 
XIT° armée du maréchal von List : 2 convergeant vers Salonique, le 
XXX” CA à travers le Rhodope et la Thrace et le XVIII‘ CA Gb (géné- 
ral Boehme) perçant la ligne Metaxäs à hauteur du Strimon, avec ses 
unités d'infanterie, tout en la contournant avec la 2° Panzerdivision 
engagée en territoire yougoslave. Le 3°, le XL‘ CA PZ (général 
Stumme) recevait la mission de grande envergure : à travers les ter- 
rains accidentés de la frontière bulgaro-yougoslave, se saisir du 
Haut-Vardar (Skoplié-Veles), en pleine zone de la V° armée yougos- 
lave, afin d'isoler les Grecs des Yougoslaves, puis, bifurquant à 90°, 
débouler plein sud afin de séparer les armées grecques d’Albanie et 
de Salonique. 
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Le commandement grec ne s'était pas en effet résolu, face à cette 
menace venant du nord, à concentrer ses deux armées (la I° — 
14 divisions —, victorieuse en Albanie, et la II°, soit 70 000 hommes 
défendant la ligne Metaxäs) en abandonnant soit l’Albanie, soit le 
bassin de Salonique. Entre ces deux armées, le chef du corps expédi- 
tionnaire britannique, le général Wilson, avait choisi de faire 
occuper par le I" CA australien (6° DI australienne, 2° division néo- 
zélandaise et 1 brigade blindée) une position s'appuyant sur les 
monts Vermion, qui devait interdire l’accès à la plaine de Thessalie. 

La rapidité de la manœuvre allemande déborda toutes les velléités 
de résistance. La XII° armée franchit les frontières le 6 mars; le 29, 
elle atteint le sud du Péloponnèse. Le 30, les hostilités cessent en 
Grèce après le rembarquement des derniers Britanniques. 


e La manœuvre contre Salonique — Les unités de montagne du 
XVIII" CA durent mener trois très dures journées de combat pour 
percer la ligne Metaxäs, écrasée sous les feux de l'artillerie et des 
stukas. Quant à la 2° Panzerdivision, elle occupe Strumica, dans la 
haute vallée du Strimon, dès le 5 avril au soir, puis déborde les 
défenses grecques et atteint Salonique le 9. La II° armée grecque 
capitule sans conditions le même soir. 


o La percée du XL’ CA PZ — Malgré une opposition vigoureuse de 
la V° armée yougoslave, le XL° CA PZ atteint Skoplie et Veles le 
7 avril, Prilep le 8, Monastir le 9, Florina le 10, débordant ainsi par 
l’ouest les défenses des monts Vermion et prenant contact avec les 
unités italiennes d’Albanie. Après un rude combat de chars (le seul 
de la campagne), la 9° Panzerdivison atteint Kozani le 14. La veille, 
le commandant de la I“ armée grecque avait décidé de se retirer 
d’Albanie et le général Wilson de ramener les forces britanniques au 
sud des Thermopyles afin de les rembarquer. Mais il était trop tard 
pour la I“armée grecque, qui, isolée par la progression du 
XL° CA PZ vers Janina, capitule le 20. La poursuite frontale des Bri- 
tanniques, menée par le XVIII‘ CA, est marquée par l’action retarda- 
trice des Néo-Zélandais au sud-est du mont Olympe, à Platamon (le 
16), puis aux Thermopyles du 22 au 25 avril, pour permettre le rem- 
barquement des dernières unités au Pirée. L’occupation de l’isthme 
de Corinthe par les parachutistes et planeurs allemands le 26 avril 
accélère la progression de la XII armée. Athènes est occupé le 27, 
pendant que le XL° CA PZ, depuis Patras, enveloppe par l’ouest le 
Péloponnèse, dont les petits ports voient s'embarquer les derniers 
Britanniques poursuivis par la Luftwaffe. Si les trois quarts du corps 
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expéditionnaire sont évacués, tout le matériel et les stocks sont 
abandonnés. 

En trois semaines, la Wehrmacht avait fait capituler les 9 armées 
yougoslaves et grecques, provoqué un nouveau Dunkerque pour 
l’armée britannique et assis la domination allemande dans tous les 
Balkans. Restait la Crète à nettoyer pour liquider toute présence 
anglaise en Méditerranée orientale et assurer définitivement les 
arrières de l'opération Barbarossa. 

Jean DELMAS 


15 — La bataille du cap Matapan 


À l'issue de la campagne des Balkans, la marine italienne n’a pas 
cherché à entraver les rembarquements britanniques. Indépendam- 
ment de la prudence habituelle du haut commandement, cette abs- 
tention tient à la défaite subie par l’escadre de Iachino, à la fin de 
mars, lors de la bataille du cap Matapan. 

Livré en mars 1941, cet engagement naval est le plus important de 
la Seconde Guerre mondiale en Méditerranée. Sans être décisive, 
l'affaire devait avoir d'importantes répercussions sur la stratégie ita- 
lienne et illustrer les nouveaux aspects tactiques de la guerre sur 
mer. 

C’est en février 1941, à la suite d’une rencontre entre les chefs de 
la marine allemande et de la marine italienne, que le Comando 
Supremo envisage de lancer una puntata offensiva en Méditerranée 
orientale, pour contrecarrer le paysage des convois britanniques 
entre l'Égypte et la Grèce. L'opération doit intervenir au moment où 
le gouvernement anglais, profitant des difficultés italiennes en Alba- 
nie, a pris la décision d'apporter un concours militaire à Athènes et 
d'établir des bases aéronavales en Crète. Après bien des hésitations, 
la décision de lancer l’opération est prise le 15 mars, et l’amiral 
Iachino est chargé de l'exécution. L'affaire doit prendre l'allure 
d’une double opération offensive, menée au nord et au sud de la 
Crète, jusqu’à la pointe orientale de l’île et l’île de Gravdho, mettant 
en jeu 6 croiseurs lourds, 2 croiseurs légers et 9 destroyers, appuyés 
par le navire de ligne de 35 000 t Vittorio Veneto, à bord duquel l’ami- 
ral Iachino a hissé sa marque. Comme la flotte italienne doit agir à 
grande distance de ses bases, les missions d'éclairage ont été parti- 
culièrement soignées. Des sous-marins sont placés en surveillance en 
Méditerranée centrale; en outre, des reconnaissances aériennes 
interviendront dans les jours précédant l’opération, sur Alexandrie 
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et la Sude (sur la côte méridionale de la Crète). Le jour J, la Luft- 
waffe bombardera les aérodromes de Malte, et l'aviation italienne 
ceux de Crète. Quant à la couverture directe de la flotte, elle sera 
assurée par le X*corps aérien allemand, appelé par les Italiens 
X° CAT (corpo aereo tedesco). 

Certains aspects du plan ne donnent cependant pas satisfaction à 
l'amiral Iachino. Une ambiguïté plane sur l'appui aérien, dit de 
« protection » ou « de reconnaissances aériennes avancées ». L’amiral 
souhaite une couverture complète et permanente de ses forces, mais 
il n'obtient aucune assurance à ce sujet. Les liaisons entre états- 
majors semblent fragiles et aucune répétition n’a pu intervenir. 
Enfin, l’appui aérien allemand ne doit pas dépasser le 21° méridien ; 
au-delà, il doit être assuré par les formations italiennes du Dodéca- 
nèse, que Iachino juge insuffisantes. En dépit de ces incertitudes, 
l’appareillage des forces italiennes a lieu le 27 mars, à partir de 
Naples, Tarente, Brindisi et Messine. La flotte comprend 2 groupes. 
Sous les ordres de l’amiral Cattaneo, le premier groupe doit opérer 
au nord de la Crète avec les croiseurs lourds Zara, Pola et Fiume, 
appuyés par la 4° escadrille de torpilleurs et la 8° division, composée 
des croiseurs légers Abruzzi et Garibaldi et de 2 destroyers. Le second 
groupe comprend, sous les ordres directs de Iachino, le cuirassé Vit- 
torio Veneto, escorté par la 13° escadrille de torpilleurs et la 3° divi- 
sion de croiseurs Trieste, Trento, Bolzano de l’amiral Sansonetti, sou- 
tenue par la XII® escadre de torpilleurs. Par une mer agitée, avec une 
visibilité réduite, la formation italienne va faire route vers l’est. 

À Alexandrie, l'amiral Cunningham n’ignore pas la manœuvre ita- 
lienne, grâce aux éléments fournis par les services de renseigne- 
ments, qui ont enregistré les activités de reconnaissance des forces 
aériennes de l’Axe et déchiffré les messages italiens. La confirmation 
de la sortie italienne est donnée, le 27 mars peu après midi, par un 
hydravion « Sunderland » qui signale la position et la composition 
d’une partie de la flotte italienne. Aussitôt, Cunningham donne 
l’ordre à la force B (4 croiseurs et 4 destroyers), qui se trouve au 
Pirée sous les ordres de l’amiral Pridham-Wippell, d’appareiller et de 
prendre position, à l’aube du 28 mars, au sud-ouest de la Crète, près 
de l’île de Gaudo. Enfin, à la nuit, Cunningham prend la mer à son 
tour avec le gros de l’escadre d'Alexandrie. 

Iachino se trouve alors dans l'incertitude des mouvements de 
l'adversaire. Ayant réussi à déchiffrer le message du « Sunderland », 
il sait que les Anglais sont au courant de sa sortie, maïs il ignore la 
réaction de Cunningham. À 14 h 45, les avions de reconnaissance 
ont encore signalé la présence du corps britannique à Alexandrie. 
Super-marina (l'état-major de la marine) a cependant décidé de 
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renoncer à la poussée offensive au nord de la Crète et de consacrer 
toutes les forces à l'opération sur le sud de l’île. Le 28 mars à l’aube, 
cependant, alors que son escadre approche de Gaudo, Iachino sort 
partiellement de son incertitude. Par les reconnaissances des hydra- 
vions d'observation du Vittorio Veneto, il découvre dans l’est, à 
6 h 45, les navires de Pridham-Wippell. Une heure plus tard, les croi- 
seurs de Sansonetti établissent le contact et prennent en chasse les 
Anglais, qui se replient en direction de l’escadre de Cunningham. En 
dépit de la puissance de feu supérieure de leurs bâtiments, disposant 
de pièces de 203 mm contre des 152 mm, les Italiens, gênés par la 
distance et la visibilité, n’enregistrent aucun coup au but et aban- 
donnent la poursuite au bout d’une heure, ralliant Iachino. De pour- 
suivis, les Britanniques deviennent alors poursuivants et gardent le 
contact avec la division Sansonetti. 3 

Mais la poursuite manque de conduire à une catastrophe. A 10 h, 
les Britanniques se trouvent brutalement au contact du Vittorio 
Venetto. Ils nòéchappent à la destruction que par leur extrême habi- 
leté manœuvrière et par des écrans de fumée, tout en se repliant à 
nouveau sur Cunningham, après avoir été poursuivis jusqu’à 
11 h 30. Une diversion a également facilité leur décrochage : une 
attaque inopinée des avions torpilleurs du porte-avions Formidable, 
qui ont contraint Iachino à suspendre la poursuite et à mettre le cap 
vers le nord-ouest. La bataille va alors totalement changer d’aspect. 
Jusque-là engagement classique au canon, elle va maintenant être 
dominée par la participation de l'aviation. Rejoint par la force B de 
Pridham-Wippell, Cunningham est parfaitement fixé sur la position 
et la composition de l’escadre italienne. Mais ne disposant que de 
8 cuirassés lents, le Warsite, le Valiant et le Berham, sa seule chance 
d’intercepter et de détruire l’adversaire consiste à en ralentir la 
marche par des attaques aériennes, conformément d’ailleurs à la 
conception aéronavale alors en vigueur dans la Royal Navy. 

La manœuvre va réussir, du moins partiellement. Au début de 
l'après-midi, la flotte italienne, qui fait route sur Tarente, se trouve 
sous les attaques simultanées d'appareils de la RAF venus de Grèce 
— bombardant sans résultats en altitude, mais fixant la DCA — et 
des avions torpilleurs du Formidable, attaquant au ras des flots et 
avec succès. C’est ainsi qu’à 15 h 20, le Vittorio Veneto est touché par 
une torpille à l'arrière, à hauteur de l’hélice babord. Envahi par 
4 000 t d’eau, la barre bloquée, les machines immobilisées, le navire 
reste désemparé pendant une demi-heure, avant de pouvoir 
reprendre sa marche à 16, puis à 20 nœuds. Pour préserver son 
navire amiral, Iachino adopte alors une formation concentrée : les 
3 divisions de croiseurs encadrent à 1 000 m le Vittorio Veneto. Ce 
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dispositif permet de repousser une seconde attaque à 19 h 30. Les 
avions torpilleurs se heurtent alors à une forte DCA; aveuglés par 
les projecteurs, ils réussissent cependant à toucher le croiseur lourd 
Pola à l'arrière et à le désemparer. Iachino va prendre alors une déci- 
sion malheureuse, qui va transformer ce qui n’était jusque-là qu’un 
combat-poursuite indécis en une victoire britannique. En dépit de la 
menace représentée par la présence à la mer du gros de la flotte 
d'Alexandrie, il donne l’ordre à Cattaneo, avec les croiseurs Zara, 
Fiume et 4 torpilleurs, de prêter assistance au Pola et de le prendre en 
remorque. 

À 22 h 25, la formation italienne est repérée par le croiseur Ajax, 
grâce au radar dont l'intervention déterminante se manifeste pour la 
première fois sur mer. Alerté, Cunningham intervient avec ses 3 cui- 
rassés et ouvre le feu à bout portant, à 4 000 m, sur les bâtiments ita- 
liens éclairés brutalement par les projecteurs du destroyer Grey- 
hound. En quelques minutes, le Fiume coule, le Zara est la proie des 
flammes. Il sera achevé à la torpille par les destroyers de la 14° divi- 
sion du capitaine de vaisseau Mack, ainsi que les torpilleurs Carducci 
et Alfieri. Quand au Pola, découvert à son tour, avec un équipage 
paniqué échappant totalement au contrôle de son commandant, il 
sera accosté par le destroyer Jervis, visité par une compagnie d’abor- 
dage comme au temps de la marine à voile et envoyé par le fond par 
une torpille du Nubian. 

La rencontre du cap Matapan se solde ainsi par une belle victoire 
britannique. Si le gros des forces italiennes a réussi à se dérober à la 
faveur de la nuit, Iachino, par une décision malencontreuse, n’en a 
pas moins perdu 2 destroyers et une division de croiseurs lourds, 
alors que les Anglais ne déplorent la perte que d’un avion torpilleur 
et de son pilote. Sur le plan purement tactique, la bataille apporte la 
démonstration du rôle déterminant de l'avion dans la guerre navale 
et constitue une répétition de ce que sera, quelques semaines plus 
tard, l’affaire du Bismarck. Le succès britannique tient essentielle- 
ment à la qualité de l'éclairage aérien et à la valeur de l'association 
tactique du porte-avions et des navires de ligne. Quant aux déboires 
italiens, ils s'expliquent par la coordination défectueuse entre la 
marine et l'aviation. C’est à la suite de cette défaite que Super- 
marina prendra la décision de transformer le paquebot Roma en un 
porte-avions baptisé Aguilla. La bataille du cap Matapan illustre 
encore la qualité du service des renseignements et l'intérêt du radar 
à la mer. Sur le plan stratégique, enfin, la rencontre de Matapan ne 
modifie pas profondément l’équilibre des forces en Méditerranée. 
Elle va cependant avoir des répercussions sérieuses en confirmant 
l'ascendant britannique et en contribuant à renforcer la circonspec- 
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tion déjà excessive du haut commandement italien, qui renoncera à 
toute action à grande distance de ses bases. Lors de l'évacuation de 
la Grèce et de la Crète, quelques semaines plus tard, l’action contre 
la flotte britannique sera menée uniquement par la Luftwaffe, et la 
marine italienne ne se risquera pas à une nouvelle opération en 
Méditerranée orientale. 

Philippe Masson 


16 — L'invasion de la Crète 


La circonspection de la marine italienne se retrouve encore quel- 
ques semaines plus tard lors de l'attaque aéroportée allemande 
contre la Crète, qui constitue une remarquable base stratégique sus- 
ceptible de servir de tremplin à des attaques aériennes contre les 
champs pétrolifères de Roumanie. 

L'évacuation de la Grèce, à la fin d’avril 1941, amène le haut 
commandement anglais à renforcer ses troupes en Crète par des 
Néo-Zélandais et à confier la défense de l’île au général Freyberg. 
Avec 32 000 soldats britanniques et 10 000 Grecs mal équipés, 
celui-ci s'emploie à organiser la défense des ports et des aérodromes. 
Jugeant ses avions inférieurs aux appareils allemands, il les envoie en 
Égypte et abandonne ainsi la maîtrise de l’air à ses adversaires. De 
son côté, l'amiral Cunningham, qui commande la flotte britannique 
en Méditerranée, a constitué, sous les ordres de l’amiral Rawlings, 
une force navale qui patrouille en mer Égée pour défendre la Crète 
contre toute invasion. 

Le 25 avril 1941, à la suite d’un entretien avec le général Student, 
Hitler décide d’envahir la Crète (opération Merkur). Ne possédant 
pas la maîtrise de la mer, la conquête est entreprise par des moyens 
uniquement aériens. Le général Lohr, commandant la IV° armée 
aérienne, est chargé de la conduite des opérations. Il a sous ses 
ordres les généraux von Richthofen, commandant les forces 
aériennes, et Student, commandant les troupes aéroportées, qui 
comprennent la 7° division parachutiste et la 5° division de mon- 
tagne, renforcée de 1 régiment. Les effectifs des assaillants sont donc 
nettement inférieurs à ceux des défenseurs. Quant aux moyens, les 
Allemands bénéficient d’une supériorité aérienne absolue avec 
250 chasseurs, 300 bombardiers et 500 avions de transport, mais 
leur artillerie, amenée par la voie des airs, est presque inexistante. 

Se fondant sur des renseignements périmés, car le général Frey- 
berg ne cesse de renforcer les défenses de l’île, principalement 
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autour des terrains d'aviation, le général Student fractionne l’éche- 
lon d'assaut en 3 groupements. Formés autour de 1 régiment para- 
chutiste, ils sont chargés de s'emparer, par surprise, des 3 aéro- 
dromes. Une deuxième vague aérienne doit convoyer les unités de 
montagne. 


e L'assaut aëroporté — Du 14 au 19 mai, l'aviation allemande 
s'attaque aux défenses anglaises. Le général Freyberg, que cette pré- 
paration inquiète, met ses troupes en alerte le 15. Le 20 au matin, les 
parachutistes et les planeurs allemands se posent autour de l’aéro- 
drome de Malème et près de La Canée. Avant qu'ils maient eu le 
temps de se regrouper, ils sont pris à partie par les Néo-Zélandais, 
qui tuent le commandant du groupement et blessent son adjoint. 
Réagissant vite et coordonnant leur action grâce à un réseau radio 
qui fonctionne correctement, les Allemands s'emparent rapidement 
de quelques positions solides. Cependant, ils n’ont conquis aucun de 
leurs objectifs en fin de journée. 

Dans le courant de l’après-midi, les deux autres groupements alle- 
mands atterrissent près de Réthymno et de Hêraklêion. Une mau- 
vaise synchronisation et des erreurs de largage les contraignent à se 
défendre dans des conditions difficiles. Ces résultats décevants 
amènent le général Student à concentrer ses efforts sur Malème. 

Le 21 au matin, les deux dernières compagnies de parachutistes 
disponibles sautent à proximité de l'aérodrome. Ce faible renfort 
suffit à rendre les Allemands maîtres du terrain et leur permet 
d’acheminer les premiers éléments des troupes de montagne sous le 
feu de l'artillerie britannique. Dans la nuit qui suit, une contre- 
attaque est repoussée par les Allemands. Le même jour, dans un 
effort désespéré, la flotte d'Alexandrie prend position dans le canal 
de Cythère, entre Matapan et la Crète, afin d’intercepter d'éventuels 
renforts allemands par mer. Dans la nuit du 21 au 22, deux convois 
de caïques sont détruits. Mais, le lendemain, bénéficiant de la seule 
protection aérienne des appareils du porte-avions Formidable, la 
flotte est prise à partie par la Luftwaffe. Elle perd les croiseurs Glou- 
cester et Fidji, ainsi que 4 destroyers. Le cuirassé Warspite, le Formi- 
dable et 2 croiseurs sont sérieusement endommagés. 

Le 22, le général Freyberg renonce à lancer une deuxième contre- 
attaque contre Malème et ordonne un repli pour raccourcir le front. 
De nouveaux bataillons allemands arrivent en Crète. Les Anglais et 
les Allemands se préparent alors à mener un combat frontal, dont 
l'enjeu est La Canée. Le 23, les premiers se replient à nouveau pour 
régulariser la ligne de front. Le 25, une première attaque allemande 
échoue. Le lendemain, un nouvel assaut allemand perce les défenses 
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britanniques, si bien que le général Freyberg ordonne le repli, aban- 
donnant La Canée et la baie de la Sude, par laquelle des renforts 
pourraient être débarqués à ses adversaires. 

À ce moment, les forces britanniques en Crète sont isolées. L’ami- 
ral Cunningham, qui ne dispose pas d’aviation embarquée pour 
assurer la couverture aérienne de sa flotte, retire celle-ci des eaux 
crétoises pour éviter des sacrifices inutiles. Elle y revient cependant à 
partir du 28 mai, pour procéder à l’évacuation des forces britan- 
niques ordonnée la veille. 


e L'évacuation des forces britanniques — Les troupes britanniques, 
qui jusqu’alors se sont bien tenues, commencent à se désorganiser. 
Le gros des forces se replie vers le port de Sfakion, sur la côte sud. 
Ne se rendant pas compte de ce mouvement, les Allemands font 
effort en direction de l’est pour dégager les têtes de pont de 
Réthymno et d’Hêraklêion. 

À Réthymno, les défenseurs britanniques n’ont pas reçu l’ordre 
d’évaçuation. Appliquant les seules instructions qu’ils connaissent, 
ils continuent à tenir le terrain d’aviation. Le 30 mai, cernés de 
toutes parts, ils finissent par se rendre, à l'exception de quelques 
hommes qui réussissent à gagner l'Égypte. 

Le secteur d'Hêraklêion est touché par l’ordre d'évacuation le 29. 
Dans la nuit suivante, 2 croiseurs embarquent les défenseurs. 

Seuls les blessés sont abandonnés, par manque de place à bord. 

Sur la route, puis autour de Sfakion, les Britanniques mènent des 
combats d’arrière-garde pour faciliter le rembarquement. En 3 nuits, 
entre 29 mai et le 1” juin, la marine britannique recueille une partie 
des défenseurs de la Crète, malgré les interventions de l'aviation 
allemande qui vont entraîner la destruction des croiseurs York et 
Calcutta et de 2 destroyers. Le 1” juin, les rembarquements étant 
définitivement arrêtés, les dernières troupes britanniques présentes 
en Crète capitulent. 


+ Bilan — Chez les deux adversaires, le bilan de l'opération Mer- 
kur est très lourd. Les Allemands, qui ont mis en ligne 
22 000 hommes, ont eu 7 000 tués ou blessés ; le quart des parachu- 
tistes engagés a été tué ; 250 avions de transport et 180 chasseurs ont 
été détruits. Les Anglais n’ont pu faire rembarquer que 
15 000 hommes. Ils ont perdu tout leur matériel lourd et tous leurs 
véhicules. Plus de la moitié de leurs troupes a été tuée ou capturée ; 
10 bâtiments de leur marine ont été coulés. C’est pourquoi cette 
opération, mineure si on la replace dans le cadre d'ensemble de la 
guerre, a profondément marqué les uns et les autres. 
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Les Britanniques, qui organisent leurs grandes unités aéroportées, 
retiennent l'importance des appuis et construiront de gros planeurs 
pour embarquer leur artillerie. Leur marine constate qu’une flotte 
sans couverture aérienne est à la merci de l'aviation ennemie. 

Le général Student espérait démontrer que les parachutistes 
étaient capables de mener des opérations d'importance stratégique. 
Les difficultés qu’ils ont rencontrées, même si elles sont dues à des 
erreurs aisément explicables (renseignements insuffisants, absence 
d'artillerie, dispersion des efforts), persuadent Hitler du contraire : 
désormais, il n’ordonnera plus de grande opération aéroportée. 


Henry DuTAILLY 


17 — La campagne de Syrie 


La campagne de Grèce et la perte de la Crète ne sont pas étran- 
gères à la décision britannique d'occuper les possessions françaises 
du Levant, qui semblent directement menacées par l’Axe. Cette 
intention aboutit à la campagne de Syrie. 

Mineure sur le plan tactique, plus importante sur le plan straté- 
gique, la campagne de Syrie de l'été 1940 constitue un nouveau cha- 
pitre de l'affrontement franco-britannique né de l'armistice de 1940, 
et devait conduire à de pénibles combats entre forces de Vichy et 
Français libres. 

Le problème de la Syrie et du Liban se pose dès l’automne 1940 
sous la forme d’un ralliement envisagé d’abord par Churchill, puis 
surtout par le général de Gaulle, par l'intermédiaire du général 
Catroux. Un ralliement du Levant renforcerait l’audience de la 
France libre, qui, après l’échec de Dakar, ne peut encore compter 
que sur l’ Afrique- Équatoriale. Il écarterait toute menace allemande 
sur un territoire qui commande la route de Suez et de l'Inde, et sur- 
tout, représenterait l'énorme avantage de mettre à la disposition de 
de Gaulle une armée de plus de 35 000 hommes, alors que les 
contingents de la France libre ne dépassaient pas 7 000 à cette épo- 
que. 

L'action gaulliste à l'égard de la Syrie et du Liban s'exerce par 
l'intermédiaire du poste de radio de Haïfa et par un centre de ren- 
seignements établi à Jérusalem. À deux reprises, Catroux, devenu 
haut-commissaire de la France libre pour l'Orient, tente de s’adres- 
ser directement aux Français du Levant. En janvier 1941, il recherche 
même un contact avec le général Dentz, haut-commmissaire du gou- 
vernement de Vichy. Ces tentatives n’aboutissent qu’à des résultats 
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médiocres, et quelques centaines d'hommes seulement rejoignent la 
France libre. Dès lors, le problème semble ne pouvoir être réglé que 
par la force, et la question d’une intervention militaire est abordée, 
le 3 mars 1941, par le Conseil de défense de l’Empire. Catroux, 
Muselier, Éboué et Cassin s'y montrent favorables. En revanche, 
Leclerc et Larminat se déclarent hostiles à une opération qui 
conduira fatalement à une lutte fratricide et ne peut mettre en jeu 
que des éléments très insuffisants. 

De fait, de Gaulle a bien fait procéder à la concentration, au camp 
de Kastina en Palestine, de toutes les forces combattantes dont il dis- 
pose dans le cadre de la 1“ division française libre, mais cette unité 
ne compte que quelques bataillons, dotés d’une poignée de chars et 
de canon. Les moyens de transport et de transmission font complè- 
tement défaut. Une simple intervention à caractère psychologique 
exige donc l’appui logistique des Anglais, avec les risques que cela 
implique, compte tenu d’une politique arabe britannique loin d’être 
toujours en harmonie avec celle de la France. De toute manière, le 
général Wavell, commandant les troupes du théâtre du Moyen- 
Orient, est hostile à une intervention en Syrie. Compte tenu de 
l'effet de la propagande allemande sur l'opinion des pays arabes, elle 
risquerait d'entraîner des troubles en Syrie et au Liban, susceptibles 
de gagner la Palestine. Par ailleurs, au moment où les forces britan- 
niques sont durement sollicitées en Libye et en Méditerranée orien- 
tale, il estime ne pas avoir les moyens suffisants pour une opération 
au Levant. La réaction britannique se limite finalement à un blocus 
de la Syrie et du Liban, à la fermeture de l’oléoduc de l’Irak Petro- 
leum C*. Toutefois, un consul britannique reste à Alep et les troupes 
anglaises continuent à utiliser le chemin de fer à voie étroite de la 
Syrie méridionale. 

Au printemps de 1941, en dépit de l’offensive allemande dans les 
Balkans et de la révolte de Rachid Ali en Iraq, qui éclate le 1° mai, la 
position anglaise reste inchangée. Le 6 mai, à la conférence du Caire, 
Wavell exprime clairement son opposition à toute intervention, en 
raison de la faiblesse de ses forces et de la crainte de troubles inté- 
rieurs. D'ailleurs, depuis l'affaire de Dakar, les Britanniques ne 
manifestent qu’un enthousiasme mitigé à la perspective d’une action 
en liaison avec les FFL. De Gaulle dissimule alors mal son amertume 
et Catroux constate avec regret que, pour la première fois dans les 
relations franco-britanniques au Moyen-Orient, les Anglais se 
montrent, face aux Arabes, solidaires des Français de Damas et de 
Beyrouth. 

C’est finalement l'affaire d'Iraq qui va modifier le point de vue 
britannique de manière radicale. Les Allemands sont décidés à soute- 
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nir la rébellion de Rachid Ali, mais les appareils de la Luftwaffe des- 
tinés à opérer entre Rhodes et Bagdad ne disposent pas d’un rayon 
d’action suffisant : ils obtiennent donc du gouvernement de Vichy 
l'autorisation d'utiliser les aérodromes de Syrie et de livrer aux 
rebelles des armes stockées au Levant par les commissions d’armis- 
tice. En échange de ces « facilités », le gouvernement de Vichy, par 
le biais des protocoles de Paris signés le 28 mai, espère obtenir un 
changement important de la politique allemande à l’égard de la 
France. Au total, les livraisons portent sur 15 000 fusils, 200 mitrail- 
leuses, 4 canons de 75 mm et une cinquantaine de camions. Ce 
matériel, souvent périmé et de mauvaise qualité, transitant par la 
frontière turque, n’empêchera pas l'écrasement de la révolte de 
l’Iraq dès la fin de mai. Dans l'intervalle, du 3 mai au 6 juin, 
120 appareils de l’Axe, camouflés aux couleurs irakiennes, feront 
escale sur les aérodromes syriens. 

À Londres, l'annonce des conversations franco-allemandes et 
l’arrivée d'appareils de la Luftwaffe en Syrie provoquent une 
énorme émotion. Churchill et Eden sont désormais décidés à une 
intervention. Le 12 mai, l’aviation britannique bombarde les aéro- 
dromes de Syrie. Mais Wavell reste réticent et, contrairement à de 
Gaulle et à Catroux, il ne croit pas à un ralliement massif des forces 
du général Dentz. Il faut en définitive l’attaque allemande aéro- 
portée sur la Crète et la menace qui semble peser alors sur Chypre 
et le Levant pour convaincre Wavell de la nécessité d’une inter- 
vention. L'opération Exporter débutera ainsi dans les premiers jours 
de juin 1941. Elle est précédée d’une intense préparation psycho- 
logique, qui annonce déjà d’inquiétantes contradictions entre 
Londres et la France libre. Si les Anglais parlent de l'indépendance 
de la Syrie et du Liban avec la caution de la Grande-Bretagne, le 
général de Gaulle entend affirmer que le mandat subsistera jusqu’à 
la fin de la guerre et que l'indépendance sera garantie par un traité, 
où seront en outre définis les rapports réciproques entre la France et 
ses anciens territoires. 

Quoi qu’il en soit, Exporter débute dans la nuit du 7 au 8 juin. 
N'ayant pas voulu affaiblir son dispositif en Afrique du Nord, où il 
s'apprête à lancer l’opération Battle Axe, Wavell ne dispose que de 
20 000 hommes pour l'affaire de Syrie, soit 2 brigades de la 7° divi- 
sion australienne, 1 brigade de la 5° division indienne, 2 régiments 
de cavalerie, dont 1 seulement est mécanisé, de quelques forma- 
tions d’artillerie et de la 1° DFL du général Legentilhomme, limitée 
à 6 bataillons, une batterie de 75 et quelques chars. Au total, ces 
forces sont nettement inférieures à celles du général Dentz. 
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Dans les airs, la situation n’est pas meilleure, et la RAF n’aligne 
guère qu’une cinquantaine d'appareils, contre une centaine d’avions 
récents pour les forces de Vichy. La situation britannique n’est vrai- 
ment confortable que sur mer. Le vice-amiral King dispose de 3 croi- 
seurs, 8 destroyers et 1 bâtiment amphibie, destiné à mettre en 
œuvre un bataillon de la Special Service Brigade. Le rôle de la marine 
consiste en effet à appuyer l'avance terrestre le long du littoral et à 
assurer un blocus efficace du Liban et de la Syrie. Ces forces sur- 
classent nettement celles de Vichy, limitées aux contre-torpilleurs 
Guépard et Valmy, à 3 sous-marins et à quelques bâtiments légers. 

Le plan établi par le général Wilson, qui commande l’ensemble 
des forces alliées, prévoit une triple offensive en direction de Bey- 
routh, Damas et Rayak, suivie de la prise de Tripoli, de Homs et de 
l’oasis de Palmyre. L'attaque principale aura lieu le long de la côte. 
Au départ, l'opération paraît se dérouler facilement, et l’on peut 
espérer un ralliement des forces du général Dentz. En réalité, il faut 
bientôt déchanter. Après l’occupation de Kuneitra et de Meskine, la 
résistance des troupes de Vichy se raidit, et c’est le point de départ 
d’une dure campagne de 5 semaines. 

Force est de reconnaître que Dentz tient ses unités bien en main. 
D'ailleurs, la proclamation affirmant que le but de l'opération était 
de libérer le Levant de l'occupation allemande a fait mauvaise 
impression, car les derniers appareils de la Luftwaffe ont quitté la 
Syrie depuis plusieurs jours. Par ailleurs, les bombardements de la 
RAF, le 12 mai, ont eu également un effet déplorable. Aussi, 
jusqu’au 13 juin, l'offensive britannique marque-t-elle le pas. Le long 
de la côte, les Australiens sont bloqués devant Sidon. La montagne 
du Liban se prête admirablement à la défensive, et les forces navales 
britanniques sont prises à partie par les navires français qui réus- 
sissent à désemparer le destroyer Janus, tandis que des bombardiers 
allemands, agissant d’une manière totalement indépendante, 
endommagent les destroyers Isis et Ilex. L'attaque est également blo- 
quée à une quarantaine de kilomètres de Damas, et les Britanniques, 
ainsi que les FFL, sont soumis à des contre-attaques appuyées par 
des chars. L'impasse est encore complète dans la chaîne de l’Anti- 
Liban, en direction de Palmyre. 

Le général Wavell doit alors remanier son dispositif et envoyer des 
renforts, à commencer par 2 brigades de la 6° division basée en 
Egypte, qui prennent position dans le secteur de Damas. Des forma- 
tions aériennes arrivent également d’Iraq et d'Égypte, et la chasse 
reçoit la mission prioritaire de couvrir la flotte, qui soutient l’offen- 
sive le long de la côte. Du 13 au 23 juin se livrent alors les combats 
les plus durs de toute la compagne. Sur le littoral, la progression est 
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extrêmement lente, en dépit de la prise de Saïda, et les Australiens 
ne réussissent pas à investir la position du Damour, devant Bey- 
routh, à l'abri des tirs de la mer. À l’est, Palmyre tient toujours et les 
assaillants se heurtent à de violentes contre-attaques françaises. Les 
seuls résultats concernent le secteur de Damas, où les troupes de 
Dentz reculent lentement et doivent évacuer la ville, le 21 juin, 
devant la poussée des Britanniques, des Indiens et des FEL. 

À partir du 23 juin, le général Wilson, qui dispose désormais 
d’une nette supériorité sur les forces adverses, ainsi que d’une maî- 
trise croissante de l’air, se trouve en mesure de passer à l'offensive 
sur l’ensemble du front. L'intervention de la légion arabe de Glubb 
Pacha entraîne, le 3 juillet, la chute de Palmyre. Venue d’Iraq, la 
10° division indienne progresse le long de l’Euphrate, atteint Deir ez- 
Zor et exerce une menace d’enveloppement par le nord en direction 
d'Alep, mais l'événement décisif se produit le 8 juillet, avec la rup- 
ture par les Australiens de la position du Damour, qui entraîne une 
menace directe contre Beyrouth, centre politique et militaire du 
Levant. 

Le général Dentz est alors autorisé par Vichy à demander un 
armistice par l'intermédiaire du consul des États-Unis. De fait, sa 
situation est alors sans espoir. Ses troupes sont fatiguées, affaiblies. 
L’aviation a perdu la moitié de ses appareils et la marine est hors 
d'état de s'opposer à la Royal Navy. Le Levant se trouve complète- 
ment isolé. Plusieurs tentatives de ravitaillement ont bien été effec- 
tuées par Vichy, mais sans grand succès. C’est ainsi que plusieurs 
trains chargés de canons antichars et antiaériens ont été envoyés, via 
l'Allemagne du Sud et les Balkans, mais sans recevoir l'autorisation 
de transit de la Turquie. Des tentatives de passage par mer depuis 
Salonique ont échoué devant la supériorité de l’aéronavale anglaise. 
Seules quelques liaisons ont pu intervenir de Toulon ou de Bizerte à 
destination de Beyrouth. Le contre-torpilleur Vauquelin réussit ainsi 
à faire parvenir du carburant et des munitions, mais le Chevalier- 
Paul, moins heureux, est intercepté et détruit par la Royal Navy en 
Méditerranée orientale. En réalité, les renforts essentiels devaient 
concerner quelques formations de l’aéronavale venues de France, via 
Otrante et Athènes, et de maigres cargaisons transportées par un 
pont aérien assuré par une trentaine de Farman. 

Ces tentatives n'avaient naturellement pu s'effectuer qu'avec 
l'autorisation des commissions d’armistice. Mais la campagne de 
Syrie devait poser un problème beaucoup plus grave, celui de l’inter- 
vention de la Luftwaffe. Dès le 12 juin, l’amiral Gouton, comman- 
dant la marine au Levant, demande que les Stuka soient autorisés à 
agir depuis les terrains du Levant « pour nous soustraire au pilon- 
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nage de l’escadre anglaise ». À Vichy, cette requête plonge Darlan, 
Huntziger et Bergeret dans le plus grand embarras. Ils en arrivent à 
la conclusion que l’aide allemande ne doit être demandée que si elle 
est « rapide, massive et continue ». À ce moment, Dentz se montre 
hostile à une intervention qui risque de lui faire perdre « le bénéfice 
moral de notre attitude et de notre politique générale ». Toutefois, le 
16 juillet, il finit par s’y rallier, estimant qu’« une action des Stuka 
agissant contre la terre et accessoirement contre la flotte serait déci- 
sive ». En définitive, c’est Vichy qui, en dépit des pressions alle- 
mandes, finit par écarter l’idée d’une intervention aérienne en se 
retranchant derrière la faiblesse des installations des terrains du 
Levant et la répugnance des équipages français. 

En tout cas, les Anglais s'empressent d'accepter les ouvertures du 
général Dentz, tout en refusant le maintien d’une présence, même 
symbolique, de l'autorité de Vichy au Levant. Le 12 juillet, un armis- 
tice est conclu et les négociations s'ouvrent à Saint-Jean-d’Acre. Sans 
tenir compte de la note du général de Gaulle du 19 juin 1941, qui 
prévoit que l’exercice des prérogatives de la France au Levant serait 
assuré par la France libre, dans le cadre de l'indépendance promise, 
les Anglais finissent par accepter la signature d’un accord purement 
technique, qui réserve les droits de Vichy sur le Liban et la Syrie. 
L'accord prévoit la libération des prisonniers, le repli des forces fran- 
çaises dans certaines zones avec leurs armes individuelles et les hon- 
neurs de la guerre. Les éléments civils et militaires choisiront libre- 
ment de se rallier, et les troupes françaises, à l’exception des forces 
autochtones, seront rapatriées sur des navires français. 

Cette convention, établie pourtant en présence du général 
Catroux, suscite les réactions les plus vives de de Gaulle. Elle reste 
muette sur l’avenir politique du Levant, ne prévoit aucune livraison 
de matériel aux FFL, rend aléatoires les ralliements et place sous 
commandement britannique les troupes autochtones. Après trois 
jours d’âpres discussions au Caire, avec Oliver Lyttelton, le ministre 
résident en Orient, le chef de la France libre obtient un double 
« accord interprétatif », qui précise les relations franco-anglaises au 
Moyen-Orient. Le libre choix du ralliement est précisé, et tout le 
matériel de guerre restera propriété française; les Anglais n’inter- 
viendront pas dans les domaines politique et administratif, et les 
Français libres n'accepteront qu’une direction stratégique britan- 
nique, tant que leurs forces ne seront pas prépondérantes. 

Avec cet accord s'achève une campagne en définitive coûteuse. 
Les pertes britanniques atteignent 3 300 tués et blessés, celles des 
FFL 1300 hommes. Quant aux forces de Dentz, elles comptent 
1 100 tués et plus de 3 000 blessés. Bilan lourd pour une opération 
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en fin de compte douteuse sur le plan stratégique, les Allemands 
ayant renoncé, après la prise de la Crète, à toute opération offensive 
en Méditerranée orientale, pour consacrer le gros de leurs forces à 
l'attaque contre l’Union soviétique. L'affaire du Levant n’est cepen- 
dant pas sans intérêt pour la Grande-Bretagne. Par la Syrie, elle béné- 
ficie maintenant d’un contact direct avec la Turquie, facilitant ainsi 
une action destinée à influer sur la neutralité d’Ankara. Elle dispose 
aussi d’un ensemble cohérent au Moyen-Orient, propice à une poli- 
tique d'ensemble à l’égard du monde arabe. 

En revanche, la guerre de Syrie ne fait que creuser davantage le 
fossé entre deux catégories de Français. La victoire de de Gaulle reste 
incertaine et les ralliements parmi les troupes du général Dentz 
n’atteignent que 5 668 hommes sur 37 736. En France, du moins en 
zone libre, le prestige du général de Gaulle sort atteint de l'aventure, 
et d'aucuns lui reprochent d’être l’instigateur d’un combat fratricide 
ne pouvant que servir les intérêts britanniques. À leur arrivée en 
France, les troupes ramenées de Syrie font l’objet d’ardentes 
démonstrations de sympathie, et le général de Lattre de Tassigny 
déclare à Tunis devant un détachement : « Rapatriés de Syrie, rega- 
gnez vos foyers, confiants dans les destinées de la France et de la 
Tunisie, et portez vos regards vers l’image sereine et magnifique du 
maréchal Pétain, notre guide et notre sauveur. » 

Au Liban et en Syrie, enfin, la campagne débouche sur une équi- 
voque. Les réticences, les contradictions des déclarations concernant 
l'indépendance laissent prévoir de rudes difficultés intérieures et 
vont ouvrir un nouveau chapitre de la rivalité franco-anglaise au 
Moyen-Orient. 

Philippe Masson 
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La guerre à l’est 


18 — La guerre germano-soviétique 


À l'heure où s'achève la campagne de Syrie, l'attention du monde 
entier se cristallise sur l’Europe orientale avec le déclenchement de 
la guerre germano-soviétique. 

Le 22 juin 1941, Hitler prend la décision d’attaquer l’Union sovié- 
tique. Quelles sont les raisons qui amènent le Führer à ouvrir un 
second front, alors que la guerre avec la Grande-Bretagne n’est pas 
terminée ? La lecture de Mein Kampf apporte une première réponse. 
Le II? Reich veut acquérir à l’est l’« espace vital » qui lui manque et 
se doter d’un Empire colonial à sa mesure. Mais il y a autre chose. 
Depuis la signature du pacte de Moscou le 23 août 1939, et en dépit 
de l'accord commercial conclu entre l'Allemagne et l’Union sovié- 
tique le 29 septembre de la même année, les relations entre les deux 
pays n’ont cessé de se tendre. 

Certes, à la faveur du rapprochement avec Berlin, Moscou a pu 
annexer une partie de la Pologne, les États baltes et la Bessarabie, ce 
qui reporte de 250 à 300 km vers l’ouest les frontières de l'URSS. 
Mais au cours de ses entretiens avec Ribbentrop en novembre 1940, 
Molotov n’a pas caché la volonté des Soviétiques d’étendre leur 
influence dans les Balkans et en direction des détroits turcs. Au prin- 
temps de 1941, le Kremlin a protesté lors de l'entrée des troupes alle- 
mandes en Bulgarie. Simultanément, l'URSS n’a cessé de renforcer 
son potentiel militaire dans ses régions occidentales et Hitler peut 
redouter une attaque surprise de l’Armée rouge. En réalité, ce ren- 
forcement a un caractère surtout défensif et il est douteux que Sta- 
line ait envisagé l’aventure d’une guerre contre le Reich. 

En définitive, l’attaque allemande du 22 juin 1941 n’a aucun 
caractère préventif. Depuis l’échec de la bataille d'Angleterre, l’Alle- 
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magne se trouve dans une impasse. En voulant abattre l’Union sovié- 
tique, Hitler vise un double objectif. Il veut décourager l’Angleterre 
en la privant de son dernier allié potentiel sur le continent et, en 
s'appuyant sur les richesses de URSS (céréales, minerais, pétrole), 
se préparer à une éventuelle guerre d'usure contre les puissances 
anglo-américaines. C’est dès la fin de 1940, par son instruction du 
18 décembre, que le Führer a pris la décision de lancer le plan Barbe- 
rousse d'attaque contre l'URSS. Avec l’appui de la Finlande et de la 
Roumanie, la Wehrmacht doit écraser l’Union soviétique en une 
seule campagne et rejeter les débris de l’ Armée rouge au-delà de la 
ligne Arkhangelsk-Volga à la fin de 1941. Primitivement, le début 
des opérations avait été fixé au 15 mai; mais le retard provoqué par 
la campagne des Balkans devait remettre son déclenchement de plus 
d’un mois. 

En tout cas, l’attaque allemande devait constituer une surprise 
pour les dirigeants soviétiques. En raison du traité de commerce 
signé avec Berlin en mars 1941, Staline, pourtant informé et alerté 
par les diplomates occidentaux et ses réseaux de renseignements sur 
les concentrations de grandes unités allemandes à l’est, continuait à 
penser que la Wehrmacht n’attaquerait pas. Le NKVD avait toutefois 
arrêté dès janvier des agents ennemis équipés de postes radio porta- 
tifs ; des groupes armés avaient pénétré en territoire soviétique, sur- 
tout à partir d'avril, et la reconnaissance aérienne allemande était 
très active. Par crainte d’une provocation, le ministre Beria aurait 
alors interdit aux unités frontalières d'ouvrir le feu sur les avions. 
Selon l'historien allemand H. G. Dahms, le parachutage de Rudolf 
Hess en Grande-Bretagne, le 5 mai, aurait dû constituer encore un 
avertissement sérieux pour Staline. Mais celui-ci prit la décision de 
concentrer le pouvoir entre ses mains en devenant président du 
Conseil des commissaires du peuple le 6 mai. 


Les forces et les moyens en présence 
aux frontières à la veille de l’agression 


La veille de l'attaque, il y a donc du côté de la Wehrmacht et des 
armées satellites 157 divisions dont 17 blindées et 13 motorisées, 
18 brigades dont 5 motorisées et 24 divisions en réserve de OKH. 
Du côté de l’Armée rouge, on trouve au premier échelon des armées 
de couverture : 56 divisions, 2 brigades — la surveillance directe de 
la frontière étant assurée par 47 détachements terrestres et 6 mari- 
times —, 9 commandants de place et 11 régiments de troupes opéra- 
tionnelles du NKVD ; au second échelon, à une distance de 50 à 
100 km de la frontière, 52 divisions; il restait en réserve dans les 
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régions militaires 62 divisions, mais elles étaient disposées sur un 
front de 4500 km et à une profondeur de 100 à 400 km. 


e Dispositif de la Wehrmacht et des armées satellites — À la frontière 
soviéto-finlandaise, l’armée allemande dite « de Norvège » (colonel- 
général Falkenhorst) devait attaquer en direction de Mourmansk, de 
la presqu'île des Pêcheurs et de la voie ferrée Kola-Kirovsk-Kanda- 
lakcha avec 3 CA : le corps alpin « Norvège », le XXXVI‘ CA et le 
III? CA finnois. L'armée de Carélie devait agir entre les lacs Onega 
et Ladoga et l’armée du Sud-Est opérer vers Leningrad, ces deux GU 
aux ordres du maréchal Mannerheim. Soit 21 divisions et 
900 avions (V° flotte aérienne et aviation finnoise) : 

— Le GA Nord, de Klaïpedæà Goldap (général Feldmarschall von 
Leeb), dont la mission principale était de s'emparer de Leningrad, 
était constitué par la XVIII armée (colonel-général von Küchler); la 
XVI armée (colonel-général Busch); le IV° Panzergruppe (colonel- 
général Hôpner); la I° flotte aérienne (colonel-général Keller). Soit 
un total de 23 DI, 3 PZD, 3 divisions d'infanterie motorisée et 
1070 avions. 

— Le GA Centre, de Goldap à Vlodava (général Feldmarschall von 
Bock), ayant pour axe d’effort Minsk-Smolensk-Moscou, comptait 
les effectifs suivants : la IX" armée (colonel-général Strauss); la 
IV° armée (général Feldmarschall von Kluge); la II° armée (colonel- 
général von Weichs); le III° Panzergruppe (colonel-général Hoth); 
le II° Panzergruppe (colonel-général Guderian); la II? flotte aérienne 
(colonel-général Kesselring). C'est-à-dire 34 DI, 9 PZD, 6 divisions 
d'infanterie motorisée, 1 division de cavalerie, 1 brigade d'infanterie 
motorisée et 1670 avions. 

— Le GA Sud, de Lublin aux bouches du Danube (général Feld- 
marschall von Rundstedt), avec pour objectif Kiev, comprenait la 
VI° armée (général Feldmarschall von Reichenau); le corps d'armée 
hongrois; la XVII‘ armée (colonel-général von Stülpnagel); la 
IIIf armée roumaine (général Dumitrescu); la XI armée (général 
von Schobert); la IV armée roumaine (général Ganea); le I" Pan- 
zergruppe (colonel-général von Kleist); la IV° flotte aérienne (colo- 
nel-général Löhr). Ce qui représentait 48 DI, 5 PZD, 4 divisions 
d'infanterie motorisée, 6 brigades d'infanterie, 3 brigades d’infante- 
rie motorisée, 4 brigades de cavalerie et 1300 avions (y compris 
55 avions roumains). 

La réserve générale de OKH était de 24 divisions dont 2 PZD et 
1 division d'infanterie motorisée. 
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e Le dispositif de l'Armée rouge — Il était fondé, la veille de l’agres- 
sion, sur les régions militaires des frontières nord et ouest, qui 
deviennent, à partir du 22 juin, des fronts équivalant aux groupes 
d’armées : 

— La RM de Leningrad, devenue front Nord le 25 juin (général- 
lieutenant M.M. Popov), était constituée par la XIV" armée (général- 
lieutenant V.A. Frolov); la VII‘ armée (général-lieutenant F.N. Gore- 
lenko); la XXIII armée (général-lieutenant P.S. Pchennikov). Sa 
mission était de couvrir la frontière limitrophe de la Finlande sur 
une étendue de 1200 km. La 8° brigade d'infanterie devait tenir la 
presqu'île de Hanko (Hango). 

— La RM de la Baltique, devenue front Nord-Ouest (général-colo- 
nel F.I. Kouznetsov), comprenait la VIII armée (général-major 
P.P. Sobiennikov); la II° armée (général-lieutenant V.I. Morozov). 
Déployée sur 300 km, de Palanga jusqu’à la limite sud de la Litua- 
nie, elle avait, une mission de couverture en direction de Riga, Dau- 
gavpils et Vilno ; 2 DI défendent la côte de Tallin à Libau et la 3° bri- 
gade d'infanterie tient les îles de Saaremaa et Khiouma. 

— La RM de l'Ouest, devenue front Ouest (général d'armée 
D.G. Pavlov), comptait les effectifs suivants : la III° armée (géné- 
ral-lieutenant V.I. Kouznetsov); la X°armée (général-major 
K.D. Goloubiev); la IV° armée (général-major A.A. Korobkov). Sa 
mission était d'assurer la défense de la limite sud de la Lituanie 
jusqu’à la frontière nord de l'Ukraine, sur 450 km, en couvrant les 
directions de Minsk et de Bobrouïsk. 

— La RM de Kiev, devenue front Sud-Ouest (général-colonel 
M.P. Kirponos), comprenait la V° armée (général-major des troupes 
blindées M.I. Potapov); la VI° armée (général-lieutenant I.N. Mou- 
zytchenko); la XXVI° armée (général-lieutenant F.I. Kostienko); la 
XII armée (général-major P.E. Ponedeline). Sa mission était de tenir 
la direction de Kiev, sur un front étalé sur 800 km de Domatchev 
jusqu’à Lipkany par Sokal et Peremychl. 

— La RM d’Odessa, devenue front Sud le 25 juin (général-lieute- 
nant I.T. Tcherevitchenko), comprenait les troupes déployées le 
long de la frontière roumaine sur un front de 450 km (Lipkany- 
Leovo-bouches du Danube), avec mission de couvrir également le 
secteur maritime. 

— La Crimée : sa défense était assurée par le IX° CA. 

D'après le général Joukov, l'effectif des divisions allemandes était 
de 14000 à 16 000 hommes, celui des divisions soviétiques de 
8 000 hommes seulement. 
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La flotte du Nord (vice-amiral A.G. Golovko), avec comme base 
principale Poliarny, avait pour mission de défendre la côte de la mer 
de Barents et de sauvegarder les communications septentrionales. 
La flotte de la Baltique (vice-amiral V.F. Tribouts), avec comme base 
principale Tallin, devait protéger la côte balte et interdire les golfes 
de Finlande et de Riga, en disposant des unités de défense côtière. 
La flotte de la mer Noire (vice-amiral F.S. Oktiabrski), avec comme 
base principale Sébastopol’, assurait la défense des côtes nord et est 
de la mer Noire, d'Odessa à Batoum, celle du littoral de la Crimée 
et la protection des communications maritimes. La flottille du 
Danube (base principale à Ismaïl) disposait du secteur de défense 
côtière. En mer Baltique et en mer Noire, la supériorité soviétique 
en sous-marins était nette. Elle l’était aussi en navires de surface 
dans le théâtre maritime sud. 

Dans cette étude du conflit germano-soviétique, il convient d’exa- 
miner successivement trois périodes, qui permettront de suivre plus 
méthodiquement les opérations. 


Première période (22 juin 1941 — 18 nov. 1942) 


e La retraite — Le 22 juin à 3 h 30, alors qu’une directive d’alerte 
aux RM frontalières a été adressée trois heures plus tôt par EMG, 
c’est l’attaque. De nombreux avions sont détruits au sol par la Luft- 
waffe (1200 le premier jour, selon Vassilievski), tandis que les bri- 
gades blindées et motorisées soviétiques, se portant vers les lignes de 
déploiement, sont soumises à des attaques massives par air et 
subissent des pertes sévères. Ce jour-là, à 5h, l’ambassadeur alle- 
mand à Moscou, von Schulenburg, notifie à Molotov la déclaration 
de guerre. Ce dernier déclare : « Nous n’avons pas mérité cela. » Le 
Présidium du Soviet suprême décrète l’état de guerre et la mobilisa- 
tion dans 14 RM des hommes soumis au service militaire, nés de 
1905 à 1918. Un certain nombre de mesures sont prises dans les 
jours qui suivent : création de la Stavka (GQG) du haut commande- 
ment, avec le maréchal S.K. Timochenko à sa tête; formation d’un 
Conseil pour l’évacuation, dont le président est N.M. Chvernik, et 
d’un groupe d’armées de réserve. Le 24 juin, la déclaration de Roose- 
velt concernant l’aide à l'URSS est bien accueillie, car elle annonce 
que le conflit va devenir planétaire. La Roumanie et la Slovaquie 
le 24, la Finlande le 26, la Hongrie le 27 déclarent à leur tour la 
guerre à l’Union soviétique. Churchill envoie une mission militaire 
et économique qui arrive à Moscou le 26. Le 30, Staline assure la 
direction du Comité d’État à la défense (GLKO). 
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Après 3 semaines de guerre, les États baltes, la république de Bié- 
lorussie et une partie importante de l'Ukraine et de la Moldavie (les 
troupes germano-roumaines sont intervenues le 17 juillet) sont aux 
mains de la Wehrmacht. Dans les vastes étendues de l’Est, on re- 
trouve le rythme de la guerre éclair. Au centre, où s'exerce l'effort 
principal après la double bataille de Bialystok et de Minsk, l’ Armée 
rouge compte 330 000 prisonniers (150 000 suivant l'évaluation de la 
Stavka) et perd des milliers de chars et de canons ainsi que de nom- 
breux avions. Seul élément réconfortant, la forteresse de Brest- 
Litovsk tient toujours (elle ne capitulera que le 23 juillet). Cette 
défense héroïque préfigure la résistance russe des mois à venir. Au 
nord, où l'offensive des forces allemandes et finnoises n’a 
commencé que le 29 juin, les opérations gardent un caractère local et 
n’exercent pas d'influence essentielle sur la situation stratégique de 
l’ensemble du front. Le 8 juillet, Hitler estime que son adversaire a 
perdu la guerre. C’est gravement sous-estimer l’ Armée rouge et ses 
chefs, ainsi que le peuple soviétique dans son ensemble. Mais, après 
la surprise du 22 juin, la retraite s'impose, en attendant, comme 
l’unique solution. 


e La résistance s'organise — À partir du 10 juillet, date de la forma- 
tion de 3 commandements sur les directions stratégiques nord- 
ouest, ouest et sud-ouest, aux ordres respectifs des maréchaux Voro- 
chilov, Timochenko et Boudienny, on va assister à une stabilisation 
temporaire du front, puis à un nouveau repli en bon ordre. Les 
objectifs de OKH s'inscrivent nettement sur le terrain : Leningrad, 
Moscou, Kiev. En ce qui le concerne, le GKO considère que la direc- 
tion de Moscou est la plus vitale et que l’ennemi doit être contenu 
sur cet axe. Timochenko, commissaire du peuple à la Défense, rem- 
placé le 19 juillet par Staline, assure le commandement du front 
Ouest avec 8 armées, tandis que 4 autres sont en cours de concentra- 
tion. 

À partir du 10 juillet, la bataille de Smolensk va s'engager au 
centre. Elle prend dès les premiers jours un caractère exceptionnelle- 
ment acharné, et les Allemands rencontrent partout une résistance 
active, car les Russes répondent aux attaques par des contre-attaques 
et des retours offensifs et compensent leur infériorité en chars et en 
avions par la puissance de leur artillerie, en particulier avec le lance- 
fusées multitube. Le résultat est certain, car le rythme de progression 
de la Wehrmacht, qui atteignait 30 km par jour en juin, n’est plus 
que de 6 à 7 km en juillet et début août. Ajoutant ses effets au rai- 
dissement de la résistance soviétique, le caractère archaïque du 
réseau routier freine la marche des colonnes allemandes, et c’est au 
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prix de grosses difficultés que le génie allemand doit remettre les 
. voies ferrées soviétiques à l’écartement européen. Le maréchal 
B.M. Chapochnikov remplace Joukov à l'EMG à la fin de juillet, Sta- 
line préférant utiliser l'expérience de ce dernier directement au sein 
des troupes. Le 1” août, le général A.M. Vassilievski est nommé chef 
de la Direction opérationnelle à EMG et adjoint de Chapochnikov. 


e Hitler modifie ses plans — Le 22 août, Hitler abandonne provi- 
soirement la poursuite de l'offensive sur Moscou pour la conquête 
de la Crimée, du bassin du Donets et l’interruption des approvi- 
sionnements russes en pétrole provenant de la région du Caucase. 
Au Nord, il veut isoler Leningrad et faire la jonction avec les Fin- 
landais. Le GA Sud, profitant de l’aide de la II° armée et du II° GB, 
partant de la ligne Gomel’-Potsep, appuyées par la II° flotte aérienne, 
doit dans l’immédiat prendre pied à l’est du Dniepr moyen — les 
troupes de Guderian allant à la rencontre du I" GB de von Kleist —, 
et poursuivre les opérations dans les directions de Kharkov et de 
Rostov. Par contre, au milieu de l'été, l’offensive allemande est net- 
tement ralentie au centre du front et la première attaque de von Leeb 
sur Leningrad est arrêtée à 100 km de cette ville. 

Sur le plan diplomatique, il faut noter que, le 12 juillet, le 
Royaume-Uni s’est allié à l'URSS tandis qu’au niveau économique, à 
partir du 2 août, les États-Unis proposent une aide et du matériel 
militaire. Le 18 juillet, Staline réclame louverture d’un nouveau 
front en Europe occidentale. En attendant, l’aide anglaise se mani- 
feste également, après l’accord du 16 août sur les échanges, le crédit 
et le clearing, par la formation des convois de ravitaillement de l’Arc- 
tique, dont le premier arrive à Arkhangelsk le 31. Churchill promet 
200 chasseurs, plusieurs millions de paires de brodequins et des 
vêtements de laine. Plus tard, ce sera du caoutchouc, du plomb, de 
l’étain, du jute. Le 8 septembre, un accord anglo-soviéto-iranien à 
Téhéran met fin à l’activité des représentants du III° Reich et de ses 
alliés par le renvoi des missions militaires. 


o L'offensive reprend — Au nord, en exécution de la directive n° 33 
du 19 juillet, von Leeb, renforcé par le VIII‘ corps aérien de bombar- 
diers d'assaut, repart à l'attaque de Leningrad, mais il échoue à la fin 
de l'été grâce à l’action de Vorochilov et de Joukov, mais aussi en rai- 
son du rôle de l’aviation soviétique, de la flotte de la Baltique et du 
courage des habitants de l’ancienne capitale, qui concourent aux tra- 
vaux de fortification et continuent à travailler dans les usines de 
guerre malgré les bombardements. Mais au sud, en Ukraine, les Alle- 
mands remportent une victoire spectaculaire. Agissant du nord et du 
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sud, les formations blindées de Guderian et de von Kleist, en une 
vaste manœuvre d’encerclement à l’est du Dniepr, infligent des 
pertes considérables aux V°, XXI‘, XXXVII" et XXXVIII" armées du 
front Sud-Ouest et capturent des centaines de milliers de prison- 
niers. Ces pertes auraient pu être évitées en partie si Staline, haut 
commandant suprême depuis le 8 août, avait prescrit en temps utile 
le repli stratégique demandé le 7 septembre par le Conseil militaire 
du front. Kiev est évacué le 19 et la ville d'Odessa luttera jusqu’au 
16 octobre. 

Aimé COSTANTINI 


L'opération Typhon — Après l’éclatante victoire de la mi-septembre 
en Ukraine, qui entraîne l'effondrement de l’Armée rouge sur le 
front sud, Brauchitsch, Halder et von Bock proposent aussitôt de 
reprendre la marche sur Moscou, interrompue depuis 2 mois. Une 
opération de grand style déclenchée sur le centre du front permet- 
trait de détruire les dernières formations constituées de l’ Armée 
rouge, de s'emparer du nœud ferroviaire de Moscou et de couper en 
deux les forces soviétiques de la Baltique à la mer Noire, ce qui por- 
terait ainsi un coup fatal à la résistance de URSS et permettrait la 
réalisation du plan Barberousse avant les grands froids. 

Pour la réalisation de l’opération Typhon, le GA Centre de von 
Bock dispose du gros des formations blindées de l’armée allemande 
à l'Est, retirées d'Ukraine et du front de Leningrad, soit 14 PZD, 
8 divisions motorisées, associées à 44 grandes unités d'infanterie. 
Pour l'effort décisif, von Bock aligne ainsi plus de 1,5 million 
d'hommes, 1800 chars et 1400 avions, soit la quasi-totalité des 
appareils de combat de la I“ et de la II° Luftflotte. En dépit de ces 
forces imposantes, l'opération Typhon prend l'allure d’une course 
contre la montre. Le GA Centre doit réaliser un bond de 300 km 
avant l’apparition du terrible hiver moscovite. Il devra compter avec 
des communications précaires du fait de la déficience du réseau rou- 
tier russe et de la nécessité de remettre les voies ferrées à l’écarte- 
ment de 1,44 m. Enfin, il va se heurter au départ à des positions 
solides que la Stavka n’a cessé de faire renforcer depuis 2 mois, à un 
terrain difficile coupé de forêts et à des forces non négligeables. 
Contrairement aux principes de la Blitzkrieg, les Allemands 
attaquent pour la première fois du fort au fort. 

Sur un théâtre de 350 km, les Soviétiques alignent en effet 
15 armées, réparties en 3 fronts, le front ouest de Koniev, le front de 
réserve de Boudienny et le front de Briansk de Eremenko. Soit, 
d’après les sources soviétiques, 95 grandes unités dont 13 brigades 
blindées; au total, 1250 000 hommes, 1000 chars et près de 
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700 avions. Au cours de la bataille, le commandement soviétique 
pourra bénéficier des ressources des dépôts de l'arrière, de la densité 
des aérodromes autour de Moscou, de communications intactes et 
surtout de l’apport des divisions d’Extrême-Orient, le service de ren- 
seignements de l'Armée rouge ayant acquis à partir du 15 sep- 
tembre, grâce à Sorge, la certitude que les troupes japonaises de 
Mandchourie ne passeraient pas à l’attaque. 

L'offensive allemande démarre dès le 30 septembre avec le II° GB 
de Guderian, dont l’effort s’exerce en direction de Briansk, Orel et 
Toula. Elle s'étend le 2 octobre aux groupes blindés de Hoth et de 
Hoeppner, qui attaquent de part et d’autre de l’axe Smolensk- 
Viazma. Favorisée par un temps splendide, l’attaque enregistre des 
résultats spectaculaires; en quelques heures, les positions sovié- 
tiques sont enfoncées et la rupture obtenue. Dès le 2 au soir, Joukov 
doit reconnaître que toutes les routes conduisant à Moscou sont 
ouvertes. 

En tout cas, le 8 octobre, après un bond de 150 km, les GB de 
Hoth et de Hoeppner effectuent une manœuvre en tenaille et se 
rejoignent près de Viazma, prenant au piège 4 armées soviétiques. 
Au sud, le Il GB de Guderian réussit également une manœuvre 
magistrale, encerclant dans la poche de Briansk 2 armées sovié- 
tiques. Quant aux chars de la 4° PZD, ils font irruption dans la ville 
d'Orel et provoquent une indescriptible panique. Les tramways 
fonctionnent encore et des caisses contenant le matériel des usines à 
évacuer vers l’est encombrent les trottoirs des rues qui mènent à la 
gare. 

Jusqu'au 18 octobre, les blindés et les divisions d'infanterie entre- 
prennent de réduire les deux poches de Viazma et de Briansk. Plu- 
sieurs dizaines de milliers d'hommes réussissent cependant à se 
dégager; d’autres constitueront des groupes de partisans au cœur 
des forêts. Le bilan n’en est pas moins éloquent, comparable à celui 
de la campagne d'Ukraine du mois précédent. D’après les sources 
allemandes, on aurait enregistré plus de 660 000 prisonniers et la 
capture de 1242 engins blindés et 5412 canons. 


e Réaction soviétique et raspoutitsa — Devant l'effondrement du 
système de défense, Molotov, Vorochilov et Vassilievski, membres 
du Comité de défense et de la Stavka, décident de rappeler Joukov 
du secteur de Leningrad et de lui confier le commandement du sec- 
teur central, à 100 km de la capitale, en unifiant les fronts ouest et de 
réserve. Quant à Koniev, placé le 17 octobre à la tête du front de 
Kalinine, il doit tenter d’endiguer la menace qui pèse sur l'aile 
droite. Simultanément, les 5 premières grandes unités arrivées 
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d’Extrême-Orient sont jetées dans la bataille. Ces mesures ne réus- 
sissent pas à freiner encore la poussée des armées allemandes. 
Renonçant à lancer hardiment le groupe blindé de Hoth sur Moscou 
par la brèche béante qui s’étend de la haute Volga à la route Viazma- 
Moijaïsk, Brauchitsch opte pour une manœuvre en tenaille destinée à 
déborder largement la capitale. Inexorablement, l’étau se resserre à 
la mi-octobre. Au nord, les chars de Hoth s'emparent le 14 de Kali- 
nine et atteignent la « mer de Moscou », tandis que Guderian, au 
sud, en dépit d’une violente contre-attaque de « T-34 » à Mtsensk, 
qui amènera le commandement allemand à étudier d'urgence la 
fabrication d’un char lourd, continue son avance en direction de 
Toula. Au centre, enfin, les Allemands occupent Mojaïsk et Kalouga 
et ne sont plus qu’à 70 km de Moscou. 

Dans la capitale, l'annonce de la prise de Kalinine et de Mojaïsk 
provoque un effet de stupeur et un début de panique. Les trains à 
destination de l’est sont pris d'assaut. On assiste à des scènes de pil- 
lage; les miliciens se terrent. Le 18 octobre, tous les organismes du 
parti, du gouvernement, de l’armée ainsi que le corps diplomatique 
évacuent précipitamment la capitale pour gagner Kouïbychev. Au 
siège de la sinistre Loubianka (la police politique), on brûle les archi- 
ves. Staline lui-même semble un moment avoir gagné Gorki, puis il 
revient au Kremlin. De fait, le régime se ressaisit. Le 20 octobre, la 
loi martiale est proclamée à Moscou, les unités du NKVD sont appe- 
lées en renfort pour le maintien de l’ordre et des tribunaux militaires 
sont créés. 

À la fin octobre, la prise de Moscou semble pourtant imminente, 
quand brutalement l’étreinte allemande perd de son intensité, se 
relâche. Les deux pinces de l’énorme tenaille restent entrouvertes. 
Beaucoup plus que la résistance soviétique, ce sont les éléments qui 
sont à l’origine de ce brutal arrêt de l'offensive allemande. Des 
pluies diluviennes coupées d’averses de neige transforment des 
régions entières en marécages et les routes en fondrières. La Wehr- 
macht fait connaissance avec l'automne russe, la raspoutitsa, la sai- 
son « où les routes sont hors d'usage ». Les colonnes motorisées se 
trouvent bloquées, enlisées jusqu'aux essieux dans une boue épaisse, 
que Napoléon avait déjà baptisée le « cinquième élément » ; seuls les 
chars réussissent encore à se déplacer. 

Commandant d’un groupement blindé, Bayerlein devait tracer un 
tableau révélateur d’une armée moderne, motorisée, prisonnière des 
intempéries. « Après des pluies incessantes, le terrain devint 
détrempé, puis commença bientôt par intermittence à geler. La 
grande route Rouza-Voronovo devint pire qu’une mauvaise route de 
forêt. Les chars ne pouvaient plus avancer qu’au pas dans cette purée 
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Forces terrestres et aériennes de l'Allemagne et des satellites 


d'après l'ouvrage Das Heer, de Müller-Hillebrandt, et du livre Auf antisowijetischem Kriegs- 
kours, à l'exception des chars et des canons d'assaut 


Finlande 
désignation Allemagne Hongrie TOTAL 
Roumanie 
divisions 153 37 190 
effectif 4600 000 900 000 5500000 
(y compris marine) 
canons et mortiers au-dessus 5200 au-dessus 
_ de 42000 de 47200 
chars et canons d'assaut 3450 260 3710) 
avions de combat environ environ 980 environ 
4000 307 F 4980 
48 H 
623 R 
véhicules automobiles 600 000 
chevaux 625000 


1 — 2800, selon d'autres sources soviétiques. 
REMARQUE: Le corps italien du général Messe (60900 hommes, 1000 canons et mortiers, 
60 chars légers, 70 avions) ne sera dirigé sur le front de l'Est qu'en août 1941. 


Forces navales de l'Allemagne et des satellites 


désignation Allemagne (‘) Finlande Roumanie (°) 


cuirassés de 2 
défense côtière 


croiseurs auxiliaires 2 


torpilleurs et 7 
contre-torpilleurs 


sous-marins 5 5 1 


mouilleurs de mines 10 


vedettes lance-torpilles 28 


escorteurs, patrouilleurs 52 19 


dragueurs de mines 57. 


1 — Mer Baltique exclusivement. 

2 — Mer Noire non compris flotille du Danube. 

REMARQUE : Il faut ajouter à ce tableau les forces navales mises à la disposition de l'armée alle- 
mande de Norvège : 5 torpilleurs, 6 sous-marins et divers navires, plus 3 torpilleurs, 2 mouilleurs 
de mines et 1 patrouilleur pris à la Norvège. 


LA GUERRE À L'EST 


126 


Forces terrestres et aériennes de l'URSS 


désignation nombre remarques 

effectif (!) 2680000 

divisions (°) 170 _ II convient d'ajouter 
i 2 les unités gardes-fron- 

pripadés tières des RM et de la 

canons et mortiers 37500 marine, et celles opéra- 


tionnelles du NKVD, soit 
1479 100000 hommes. 
chars légers nbre élevé 2 — La division servant 
anciens de «BT 5» de GU de base. 


«BI 7», «T26» 3 — «KV» lourd et 
« T-34 » moyen. 


chars récents (°) 


avions récents 1450 


avions anciens nbre élevé 


Forces navales principales de URSS 


désignation nombre remarques 

effectif 220000 

cuirassés 3 Ces chiffres sont ceux des 
7 trois flottes: mer du 

croiseurs 7 Nord, Baltique, mer 

contre-torpilleurs 45 Noire. 

sous-marins 127 


d'argile. Les véhicules sur roues s’enlisaient. Les pionniers durent 
construire une chaussée avec des troncs d’arbres sur 15 km, qui ne 
se révéla d’ailleurs utilisable que pour les véhicules chenillés ou 
semi-chenillés. » Les premières gelées nocturnes mettent la troupe à 
la torture. Le ravitaillement en vivres, en essence, en munitions ne 
parvient plus en première ligne. Faute de repas chauds, les troubles 
intestinaux et les cas de dysenterie se multiplient. Dans les états- 
majors allemands règne une immense angoisse, et l’on évoque le 
spectre de la Grande Armée de 1812. « Beaucoup, devait dire Blu- 
mentritt, commencèrent à relire les Mémoires de Caulaincourt et 
son sinistre récit de la campagne de 1812. Cet ouvrage eut une pro- 
fonde influence à ce moment critique de 1941. Je reverrai longtemps 
Kluge, pataugeant dans la boue entre sa chambre et son bureau, 
venant contempler les cartes, le livre de Caulaincourt à la main. » 
Quoique niée par l’historiographie soviétique, la paralysie de 
l’armée allemande apporte à l'Armée rouge un répit inespéré de 
3 semaines, de la fin octobre à la mi-novembre. La Stavka se ressai- 
sit. L'arrivée de réserves d’Extrême-Orient, bien équipées pour le 
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combat hivernal, s'accélère. À la faveur de la pause, Joukov reçoit 
100 000 hommes de renfort, 300 chars et 200 canons. Son autorité 
s'étend sur les armées voisines. Près de 1000 avions sont concentrés 
autour de Moscou. Tous les jours, de 100 à 120 trains acheminent 
matériel et renforts, tandis que von Bock ne reçoit que 23 convois 
dans les meilleures conditions. Le rapport des forces se renverse au 
profit des Soviétiques. Simultanément, 500000 travailleurs civils, 
hommes et femmes, contribuent à l'édification de positions de 
défense : tranchées, abris, fossés antichars, réseaux. Le génie sovié- 
tique bénéficie encore de l'implantation des grandes forêts mosco- 
vites, qui canalisent la progression des blindés le long d’étroites clai- 
rières ou de pistes faciles à barrer par des champs de mines, des 
obstacles et des canons antichars. Le 7 novembre, enfin, sur la place 
Rouge, c’est la parade traditionnelle en présence de Staline, qui tra- 
duit la volonté du régime de conduire la bataille jusqu’au bout. 


+ L'ultime effort — Le commandement allemand entend alors sor- 
tir de l'impasse. Le 12 novembre, à Orcha, une conférence rassemble 
tous les grands chefs du front de l’Est, sous la présidence de Halder. 
En dépit de quelques divergences, un repli sur les positions de la fin 
septembre est écarté et la décision est prise de relancer la manœuvre 
d’encerclement contre Moscou, à la faveur du gel qui, commençant à 
solidifier la boue, permet à nouveau l’évolution des chars et des 
camions. Von Bock compte sur un mois de froid modéré pour mener 
l'offensive finale avant les grandes gelées, qui, dans la région de 
Moscou, ne débutent habituellement qu’au début de janvier. 

Après une violente préparation d'artillerie, l’offensive redémarre 
le 16 novembre, marquée par des succès prometteurs qui font 
renaître l'espoir à l’'OKH. Au nord, le III? groupe blindé de Rein- 
hardt, qui a remplacé Hoth, refoule les armées de Leliouchenko et de 
Rokossovski ; il s'empare de Kline le 23 novembre. Quatre jours plus 
tard, Istra tombe à son tour et, le 29, la 7° PZD franchit le canal Mos- 
cou-Volga. La branche nord de la tenaille n’est qu’à 45 km du cœur 
de la capitale. Au sud, Guderian reprend lui aussi sa progression, 
mais il se heurte au verrou de Toula; il réussit à le contourner et à 
l'isoler par l’est, puis atteint les passages de Oka au début 
décembre. Au centre, la IV° armée allemande de von Kluge exerce 
également une forte pression en direction de Naro-Fominsk. Ainsi, à 
la fin novembre, une menace mortelle pèse à nouveau sur Moscou, 
dont les Allemands ne sont plus qu’à quelques dizaines de kilo- 
mètres. Mais cette fois-ci, la résistance soviétique, jouant du terrain, 
des ceintures fortifiées, de la supériorité du matériel et des effectifs, 
est beaucoup plus âpre. Et, pour la seconde fois, le climat va jouer 
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contre l’assaillant. Le thermomètre, qui a d’abord oscillé autour de 
— 15°C, tombe brutalement à — 25 et on enregistre bientôt des — 30 
et des — 35°C. Cette vague de froid précoce, inhabituelle même 
pour la Russie, entraîne pour l’armée allemande les conséquences les 
plus dramatiques. 

Il n’y a pas de tenues d’hiver, et le nombre des cas de gelures aug- 
mente dans des proportions catastrophiques, s’ajoutant aux victimes 
de l'épidémie de dysenterie. Les souffrances du combattant alle- 
mand sont aggravées par le manque d’abris, car les Soviétiques 
brûlent systématiquement tous les villages, toutes les isbas. Par suite 
des défaillances des communications, l’antigel manque ; les moteurs 
s’obstinent à ne pas démarrer; les armes (prévues pour des hivers 
modérés) cessent de fonctionner aux basses températures, l'essence 
synthétique gèle, le caoutchouc devient friable. 

Le 1” décembre, l'offensive est au point mort et von Bock avertit 
l'OKH qu’« un succès stratégique paraît fort improbable ». « Pour- 
suivre l'offensive, ajoute-t-il, semble donc aussi insensé qu’inutile, 
d'autant que le moment approche où nos troupes seront complète- 
ment épuisées. » Le dernier sursaut intervient les 2 et 3 décembre par 
un froid sibérien. Les PZD réalisent encore quelques progrès. Au 
nord, les blindés de Reinhardt atteignent les faubourgs nord de Mos- 
cou, au terminus de la ligne de trolleybus. A l’ouest, les éléments 
avancés de Kluge arrivent également aux lisières de la ville, mais sans 
pouvoir aller plus loin. Certains combattants allemands prétendront 
toujours avoir aperçu briller les coupoles du Kremlin dans la lumière 
glacée de l'hiver. 


e La contre-offensive soviétique — C'est au moment où l'opération 
Typhon est paralysée qu'intervient la contre-offensive soviétique, 
qui constitue pour le commandement allemand la plus inattendue et 
la plus désagréable des surprises. Cette réaction, envisagée par Jou- 
kov dès le 30 novembre, a reçu l’approbation de Vassilievski, qui a 
remplacé Chapochnikov malade. La contre-offensive doit concerner 
le front ouest en coopération avec les fronts de Kalinine et sud- 
ouest, de manière à refouler et détruire les deux extrémités de la 
tenaille allemande. Des opérations seront également lancées dans les 
secteurs de Tikhvine et de Rostov-sur-le-Don, pour empêcher 
l'adversaire d'envoyer des renforts au GA Centre. 

L'offensive soviétique débute le 5 décembre sur un front de près 
de 1000 km. En quelques jours, des résultats spectaculaires sont 
obtenus contre une armée exsangue, bloquée par le froid, qui vient 
de faire évacuer 110000 hommes pour gelures, d'autant plus que les 
Soviétiques contournent les îlots de résistance, s’infiltrent entre les 
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colonnes allemandes et débouchent sur leurs arrières. Hoeppner et 
Reinhardt doivent abandonner Kline, Kalinine et Volokolamsk avec 
la quasi-totalité de leur matériel. Au sud, Guderian lâche prise lui 
aussi. Les Soviétiques dégagent Toula, reprennent Kalouga. En 
6 jours, ils s'emparent de 400 chars et de 300 canons. 

A POKH, ce brusque retour offensif de l’Armée rouge provoque 
une stupeur voisine de la panique. Les plus audacieux envisagent un 
repli jusqu’à la ligne de départ du 2 octobre, les autres une retraite 
jusqu’à la frontière polonaise. Épuisés physiquement et moralement, 
Brauchitsch et von Bock ne sont plus capables d’exercer leur 
commandement. C’est dans cette atmosphère de décomposition que 
Hitler, manifestant une fois de plus sa formidable énergie, intervient 
et, passant par-dessus la tête de OKH, prend directement la 
conduite des opérations et interdit formellement tout repli : Haltebe- 
fehl! « Chaque officier et chaque homme doivent être convaincus, 
déclare le Führer, qu’un recul rend l'hiver russe beaucoup plus dan- 
gereux qu’une défensive sur place. Le spectre de la retraite napoléo- 
nienne doit être écarté. » Les troupes doivent ainsi constituer des 
« hérissons » autour des agglomérations et des villages et résister 
jusqu’à la dernière extrémité. La Luftwaffe et les unités blindées 
ravitailleront et dégageront les unités encerclées. En même temps, le 
haut commandement est complètement remanié. Tandis que Hitler 
prend la tête de OKH, Brauchitsch est congédié comme un valet et 
Kluge remplace von Bock; Hoeppner, Guderian lui-même, qui a eu 
le courage de dire la vérité sur les conditions de vie du combattant à 
l'Est, sont limogés, ainsi que plus de 30 commandants de grandes 
unités. Il n’en reste pas moins que l'intervention de Hitler a très pro- 
bablement sauvé la Wehrmacht d’un désastre. Une retraite à travers 
d'immenses étendues glaciales aurait conduit à une catastrophe 
comparable à celle qui frappa les armées de Charles XII de Suède ou 
de Napoléon. 

En dépit des forces considérables jetées dans la bataille, évaluées à 
88 divisions et 12 brigades blindées, soit 1500 chars, auxquelles 
s'ajoutent 1000 avions (nettement supérieures à celles de l’adver- 
saire), les armées soviétiques n’enregistrent pas de résultats décisifs. 
Les troupes allemandes échappent à l’encerclement et à la destruc- 
tion. Les replis atteignent cependant 50 à 150 km; le 7 janvier 1942, 
les troupes soviétiques des fronts de Kalinine, ouest et de Briansk 
atteignent la ligne est de Rjev—Volokolamsk—Kalouga—Believ— 
Mtsensk. La capitale est dégagée. La bataille de Moscou s'achève, 
avant que ne commence l'offensive générale d'hiver, qui se traduira 
par des souffrances inouïes pour les combattants et des crises 
sévères dans le commandement allemand. 
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En novembre-décembre 1941, l'Armée rouge vient de remporter 
sa « victoire de la Marne » aux abords de Moscou. Pour la première 
fois depuis la Pologne et la campagne de France, la Blitzkrieg se solde 
par un échec. Les réalités avaient pris leur revanche sur l’assaillant 
qui, comme le soulignera Guderian, avait « sous-estimé l'adversaire, 
l'étendue de son pays, les embüûches de son climat». L'espoir 
d’abattre l’Union soviétique en une campagne s'évanouit, et le phé- 
nomène est d'autant plus grave que la défaite de Moscou coïncide 
avec l'entrée en guerre des États-Unis, qui condamne le III‘ Reich à 
se battre sur deux fronts. 

Philippe Masson 


19 — Mécomptes britanniques 


La défaite de la Wehrmacht devant Moscou coïncide avec une nou- 
velle impasse de l’Axe en Méditerranée. La concentration des 
moyens de la Luftwaffe sur le front de l’Est apporte un répit inat- 
tendu à la Grande-Bretagne. 

Ce répit permet à la marine britannique de ravitailler Malte et de 
lui rendre une capacité offensive. Au cours de l’été 1941, en juillet et 
septembre, 2 convois lancés de Gibraltar et bénéficiant d’une protec- 
tion importante réussissent à rompre l'investissement et à atteindre 
l’île. 

À partir du mois d'août, avions torpilleurs, bâtiments légers de la 
force K et sous-marins multiplient les attaques fructueuses contre les 
convois de l’Axe à destination de la Libye ; 30000 t sont coulées en 
août, 63000 en septembre (dont les paquebots Oceania et Neptunia), 
83000 en octobre, 55000 en novembre, avec la destruction complète 
du convoi Duisburg, en dépit d’une très forte protection. En 
décembre, un raid de 4 destroyers entraîne la disparition des croi- 
seurs légers Barbiano et Giussano au large du cap Bon. 

Les forces de l’Axe en Afrique du Nord traversent alors une crise 
sévère de ravitaillement, que la VIII armée, commandée par 
Auchinleck et considérablement renforcée par la route du Cap, tente 
de mettre à profit pour conquérir toute la Libye. Mais l’offensive 
déclenchée le 18 novembre 1941 n’est qu'un succès partiel. Si 
Tobrouk est dégagé, Benghazi occupé et la Cyrénaïque conquise, les 
forces germano-italiennes échappent à la destruction et se réta- 
blissent sur la position d’El-Agheila au début de janvier 1942. 

Ce mécompte s'intègre dans le cadre d’une nouvelle période de 
déceptions pour la Grande-Bretagne, qui connaît une seconde crise 
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stratégique en Méditerranée. Pour commencer, la Royal Navy est 
victime d’une incroyable série noire. Le 13 novembre 1941, le porte- 
avions Ark Royal est torpillé par un sous-marin allemand et sombre 
le lendemain; 12 jours plus tard, le cuirassé Barham, atteint devant 
Salloum par l’U-331, connaît le même sort. Dans la nuit du 19 au 
20 décembre, des nageurs de combat italiens réussissent à pénétrer 
en rade d'Alexandrie et mettent hors de combat pour 10 mois les 
cuirassés Queen Elizabeth et Valiant. Enfin, 2 croiseurs de la flotte 
d'Alexandrie disparaissent à leur tour en décembre, le Galatea et le 
Neptune. À la fin de 1941, la flotte de la Méditerranée se trouve ainsi 
privée de porte-avions et de navires de ligne, et ces désastres coïn- 
cident avec celui d’Extrême-Orient, où le Prince of Wales et le Repulse 
ont été envoyés par le fond par l’aéronavale japonaise au large de la 
Malaisie. 


L'intervention de la II° Luftflotte 


Les pertes prohibitives de tonnage suscitent les inquiétudes de Mus- 
solini et conduisent à une seconde intervention allemande, qui va 
être beaucoup plus longue et plus puissante que la première. À 
l’automne, des sous-marins allemands font leur apparition en Médi- 
terranée; mais, surtout, le maréchal Kesselring arrive en Italie du 
Sud à la tête de la II° Luftflotte, forte de 500 appareils, retirée du 
front de l’Est en raison des conditions atmosphériques. Par sa direc- 
tive n° 38 du 2 décembre 1941, Hitler a fixé la mission de la Luft- 
waffe : conquérir la maîtrise de l’air en Méditerranée centrale, assu- 
rer la protection des convois de l’Axe, neutraliser Malte. En quelques 
semaines, le résultat est atteint. La navigation germano-italienne 
s'effectue à nouveau avec le minimum de pertes; en mars, 25000 t 
seulement sont perdues et 15000 t en avril. Au cours des huit pre- 
miers mois de 1942, les pertes de l’Axe ne dépasseront pas 116000 t, 
2 p. 100 du personnel et 6, 2 p. 100 du matériel. Dès janvier-février, 
Rommel peut passer à la contre-offensive et rejeter les forces britan- 


niques sur la ligne de Gazala. 
Philippe Masson 


LA GUERRE À L'EST 


L'expansion japonaise 


20 — La guerre du Pacifique 


La bataille de Moscou, le redressement de l’Axe en Libye sont éclip- 
sés par un événement de première grandeur, le déclenchement de la 
guerre du Pacifique, le 7 décembre 1941. Avec l'intervention japo- 
naise et américaine, le conflit devient alors mondial. 

La guerre du Pacifique trouve son origine dans la volonté du gou- 
vernement américain de s'opposer à l'expansion japonaise en 
Extrême-Orient. Sur l'initiative des milieux militaires et en raison de 
ses difficultés économiques, le Japon a entrepris en effet d'obtenir 
une position prépondérante en Chine, avec l’établissement en 1931 
d’un protectorat sur la Mandchourie, devenue le Mandchoukouo, et 
le déclenchement en 1937 d’une guerre non déclarée contre la Chine 
nationaliste, qui a conduit les armées nippones à s'emparer des 
régions les plus riches et les plus peuplées de l’ancien Empire du 
Milieu. Pour s'opposer à cette expansion contraire à la politique de 
la « porte ouverte » pratiquée à l’égard de la Chine, le gouvernement 
de Washington, aux prises avec l’isolationnisme, n’a pu réagir que 
par des protestations et une aide financière et matérielle réduite, 
accordée au régime de Tchang Kaï-chek, replié à T’ch’ong-K’ing. 

Cette réaction limitée finit cependant par inquiéter Tokyo, qui 
redoute de nouvelles mesures des États-Unis. Aussi, pendant l’été de 
1940, le gouvernement du prince Konoye, avec le général Tôjo 
comme ministre de la Guerre et Matsuoka aux Affaires étrangères, 
prend-il de nouvelles initiatives en faveur d’un règlement militaire 
de l’affaire de Chine et pour dissuader Washington de prendre des 
mesures de rétorsion économiques ou militaires. Profitant de la 
défaite de la France, des troupes japonaises occupent le nord du 
Tonkin de manière à contrôler la frontière avec la Chine, tandis que 
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* Tokyo obtient du cabinet britannique la fermeture de la route de Bir- 
manie, qui ravitaille le gouvernement nationaliste. Une base aéro- 
navale est également installée près de Saigon, pour inciter les Pays- 
Bas à ne pas réduire leurs livraisons de pétrole au Japon. Simultané- 
ment, le 27 septembre 1940. Tokyo adhère avec Berlin et Rome au 
pacte tripartite, véritable alliance défensive, qui, tout en admettant 
l’idée d’un « ordre nouveau » en Europe, reconnaît le principe d’une 
zone d'influence nippone dans tout le Sud-Est asiatique. Toutefois, 
bien décidé à ne pas s'engager dans une lutte éventuelle sur deux 
fronts, le gouvernement Konoye, en dépit des réserves du III" Reich, 
signe en avril 1941 un pacte de non-agression avec l'URSS. 

Cette politique, qui entend confirmer l'isolement de la Chine, 
reposer sur un rapprochement avec une Allemagne victorieuse et 
dissuader les Pays-Bas de toute action économique, se solde par un 
échec. À l'intervention en Indochine, le gouvernement américain 
finit par riposter, le 25 juillet 1941, par le gel des avoirs japonais aux 
États-Unis; en août, l’embargo est mis sur les exportations de 
pétrole et de certaines matières premières à destination du Japon, 
mesure à laquelle s’associent finalement la Grande-Bretagne et les 
Indes néerlandaises. 

Face à cette menace d’asphyxie à moyen terme, compte tenu des 
stocks de combustibles qui ne dépassent pas 6 millions de t, le gou- 
vernement Konoye, tout en envisageant la possibilité d’une guerre, 
entreprend cependant de négocier avec Washington. En échange 
d’une levée de l’embargo, il serait prêt à renoncer aux positions 
acquises en Indochine. Mais Washington entend obtenir l’abandon 
de toute domination nippone en Chine. Le remplacement du cabinet 
Konoye, le 17 octobre 1941, par un gouvernement présidé par le 
général Tôjo accélère les préparatifs de guerre, mais une ultime 
négociation est menée, qui conduit à une impasse à la fin novembre. 
Aussi, le 1°” décembre 1941, un conseil de cabinet secret en présence 
de l’empereur, fixe l'ouverture des hostilités au 8 décembre : ce 
jour-là (7 déc. pour l'hémisphère occidental), le Japon frappe à Pearl 
Harbor. 


Sphère de coprospérité et périmètre défensif 


La guerre a fait l’objet de longues études préliminaires : dans le plan 
retenu, le général Tōjō, par une succession d’actions rapides, veut 
s'emparer de tout le Sud-Est asiatique, en éliminer les Européens et 
créer avec le concours des populations une « sphère de coprospé- 
rité » qui assurera au Japon son indépendance économique grâce au 
pétrole d'Indonésie, à l’étain et surtout au caoutchouc de Malai- 
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sie. Cette expansion ne concerne que des possessions hollandaises 
ou britanniques, mais elle passe nécessairement par une guerre avec 
les États-Unis. En dépit d’un réarmement tardif et encore incomplet, 
une réaction militaire américaine semble inévitable ; or, par la posi- 
tion stratégique des Philippines, elle mettrait en péril les communi- 
cations japonaises avec le Sud-Est asiatique. Aussi le commande- 
ment nippon tient-il à neutraliser l'archipel des Philippines après 
avoir acquis la maîtrise de la mer, en détruisant par surprise le gros 
de la flotte américaine à Pearl Harbor, dans les Hawaii. 

Pour résister ensuite à la contre-offensive américaine, qui ne man- 
quera pas de se manifester, l’état-major impérial compte tenir sur un 
« périmètre défensif » qui englobera la Birmanie, la Malaisie, l’Indo- 
nésie, la Nouvelle-Guinée, les Salomon, les Gilbert, les Marshall et 
l’île de Wake. Le soldat japonais affirmera sa supériorité sur le 
combattant américain, amolli par une civilisation matérialiste. Le 
gouvernement américain, soumis à la pression d’une opinion 
publique versatile, se lassera d’une guerre d’usure longue et coû- 
teuse ; il finira par traiter avec le Japon et reconnaîtra son hégémonie 
sur l’ Extrême- Orient. Cette issue semble d’autant plus probable que 
les États-Unis, en vertu du pacte tripartite qui prévoit l'intervention 
de l’ Allemagne et de l’Italie aux côtés du Japon, seront obligés de se 
battre sur deux fronts, alors que Tokyo est assuré de la neutralité de 
l'URSS, en raison du pacte de non-agression signé en avril 1941 et 
surtout de l'invasion allemande en Russie. De toute manière, le 
gouvernement nippon est bien décidé à ne pas intervenir contre 
l’Union soviétique, en dépit des efforts de Berlin faisant miroiter les 
avantages économiques d’une conquête de Sibérie. Ainsi, le cabinet 
Tōjō entend mener une guerre parallèle, indépendante de celle de 
l’Axe, tout en bénéficiant de l'engagement anglo-américain en 
Europe. 

Pour mener à bien la conquête du Sud-Est asiatique et la guerre 
contre les États-Unis, le Japon compte sur une excellente armée, soli- 
dement entraînée, ayant acquis l'expérience du combat en Chine et 
animée d’un esprit de sacrifice exceptionnel, ainsi que sur une 
remarquable marine, à peine inférieure à celle des États-Unis; il 
bénéficie en tout cas d’une excellente aéronavale et d’une supériorité 
sur les forces alliées du Pacifique. À la veille de Pearl Harbor, le 
Japon aligne 11 navires de ligne contre 10, 11 porte-avions contre 4, 
34 croiseurs contre 35, 110 destroyers contre 90, 1 250 avions 
modernes contre 1 100 d’un modèle souvent périmé. 

Dans ce plan en apparence logique, les responsables japonais, qui 
souffrent d’une méconnaissance trop fréquente de l'étranger et 
affichent un sentiment de supériorité excessif, négligent un certain 
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nombre de facteurs, à commencer par l'énergie- et la ténacité du 
peuple américain une fois qu’il est piqué au vif et confronté à une 
tâche, à un défi. En outre, le décalage économique entre le Japon et les 
États-Unis, que la guerre contribuera à révéler, ajoutera ses effets : en 
1944, compte tenu de la mobilisation d’un énorme potentiel encore 
en sommeil trois ans plus tôt, l’ Amérique atteindra une production 
industrielle dix fois supérieure à celle du Japon, déjà largement entré 
dans une économie de guerre en 1941. Sur le plan militaire, l’armée 
japonaise, en dépit de sa cohésion et de ses vertus morales, est handi- 
capée par un matériel vétuste qu’elle ne pourra pas moderniser. 
Quant à la marine, elle souffre d’une doctrine trop axée sur la bataille, 
négligeant notamment l'emploi du sous-marin contre les lignes de 
communications. Contrairement à ce que pourront faire croire les 
affaires de Pearl Harbor ou de Malaisie, l’aéronavale est l’ « enfant 
pauvre » de la marine impériale, et l'engagement décisif incombe tou- 
jours aux navires porte-canons, précédé, s’il le faut, d'attaques noc- 
turnes ou aériennes. En dépit de matériels brillants — torpilles à oxy- 
gène, chasseurs «Zéro » —, la marine manque d'appareils de 
détection moderne (sonars, radars). Confrontée à des opérations 
concernant un théâtre immense, la marine de commerce se révélera 
insuffisante, d'autant plus qu’elle supportera de lourdes pertes en rai- 
son du manque d’escorte. Dans le domaine du renseignement, enfin, 
le déchiffrement par les Américains du code diplomatique et naval 
aura les plus funestes conséquences pour la marche des opérations. 


Philippe Masson 


21 — Pearl Harbor 


La cohésion et l'entraînement des forces armées, associées à la sur- 
prise, permettent aux Japonais d’enregistrer, au cours des premiers 
mois, de stupéfiants succès, d'autant plus qu’ils s'affrontent à des 
adversaires qui ont eu tendance à traiter la puissance militaire nip- 
ponne par le mépris. 

Cette conviction est, en grande partie, à l’origine spectaculaire de 
l'attaque de Pearl Harbor. 

C'est l'amiral Yamamoto, commandant en chef de la flotte combi- 
née, qui est à l’origine, dès 1940, de l’idée d’une attaque surprise de 
la flotte américaine, comparable à celle de Port Arthur en 1904, à 
laquelle il avait d’ailleurs participé comme jeune enseigne. L'idée est 
conforme à la doctrine japonaise de la maîtrise de la mer, héritée de 
l’enseignement de l’amiral américain Mahan. Voulant se lancer en 
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sud à la conquête du Sud-Est asiatique, le Japon devrait direction du 
au préalable avoir éliminé la menace d’une intervention de flanc de la 
puissance navale américaine. Le projet se précise au début de 1941, 
non sans paradoxe, quand le gouvernement américain, pour impres- 
sionner le Japon, décide de transférer la flotte du Pacifique de San 
Diego, sur la côte de Californie, aux Hawaïi. Des études de plus en 
plus poussées menées au cours de l’été et de l’automne, alors que 
se poursuivent d’ultimes négociations américano-nipponnes, 
confirment, à la lumière des enseignements de Tarente, le principe 
d’une attaque aéronavale contre la base de Pearl Harbor. Les équi- 
pages des avions destinés à l’attaque sont soumis à un entraînement 
intensif dans la base de Kagoshima. En novembre 1941, le plan est 
définitivement mis au point, en grande partie grâce aux agents de ren- 
seignements recrutés à Oahu même, dans la colonie japonaise de l’île. 

Le 26 novembre 1941, la force d'attaque appareille de l’île d’Eto- 
foru, dans les Kouriles, cinq jours avant la réunion du conseil de 
défense impérial qui doit prendre la décision de la guerre. Sous les 
ordres de l’amiral Nagumo, l’escadre comprend les 6 porte-avions 
Kaga, Akagi, Soryu, Hiryu, Shokaku et Zuikaku, les 2 cuirassés rapides 
Hiei et Kirishima, 3 croiseurs, 9 destroyers et plusieurs bâtiments 
ravitailleurs. Cette flotte a été précédée par 26 sous-marins, dont 11 
d’entre eux doivent mettre en œuvre des hydravions légers de 
reconnaissance et 5 sous-marins de poche destinés à pénétrer dans la 
rade de Pearl Harbor. Au cours de son approche, l’escadre de 
Nagumo emprunte la route nord, peu fréquentée par la navigation 
commerciale, avec des conditions climatiques difficiles et d’épais 
bancs de brume. La date de l’attaque, le 7 décembre, n’a d’ailleurs 
pas été fixée en fonction d’un dimanche, mais des conditions météo- 
rologiques prévues pour couvrir le retour habituel de l’escadre amé- 
ricaine, après ses exercices en fin de semaine. Après un ravitaille- 
ment à la mer le 2 décembre, Nagumo, qui observe un silence radio 
total, reçoit, le 5, le message décisif confirmant l’ordre d’attaque : 
« Gravissez le mont Niitaka. » Toutefois, le lendemain, un message 
ultime confirme la présence à Pearl Harbor des navires de ligne amé- 
ricains, mais note l’absence des porte-avions habituellement pré- 
sents. Après quelques hésitations devant ce mécompte, Nagumo 
décide de passer quand même à l’action. 

C'est ainsi que, le 7 décembre 1941, alors que son escadre se 
trouve à 230 milles au nord d’Oahu, l’amiral lance une première 
vague de 183 appareils composée d’avions torpilleurs et de bombar- 
diers en piqué, couverts par des chasseurs « Zéro ». Sous la direction 
du commandant Fuchida, cette première vague, guidée opportuné- 
ment par la station radio des Hawaii, qui diffuse son premier bulle- 
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tin d'informations et de météo, se dirige sans encombre sur Pearl 
Harbor et se déchaîne sur les aérodromes et la rade de 7 h 55 à 
8 h 30. La surprise des Américains est totale. L'attaque survient au 
moment du changement de quart, un dimanche matin, alors qu’une 
partie des cadres et des équipages ont passé la nuit à terre. Des 
dégâts considérables sont infligés aux avions rangés sur les terrains 
et aux cuirassés, attaqués à la bombe et à la torpille, alignés deux par 
deux dans la partie orientale de la rade en bordure de Ford Island. 
Après une interruption d’un quart d'heure, surgit une seconde vague 
de 170 appareils qui concentre ses feux sur les terrains et les navires 
semblant les moins atteints. Quand l'attaque s’achève, à 9 h 45, 
Nagumo peut adresser à Tokyo le message conventionnel « Tora », 
indiquant la réussite totale de l’opération. 

De fait, les 8 cuirassés de la flotte du Pacifique sont hors de 
combat. L'Arizona et l’Oklahoma sont détruits. Le California, le 
Nevada, le West Virginia ont coulé droit et reposent sur le fond. Le 
Pennsylvania, le Maryland, le Tennessee, ainsi que les croiseurs Helena, 
Honolulu, Raleigh et le destroyer Shaw ont subi des avaries plus ou 
moins graves. Les destructions concernent encore le mouilleur de 
mines Oglagla, le navire-cible Utah et 2 navires-ateliers endomma- 
gés. En outre, 159 avions ont été complètement détruits. Parmi le 
personnel, on compte 2 334 morts et 1 341 blessés. Ce bilan tragique 
s'explique essentiellement par la surprise des Américains, qui 
n'avaient nullement envisagé la possibilité d’une attaque sur Pearl 
Harbor, en dépit de la tension croissante entre les États-Unis et le 
Japon et des préparatifs militaires nippons qui ne leur avaient pas 
échappé. De fait, le War Warning (alerte de guerre), adressé le 
27 novembre à Oahu par Washington, ne prévoyait une initiative 
nippone qu’en direction des Philippines, de la Malaisie ou de Bor- 
néo. La « disparition » des porte-avions japonais, dont le service de 
renseignements américain avait perdu la trace, avait été encore inter- 
prétée comme le prélude à une attaque japonaise en direction du 
Sud-Est asiatique. 

Ni l'état-major de la marine ni l’amiral Kimmel, commandant la 
flotte du Pacifique, n'avaient imaginé que la marine impériale, en 
dépit du précédent de Tarente, pourrait se lancer dans une attaque 
contre Pearl Harbor à une distance considérable de ses bases. L’assu- 
rance américaine était encore renforcée par le fait que les fonds de la 
rade, de faible profondeur, étaient jugés impropres à une attaque 
d’avions torpilleurs, à tel point que les cuirassés américains n'étaient 
pas protégés par des filets d’acier. Les Japonais avaient tourné cette 
difficulté en modifiant l’empennage de leurs engins. La seule menace 
pesant sur Pearl Harbor semblait provenir d’une éventuelle « cin- 


PEARL HARBOR 


139 


quième colonne » recrutée dans la colonie japonaise de l’archipel et 
susceptible de se livrer à des actions de sabotage. C’est pourquoi les 
avions avaient été concentrés sur les terrains, de manière à en assu- 
rer la surveillance nocturne, ce qui avait eu pour résultat de faciliter 
singulièrement la tâche des assaillants. 

Une meilleure interprétation d'éléments inquiétants de la 
« onzième heure » aurait pu conduire à une mise en état d'alerte et 
renforcer la riposte américaine par l'intervention de la chasse et de la 
DCA. À 6 h 55, à la sortie de la rade, un destroyer en faction avait 
repéré et attaqué un sous-marin de poche. Signalé à l’état-major, cet 
incident n’avait suscité comme seule réaction qu’une demande de 
confirmation. Une heure avant le début de l'attaque, un radar 
mobile de l’armée, servi par deux simples soldats, avait repéré la pré- 
sence d’une importante formation aérienne se dirigeant sur Oahu. 
Cet élément signalé à l’officier de service avait été interprété comme 
l’arrivée par le nord-ouest d’une escadrille de « Flying fortress », 
attendue de Californie et détournée par le mauvais temps. 

En définitive, l’attaque japonaise du 7 décembre constitue un 
remarquable succès tactique et confirme les énormes possibilités de 
l’aéronavale. Les pertes nippones ne dépassent pas 29 appareils et les 
5 sous-marins de poche, dont la disparition constitue le seul fiasco 
de l’affaire. Mais en réalité, la victoire est incomplète. Seuls les cui- 
rassés ont été atteints, alors que le commandement américain était 
de toute manière décidé à ne pas engager dans le Pacifique central 
des bâtiments périmés, lents et manquant de DCA. La déception 
japonaise la plus grave concerne les porte-avions absents de Pearl 
Harbor ce jour-là. Le Saratoga se trouvait sur la côte ouest. Le Lexing- 
ton était parti livrer des avions à Midway. Quant à l’ Enterprise, 
retardé par le mauvais temps, il devait regagner Oahu en fin de jour- 
née, après avoir effectué une mission du même ordre à Wake. 

Les Japonais devaient reprocher à Nagumo de ne pas avoir lancé, 
en dépit des objurgations de son officier des opérations aériennes, 
une troisième vague contre les installations de la base et les énormes 
réservoirs de carburant, installés en plein air et contenant 4, 5 mil- 
lions de barils. En fait, Nagumo, en prévision d’une guerre longue et 
difficile, avait voulu préserver ses équipages. Il redoutait la vigueur 
de la défense américaine qui s'était ressaisie, d'autant que les pertes 
les plus lourdes avaient été enregistrées lors de la seconde vague. Il 
pensait également que les réservoirs de combustible étaient factices 
et que les véritables installations de stockage étaient à l'abri, profon- 
dément enterrées dans le sol. Compte tenu des délais de préparation, 
une troisième vague aurait exigé un retour et un appontage noc- 
turnes, toujours délicats. En dépit de ces mécomptes, l’ opinion selon 
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Jaquelle: Fattaque de Pearl Harbor aurait non seulement été inutile 
mais erronée sur le plan stratégique ne peut être totalement retenue. 
Cette critique néglige les pertes en personnel de valeur, qui devaient 
constituer un lourd handicap pour la flotte du Pacifique, et l'énorme 
désarroi que devait connaître pendant des mois la marine américaine 
au lendemain de l'attaque, au point de lui interdire toute réaction 
lors de la conquête des Philippines et de l’Indonésie. C'est seule- 
ment en mai-juin 1942, au moment des batailles de la merde Corail 
et de Midway, que les Américains auront véritablement surmonté la 
crise de Pearl Harbor. 

En revanche, sur le plan de la conduite générale de la guerre, 
l'attaque japonaise semble bien avoir été une erreur. Survenue une 
heure avant la remise de la note de déclaration de guerre, en raison de 
difficultés de déchiffrement, l’attaque du 7 décembre devait s’identi- 
fier pour le gouvernement et le peuple américains, selon le mot de 
Roosevelt, à un « jour d’infamie ». Elle allait balayer l'isolationnisme, 
provoquer un sursaut national, un réflexe d union sacrée et amener 
les États-Unis à poursuivre la lutte jusqu’à la défaite complète de 
l'adversaire. Cette volonté de guerre totale allait à l'encontre du plan 
japonais, qui comptait, après la conquête du Sud-Est asiatique, lasser 
l Amérique par une défensive longue et tenace, et amener Washing- 
ton, sous la pression d’une opinion versatile, à une paix de compro- 
mis reconnaissant l’hégémonie japonaise sur l’ Extrême-Orient. 

Pearl Harbor apparaît comme un remarquable succès tactique, 
mais limité, incomplet sur le plan stratégique et néfaste quant à ses 
implications sur la conduite du conflit. Le Japon avait provoqué, 
réveillé le géant américain bien décidé à relever le défi. Le seul avan- 
tage de l'attaque, indépendamment de la confusion temporaire amé- 
ricaine, était la déclaration de guerre de l'Allemagne et de l'Italie aux 
États- Unis, le 11 décembre. Dans le cadre d’une guerre devenue 
mondiale, p Amérique devait entamer une lutte sur deux fronts, alors 
que le Japon, encore empêtré en Chine et décidé à ménager l'URSS, 
entendait réserver ses forces au théâtre du Pacifique. 


Philippe Masson 


22 — Wake 


En attendant, les Japonais accumulent pendant plusieurs mois les 
victoires. Ils s'emparent ainsi des îles de Guam et de Wake. 

Située à mi-distance des Mariannes et de Hawaii, l’île de Wake 
constituait la seule position américaine dans le Pacifique central. 
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Aussi, le commandement japonais avait-il décidé de s’en emparer 
dès le début d’une guerre avec les États-Unis et d’y établir un des 
bastions de son périmètre défensif. En dépit de son importance stra- 
tégique, l’île, négligée par les programmes de réarmement, ne 
comporte que des installations médiocres. À la veille de Pearl Har- 
bor, la construction d’une base aérienne et d’une base sous-marine, 
qui est loin d’être achevée, mobilise plus de 1 000 travailleurs. La 
garnison ne compte que 450 marines et ne dispose que d’une dou- 
zaine de pièces antiaériennes de 76 et 6 canons de 152 mm. L'avia- 
tion se limite à 12 chasseurs « Wildcat », amenés à pied d'œuvre, le 
4 décembre, par l’ Enterprise. 

La résistance va cependant être acharnée et conduit à un échec ini- 
tial japonais. Pourtant, à partir du 7 décembre 1941, l’atoll est l’objet 
d'attaques aériennes lancées’ depuis Kwajelein, dans les Marshall. 
Le 11, une flotte de transports se présente devant Wake, soutenue 
par 3 croiseurs légers et 6 destroyers. Mais le tir de l’artillerie côtière 
américaine est remarquablement précis : 2 destroyers sont coulés, 2 
croiseurs et 2 autres destroyers sévèrement endommagés. Le 
commandement japonais doit alors replier ses forces et renoncer au 
débarquement. 

De Pearl Harbor, l’amiral Kimmel tente alors une opération de 
soutien en envoyant à Wake une task-force, organisée autour du 
porte-avions Saratoga et placée sous les ordres de l’amiral Fletcher. 
Mais l’appareillage ne peut avoir lieu que le 16 décembre. Après un 
ravitaillement à la mer le 21, à 600 milles seulement de l’atoll, Flet- 
cher renonce à sa tentative, au moment où les Japonais, le 
23 décembre, lancent un autre assaut plus étoffé contre Wake, avec 
l'appui de 3 croiseurs lourds et des 2 porte-avions Hiryü et Soryu. 
L'aéronavale nippone peut alors détruire tous les appareils améri- 
cains et couvrir le débarquement, qui intervient, dans la nuit du 22 
au 23 décembre, sur les plages non balayées par l’artillerie de côte. 
En quelques heures, la garnison américaine submergée doit déposer 
les armes. 

En dépit d’une forte implantation japonaise, Wake ne jouera fina- 
lement qu’un rôle négligeable jusqu’à la fin de la guerre. Le seul fait 
majeur concerne, le 24 janvier 1942, une attaque par une task-force 
constituée autour de l’ Enterprise et commandée par Halsey. L'île sera 
ignorée lors de la victorieuse contre-offensive américaine dans le 
Pacifique : sa garnison « pourrira » sur place et sera amenée à capitu- 
ler en septembre 1945. 

Philippe Masson 
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23 — La campagne de Malaisie 


Les Japonais entreprennent simultanément la conquête de la Malai- 
sie et de Singapour, qui n’aurait pas dû constituer une surprise pour 
le commandement britannique. 


e Aperçus stratégiques — Contrairement aux Japonais, qui improvi- 
sèrent leur attaque en 3 mois, mais avec des troupes tactiquement 
bien entraînées, les Britanniques manquaient certes de préparation 
tactique à la guerre de jungle en 1941, mais avaient longuement 
médité sur la défense stratégique de Singapour et de la Malaisie, en 
fait depuis 1935. Malheureusement, en raison d’un manque de fer- 
meté politique, de divergences entre les différentes armes et de 
l'impossibilité de dégager les moyens nécessaires à cette époque cru- 
ciale pour l’Empire britannique, la vision claire de ce qu'il aurait 
fallu faire n’aboutit pas à une conception stratégique simple, ni à la 
mise en œuvre des moyens aériens et navals indispensables. Il n’est 
donc pas exagéré de dire que la catastrophe fut rendue possible stra- 
tégiquement : le sort de Singapour était en fait réglé dès les pre- 
mières heures du débarquement japonais. La supériorité aérienne 
que les Japonais acquirent en quelques heures et la maîtrise navale 
en quelques jours rendirent vaine la résistance ultérieure sur terre, 
d’ailleurs très brève. Les réflexions stratégiques britanniques de 1935 
à 1941 étaient fondées sur deux idées principales. La première était 
que, en cas d'attaque surprise japonaise, la base devait résister avec 
les moyens disponibles sur place jusqu’à l’arrivée des renforts navals 
venant de métropole, le délai d'arrivée de ces renforts étant d’abord 
estimé à 70 jours. La seconde idée se fit jour dès 1936, mais surtout à 
partir de 1938 : le War Office devint conscient du danger d’un 
débarquement au nord de la Malaisie, avec un appui aérien basé sur 
les aérodromes thaïlandais obtenu par la force ou par pression poli- 
tique. La carte révèle combien le danger peut être grand, et c’est 
d’ailleurs l'hypothèse qui se réalisa, aggravée par l'occupation japo- 
naise, dès juillet 1941, des aérodromes de l’Indochine du Sud. En 
1938, les Britanniques, conscients du danger, en tirèrent des conclu- 
sions assez nettes, mais hélas peu suivies d’effet. Elles consistaient à 
renforcer la Malaisie et Singapour en troupes à terre et en DCA, à 
fortifier les abords septentrionaux de l’île, à construire des aéro- 
dromes au nord du pays, à surveiller les plages reconnues comme les 
plus praticables (Khota Bharu et Singora-Pattani) et prévoir une 
action de neutralisation des bases aériennes thaïlandaises les plus 
proches. 
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De 1939 à 1941, compte tenu de la difficulté d'envoyer des ren- 
fort navals, on opta pour la solution d’une défense aérienne par les 
avions basés à terre. Les aérodromes seraient protégés par l’armée 
de terre. La dernière évaluation (août 1941) des forces nécessaires à 
ce type de défense fut de l’ordre de 6 divisions, soit 48 bataillons 
d'infanterie appuyés par 2 régiments de chars, et 536 avions 
modernes, contre un ennemi évalué à 3 divisions. La défense devait 
être dirigée par un état-major combiné air-terre. Le dernier titulaire, 
le général Percival, n’arriva que le 15 mai 1941. 


FORCES BRITANNIQUES 
Malaisie (déc. 1941) 


Commandant interarmes : sir H. Pownall (qui ne pourra rejoindre que le 
23 décembre) succède à sir Robert Brouke Popaam. 


marine 


Force de haute mer (force Z) : 
— 2 cuirassés (Prince of Wales et Repulse, arrivés le 3 déc. et détruits le 
10 déc.), 
— 4 destroyers, 
— 10 (environ) torpilleurs et corvettes, sous le commandement de l’amiral 
Philipps. 


Base navale : amiral Spooner. 


aviation 


150 à 200 avions modernes, dispersés entre les aérodromes du Sud et du Nord, 
sous le commandement de l'air vice-marshal Pulford. 


terre 


88000 hommes : 20000 Britanniques; 37000 Indiens; 15000 Australiens ; 
17000 Malais. 


Infanterie : 31 bataillons (9° et 11° DI indiennes ; 8° DI australienne ; 2 brigades 
de forteresse ; unités spécialisées). 


organisation le 7 décembre 1941 


Commandant des forces terrestres en Malaisie : lieutenant-général Percival. 


Forces terrestres : 
— III? CA (9° et 11° DI + 1 brigade); commandant : général Heath; mis- 
sion : opération Matador. 
— 8° DI australienne + 1 bataillon; commandant : général Bennet; mis- 
sion : défense de Johore. 
2 brigades (île de Singapour). 
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FORCES JAPONAISES 
Invasion de la Malaisie (déc. 1941) 


terre 


XXV armée sous le commandement du général Yamashita (60000 hommes environ). 
— 5° DI: général Matsui, stationnée dans l’île de Hainan. 
— 18° DI : général Mutaguchi, stationnée en Chine du Sud. 
— division de la Garde impériale : général Nishimura. 
— 56° DI : stationnée au Japon, avec la Birmanie comme objectif principal 
(n’interviendra pas en Malaisie). 


Organisation 
— 1 régiment d'infanterie de la 18° DI : débarque à Kota Bharu. 
— 5° DI et le reste de la 18° DI : débarquent à Singora et Pattani. 
— division de la Garde impériale : débarque à Pattani en partie (les autres 
éléments traversent le Siam). 


marine et aviation 


Convoi maritime : 3 transports pour Kota Bharu; 16 transports pour Singora- 
Pattani. 
Flotte d’escorte, dont 3 porte-avions légers : 
8° division aérienne (550 appareils) 
XI° flotte aéronavale (160 appareils) 
basées à Saigon. 


e Les forces en présence — À la veille de l'attaque japonaise, l'avia- 
tion britannique ne comptait que 150 à 200 avions modernes, même 
si le personnel navigant était en surnombre. L'armée de terre 
comprenait la valeur de 31 bataillons d'infanterie, soit l'équivalent 
de 4 DI, mais aucune force blindée. 

Pendant la montée de la crise, dont l'issue par une attaque sur- 
prise ne semble avoir fait aucun doute pour les Britanniques, 2 cui- 
rassés, dont un des plus modernes de leur flotte, furent envoyés, sur 
l'insistance expresse de Churchill et malgré les réticences de l’Ami- 
rauté. Placés sous le commandement de l'amiral Philipps, ils ne 
rejoignirent Singapour que le 3 décembre (Philipps les avait précédés 
par avion le 1”). Aucun porte-avions ne put être dégagé en temps 
utile, mais les Japonais n’engagèrent pas non plus les leurs sur ce 
théâtre d'opérations, dont la configuration permettait l'intervention 
d'aviation basée à terre. 

Du côté japonais, les plans de guerre étaient axés sur la constitu- 
tion d’un périmètre économique et défensif, conquis rapidement et 
destiné à dissuader l'adversaire d’une reconquête. Ces plans avaient 
conclu à la nécessité de s'emparer d’abord de la Malaisie et des Phi- 
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lippines, puis d'enchaîner par la conquête des Indes néerlandaises de 
l'Est et de l'Ouest. L’occupation «pacifique» de la Thaïlande 
consentante constituerait un préalable. La conquête de Rangoon et 
de l’ensemble de la Birmanie suivrait immédiatement celle de la 
Malaisie et de Singapour. Les délais prévus étaient de 50 jours pour 
la conquête des Philippines, 100 jours pour celle de la Malaisie, 
150 jours pour celle de l’Indonésie. L'ensemble des 4 armées du Sud 
destinées à ces opérations était placé sous le commandement du 
général Terauchi. L'organisation de toutes ces opérations dans des 
délais très brefs révèle une maîtrise d'état-major incomparable dans 
le maniement des délais, l’établissement des transports et des appuis 
interarmées. Les moyens consacrés à chaque tâche étaient calculés 
au plus juste. ‘ 

Pour la Malaisie, c'était la XXV° armée, aux ordres du général 
Yamashita, composée essentiellement de 3 DI et d’une centaine de 
chars légers de type 94 ou 95; elle disposait de plusieurs convois de 
transport, selon les objectifs, mais naviguant ensemble dans le golfe 
du Siam, protégés par une flotte d’escorte et par une nombreuse 
aviation basée à terre, essentiellement à Saigon. Cette protection 
aérienne comprenait des avions d’appui terrestre, mais aussi des 
avions d’aéronavale (bombardiers en piqué et avions torpilleurs), 
technique où les Japonais avaient acquis une maîtrise inégalée à 
cette époque. 

Les plans étaient simples et rejoignaient les hypothèses britan- 
niques. Pendant que, par terre et par mer, la XV° armée s’emparerait 
sans combat des points essentiels de la Thaïlande pour pousser 
ensuite sur Rangoon, la XXV° armée débarquerait un seul régiment à 
Kota Bharu, mais l’essentiel de ses troupes (1 DI et demie) dans les 
ports thaïlandais les plus proches de la Malaisie, Singora et Pattani. 
La division de la Garde impériale suivrait en deuxième échelon, en 
partie par mer, en partie à travers la Thaïlande. L'ensemble des 3 DI 
marcherait vers Johore et Singapour dès que — et c'était l’essentiel 
du plan — la maîtrise aérienne locale et éventuellement navale serait 
assurée. Le moment délicat serait donc la veille du débarquement, le 
7 décembre, avec le défilé des convois d’invasion dans le golfe du 
Siam, à portée de l’aviation et de la marine britanniques. En contre- 
partie, de solides appuis aériens et navals étaient prévus, et l’on 
escomptait l'effet de surprise ou l’inertie diplomatique de l’adver- 
saire. 


e Aperçus tactiques — L'élément décisif de la campagne ne fut pas 
la tactique, mais la maîtrise aérienne japonaise. Cependant, les 
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troupes terrestres japonaises avaient quelques atouts supplémen- 
taires. Avec l'expérience des combats en Chine depuis 1932, ses fan- 
tassins, sobres et rustiques, passaient partout. Contrairement à une 
légende tenace, ils n'étaient pas spécialement entraînés à la guerre 
dans la jungle, mais, souffrant peu des conditions climatiques, ils 
étaient aptes à manœuvrer à pied sur tous les terrains, à l'exception, 
au moins au début, de la division de la Garde impériale, peu entraf- 
née physiquement. Ils disposaient en outre de bons appuis aériens et 
blindés, et avaient renforcé spécialement leurs unités du génie pour 
permettre un rétablissement rapide des coupures sur les rivières. 

Les Britanniques, au contraire, se révélèrent peu manœuvriers et 
peu entraînés. Très vite, ils furent démoralisés par leur premier 
échec sérieux à Jitra, le 10 décembre. Les meilleures troupes britan- 
niques étaient à ce moment-là au Moyen-Orient et les rares « vété- 
rans » avaient été volontairement fondus dans la masse. Les « doc- 
trines » antérieures, par exemple l’imperméabilité de la jungle à 
l'infanterie, n’étaient pas encore remises en question. La mission 
antérieure de défense quasi statique des bases aériennes, outil princi- 
pal de la défense de la Malaisie, n’avait pas formé une infanterie bien 
entraînée. Le grand nombre de jeunes recrues mêlées aux troupes 
d’élites, la qualité des officiers eux-mêmes, peu instruits ou habitués 
à la guerre du désert, les travaux défensifs nuisant à l’entraînement 
ne constituaient pas non plus des facteurs favorables. Les conditions 
du combat terrestre étaient en outre très néfastes : pas de chars, 
absence d’appui aérien, artillerie de campagne très faible. 

Le plan de campagne, qui essayait de concilier l’incompatible en 
préparant simultanément une opération offensive (Matador) et la 
défense des accès nord de la Malaisie, se révélait « vicieux ». Enfin et 
surtout, une sous-estimation constante de l’adversaire, l’absence de 
chefs lucides ou disposant d’une liberté d’action suffisante, tout cela 
fit que les derniers mois, jours et même heures disponibles furent 
mal utilisés, malgré des renseignements sur lennemi d'excellente 
qualité. 


Les grandes lignes du déroulement des opérations 


o La montée de la crise — La surprise a peut-être joué pour les Amé- 
ricains à Pearl Harbor, mais les Britanniques, eux, qui suivirent de 
très près les préparatifs japonais, ne manquaient pas de renseigne- 
ments. Malgré l’impréparation des troupes, leur mise en alerte fut 
faite en temps utile, grâce à l'observation des actions préalables en 
vue de l'attaque. Cette période est surtout marquée par les efforts 
désespérés des autorités locales pour déclencher l'opération préven- 


LA CAMPAGNE DE MALAISIE 


147 


tive Matador contre la Thaïlande. Évidence sur la carte, évidence 
politique, cette opération hantait les Britanniques depuis des années. 
Elle se révélait incompatible avec des opérations de défensive pure, 
et naturellement les futurs exécutants avaient privilégié les prépara- 
tifs de l’opération Matador. Cependant, celle-ci ne sera pas déclen- 
chée pour des raisons d’ordre diplomatique, qui échappent aux exé- 
cutants, alors que, dès le 3 décembre, ils reçoivent des informations 
précises sur la marche des convois japonais et leur destination. Le 
War Office, le 5 décembre, n'autorise Matador qu’en cas de viola- 
tion de quelque partie que ce soit du territoire thaïlandais par les 
Japonais. C’est évidemment trop tard, puisque l'occupation de Sin- 
gora et Pattani se fait sans combats, le 8 décembre, au même 
moment que le débarquement à Kota Bharu. Or ces deux ports thaï- 
landais possèdent des aérodromes situés à moins de 200 km de Kota 
Bharu, à 700 km de Singapour. 


e Les quatre premiers jours — Le 7 décembre à 9 h du matin, les 
convois japonais se sont séparés au nord-est du golfe du Siam pour 
gagner leurs objectifs respectifs. Ils ont suivi dans la journée une 
route très au nord du golfe, pour rester à portée de la protection 
aérienne de Saigon et pour échapper aux reconnaissances britan- 
niques et néerlandaises. Celles-ci ont débuté le 3 décembre et les 
convois japonais ont été aperçus dès le 6. Le mauvais temps 
empêche ensuite de les suivre, mais, le 7 au soir, plusieurs renseigne- 
ments signalent des convois vers Pattani (60 miles) et Kota Bharu 
(110 miles). Il est clair que, puisque Matador exige 34 heures 
d'avance sur le premier débarquement, il est déjà trop tard pour son 
déclenchement. Cependant, inexplicablement, le général Heath, qui 
commande le III CA, est maintenu en alerte dans cette hypothèse, 
alors qu’il aurait déjà fallu passer à la défensive. Les premiers 
comptes rendus de débarquement arrivent de Kota Bharu à 1 h du 
matin le 8 décembre. L’aviation britannique, envoyée immédiate- 
ment, endommage les 3 transports japonais — dont 1 coulera le len- 
demain —, mais les troupes japonaises sont déjà accrochées au 
rivage, non sans mal d’ailleurs. Le gros des forces japonaises a atteint 
Singora et Pattani vers 2het y a débarqué sans opposition. À 3h se 
produit, à Singapour même, le premier raid aérien japonais, qui 
cause 200 morts parmi les civils; le black-out na même pas été 
ordonné. Aucun avion japonais n’a été détruit. 

À laube du 8 survient la première catastrophe. Une nouvelle 
attaque massive de 110 appareils de l'aviation britannique sur Kota 
Bharu ne peut achever les transports de troupes, déjà repliés, leur 
mission remplie. Ces avions atterrissent sur les aérodromes du nord 
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de la Malaisie, qui doivent constituer leurs nouvelles bases d’opéra- 
tions (Kedah, Kelantan, etc.) : alors qu’ils font leur plein, ils sont 
attaqués et détruits presque en totalité vers 7 h 30 par les Japonais 
venant d'Indochine, et plus tard dans la journée des aérodromes 
occupés en Thaïlande. Dès le 8 au soir, les Japonais ont conquis la 
maîtrise aérienne. Il ne reste guère aux Britanniques qu’une quaran- 
taine d’appareils modernes, sans espoir de renfort rapide. 

Cependant, l'amiral Philipps a pris la mer le 8 décembre à 17 h 35 
avec la force de haute mer. Il espère encore pouvoir contrarier les 
débarquements ou, au moins, détruire les transports regagnant leurs 
bases. En l’absence d'aviation navale, il y a mis deux conditions : 
conserver la surprise, et donc le secret sur la marche de sa flotte, 
avoir l’appui des chasseurs basés à terre contre l'aviation japonaise 
susceptible de l’attaquer. Le 9 décembre, il poursuit sa route avec un 
mauvais temps qui lui est favorable. Mais, au début de l'après-midi, 
il apprend que la seconde condition, l’appui aérien, ne pourra être 
remplie, et pour cause, puisqu'il n’y a pratiquement plus de chas- 
seurs britanniques. Pensant bénéficier encore de l’effet de surprise, il 
décide néanmoins de continuer vers l’isthme de Khra. Une heure 
avant la nuit, le temps s’est amélioré et la flotte repère un puis plu- 
sieurs avions de reconnaissance japonais. Philipps renonce donc à 
son raid. Sur le chemin du retour, à l'écoute radio, mais sans émettre 
pour éviter de se faire repérer d’une manière précise, il apprend la 
nouvelle (fausse) d’un nouveau débarquement japonais à Kuantan. 
Il détourne sa route vers ce point, toujours en silence radio, espérant 
rencontrer sur place un minimum de couverture aérienne. En fait, les 
Japonais n'ont pas cessé de suivre les mouvements de Philipps 
depuis le 9 au matin, soit par sous-marin, soit par reconnaissance 
aérienne ; ils l’ont perdu un bref instant, la nuit du 10, pendant son 
détour, mais il est repéré à nouveau le 11, peu avant l’aube, par un 
sous-marin au large de Kuantan. Ce renseignement déclenche l'inter- 
vention de l'aviation nipponne de Saigon. La suite est connue : elle 
concrétise la fin du règne des cuirassés devant l’avion. La première 
attaque japonaise débute à 11 h 20; à 12 h 35 le Repulse est coulé, à 
13 h 20 c’est le tour du Prince of Wales. Après la maîtrise aérienne, les 
Japonais viennent de s’assurer la maîtrise de la mer, et par 
conséquent la possibilité de débarquements secondaires sur les 
arrières ennemis, en Malaisie. 


e Les premières opérations à terre — Réduites tout d’abord au rôle 
de garde des aérodromes et à la préparation de Matador, les forces 
terrestres britanniques du III° CA, sous les ordres de Heath, se 
trouvent brusquement face à la menace japonaise venant de la Thaï- 
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lande, ile 8 décembre au matin. Ce n’est qu’à 13 h que leur par- 
viennent les ordres d'avancer de Jitra vers Singora, pour retarder 
l'avance japonaise, tout en préparant une position de repli à Gurun. 
L’avance par la route du col de Kroh n’est pas mentionnée, mais 
Heath va l’entreprendre quand même vers 15 h. Elle se heurte immé- 
diatement à l’armée thaïlandaise, qui cède brusquement le 9. Du 10 
au 12, sur les deux routes principales, ont lieu d’abord une bataille 
de rencontre avec les premières troupes japonaises, qui font inter- 
venir les chars, puis une bataille pour la position de Jitra. En fait, les 
Japonais avaient devancé les Britanniques sur la meilleure position 
au nord de Kroh, après avoir couvert 120 km en 60 heures. À Jitra, 
ils débordèrent très vite les faibles positions anglaises. Dès le 12, le 
repli doit être ordonné devant les menaces d’encerclement. Les 
pertes sont lourdes du côté britannique : la 15° brigade a perdu 
75 p.100 de ses effectifs et les destructions en matériel sont 
énormes. Pourtant, les Japonais n’ont engagé que peu de troupes et 
leurs pertes sont très légères. Il est certain que de graves fautes 
locales et des paniques nombreuses se produisirent du côté britan- 
nique. Quoi qu’il en soit, ils ne se remirent jamais de ce premier 
échec sur le terrain. À Kota Bharu, le débarquement japonais ne 
réussit que de justesse et avec de lourdes pertes, mais, là encore, la 
panique des défenseurs, après un violent bombardement, permit 
l’occupation de l’aérodrome proche de la mer, puis des plages dès le 
soir du 8. Les 10 et 11, les troupes britanniques décrochent en bon 
ordre, en dehors de toute pression ennemie. Les Japonais occupent 
désormais solidement la ville et les abords. Dès le 11 au soir, le 
commandement local réclame un repli jusqu’à Kuala Lipis. Percival, 
qui n’est pas allé sur place, refuse tout d’abord, mais finit par entéri- 
ner le repli, devant des menaces vers le Sud, plus sérieuses. 


o La conquête de la presqu'ile malaise — Dépourvus d'appui aérien, 
les Britanniques tentent en vain de constituer une ligne de défense 
sur chaque rivière ou position forte : à Gurun (14 et 15 déc.), à Perak 
(26 déc.), sur la Kampa (2 janv.), sur le Slim (7 janv.), où la 12° bri- 
gade est pratiquement anéantie. Les Japonais emploient toujours la 
même tactique : forts de leur appui aérien et de leurs blindés, ils 
n’attaquent frontalement qu'avec un tiers de leurs forces; les deux 
autres tiers débordent la position par infiltrations dans la jungle, 
voire par mer. Les décrochements successifs deviennent de plus en 
plus difficiles pour les troupes britanniques fatiguées. 

Les renforts en chars et en avions, demandés d’urgence par Duff 
Cooper le 18 décembre, n’auront pas le temps d’arriver. Seuls quel- 
ques renforts d'infanterie parviendront à Singapour : 9 000 hommes 
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le 22 janvier et le gros de la 18° DI le 24 janvier, mais il est déjà trop 
tard. Les Britanniques ont bien essayé également de constituer une 
« West Force », avec toute la 8° DI australienne, pour soulager les 
forces de Heath. C’est en vain. Dès le 11 janvier, Kuala-Lumpur est 
occupée et les Japonais y récupèrent vivres et matériels en quantités 
considérables. La 5° DI japonaise, qui a jusqu’à ce moment fourni 
l'effort principal, est alors mise en repos et relevée par la 18° DI et la 
division de la Garde, qui suffisent bien à la tâche. La rivière Muar, 
défendue par la West Force, est à son tour débordée le 15 janvier. 
Le 19 janvier, Wavel, qui est venu de Londres par avion, constatant 
l’impréparation des défenses de Singapour vers le nord, presse Perci- 
val d’y parer, et en particulier d’improviser une artillerie de cam- 
pagne à partir des pièces de forteresse. Le 24 janvier, le repli total 
dans l’île de Singapour est planifié. L'ordre est donné le 28 et exé- 
cuté dans la nuit du 30 au 31 janvier. 

Pour défendre l’île, qui mesure 32 km sur 17 km, il restait encore 
à Percival 38 bataillons d'infanterie, mais très incomplets, fatigués et 
démoralisés. Il ne disposait toujours d’aucun char et n’avait plus que 
9 chasseurs en état de voler. De son côté, Yamashita, malgré son suc- 
cès éclatant, n’est pas pleinement satisfait de l’ardeur combattante 
de ses troupes, spécialement de la Garde impériale. Il réprimande ses 
commandants de grandes unités et ne leur accorde que 4 jours pour 
monter l'opération finale. 


e La chute de Singapour — Les décisions opérationnelles sont 
prises le 6 février à 11 h du matin au cours d’un briefing général, pré- 
sidé par Yamashita. Le plan est toujours aussi simple : le 7 au soir, la 
division de la Garde exécutera une attaque de diversion à l’est et 
débarquera sur l’île secondaire d'Ubin; mais l'attaque réelle aura 
lieu le 8 au soir et sera exécutée à l’ouest par les 2 autres divisions, 
sur l’île principale, dans un terrain relativement marécageux; elles 
marcheront ensuite droit sur la ville de Singapour. La Garde les ren- 
forcera en deuxième vague dès que possible. 

Du côté britannique, Churchill a tenté le 20 janvier de remonter 
les courages défaillants. À sa manière habituelle, il a parlé de ne plus 
« céder un pouce de terrain » et de poursuivre des « combats prolon- 
gés dans les ruines de la cité de Singapour ». La défense avait été 
divisée en 3 secteurs : au nord avec la DI nouvellement arrivée, au 
sud avec les restes des DI indiennes et à l’ouest avec les Australiens. 

Ce dispositif est certainement trop dilué, mais il ne semble pas 
qu’on puisse cette fois le reprocher à Percival, en l’absence de ren- 
seignements valables sur les intentions japonaises. En outre, le 
temps a manqué pour improviser avec des troupes exténuées une 
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défense vers le nord, que les fortifications permanentes tournées 
vers la mer ne facilitaient guère. Cependant, commencé le 8 à 
22 h 30, le débarquement japonais, malgré un appui d’artillerie 
considérable, ne fut pas une promenade et exigea des unités un élan 
et une ténacité admirables. Tant qu’ils eurent des munitions, les 
mitrailleurs britanniques causèrent des pertes sévères à l'infanterie 
adverse. Certains assauts durent être renouvelés à plusieurs 
reprises. Mais, dès 24h, la vague d’assaut avait réussi sa mise à 
terre, et dès lors l’issue finale ne faisait plus de doute. Dès 3 h du 
matin, le 9 février, les Australiens, bousculés et menacés de débor- 
dement, entreprirent un premier repli. À l’aube, les deux DI japo- 
naises au complet étaient dans l’île, et le 9 au soir, Yamashita y 
transférait son PC. L’avance,se poursuivit méthodiquement. Les 
troupes britanniques étaient bien trop désorganisées pour pouvoir 
effectuer des contre-attaques vigoureuses et coordonnées. La colline 
de Bukit Timah, dernier obstacle à 3 km au nord-ouest de la ville, 
fut atteinte dès le 10 au soir et vit des combats acharnés. Mais l’idée 
de capitulation gagnait du terrain chez les défenseurs ; l'importance 
numérique d’une population civile affolée (1 million d'habitants) ne 
facilitait pas leur tâche. Cependant, le 13 encore, Percival mainte- 
nait ses ordres de résistance à outrance. Malgré de sérieuses diffi- 
cultés logistiques en munitions d'artillerie, Yamashita, faisant 
comme s’il en était bien pourvu, durcit encore son attaque pour en 
finir plus vite. Ce fut alors la capitulation sans conditions du 15 
février : Yamashita exigea que Percival vînt la lui remettre en per- 
sonne. Elle fut signée à 18 h 10, prenant effet à 22 h. Cet acte sym- 
bolique marquait un des pires désastres de l’histoire militaire bri- 
tannique, à une période déjà bien difficile pour l’Empire. 

Le bilan matériel était lourd : 9 000 tués et blessés, environ 
100 000 prisonniers. Les pertes japonaises étaient fortes également 
(3 000 tués, 6 500 blessés), ce qui démontre à là fois l’ardeur comba- 
tive des Nippons et la dureté de certains engagements. Mais elles 
semblèrent légères devant l’éclatant succès japonais en 73 jours et 
ses conséquences immédiates. Ce succès avait certainement été 
favorisé par la sous-estimation britannique de l’adversaire. Il est 
vraisemblable qu’il conduisit aussi les Japonais à mépriser les quali- 
tés militaires des Britanniques et leur ténacité dans les situations 
difficiles. Ils allaient lourdement payer cette erreur de jugement 
trois ans plus tard en Birmanie. 

Pierre LESOUEF 
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24 — La conquête de la Birmanie 


L’offensive japonaise concerne également la Birmanie, pour des rai- 
sons stratégiques évidentes. 

En décembre 1941, la fameuse route de Birmanie représentait le 
seul moyen de ravitaillement en matériel de guerre de la Chine de 
Tchang-Kaï-chek, depuis le blocus maritime des côtes chinoises mis 
en place progressivement par le Japon en 1937-38. Cette voie d'accès 
restait précaire (permettant l’acheminement de 10 000 t par mois 
environ) et soumise aux aléas politiques, mais c'était le seul moyen 
possible. Du côté japonais, l’enjeu birman représentait l'isolement 
total de la Chine et faisait partie des objectifs prioritaires, au même 
titre que Singapour et l'Indonésie. Au lendemain de Pearl Harbor, la 
conquête commença, en même temps que l'offensive vers la Malai- 
sie et Singapour. Quatre divisions japonaises bien entraînées débar- 
quèrent au Siam et dans la péninsule de Tenasserim sous le 
commandement du général lida. Elles prirent le dessus très rapide- 
ment, assurées d’une supériorité aérienne considérable et couvertes 
par la flotte japonaise qui croisait dans l’océan Indien et neutralisa la 
flotte britannique en attaquant Ceylan. Rangoon tomba le 8 mars 
1942. Dès cette date, l'objectif stratégique — occupation du point de 
départ de la route de Birmanie — était atteint. Cependant, la 
conquête continua pour des raisons économiques (pétrole, riz, mine- 
rais) et politico-stratégiques. À peu de frais, il était en effet possible 
de s'assurer l’appui du nationalisme birman et de mieux se garder à 
labri des frontières naturelles contre un retour éventuel des Chinois 
ou des Britanniques. Les Japonais pouvaient même envisager la 
constitution d’une base de départ pour la conquête ultérieure de 
l'Inde et la destruction complète des forces britanniques engagées 
dans cette région et déjà sévèrement étrillées. 

L'affaire fut menée rondement, en deux mois environ, à partir du 
sud et de l’est du pays. Les Chinois battus furent refoulés sur le Yun- 
nan ou les Indes. Les Anglo-Indiens-Birmans, commandés par 
Alexander, puis Slim, que Wavell, nouveau commandant en chef aux 
Indes, avait fait venir du Moyen-Orient, échappèrent à la destruc- 
tion, mais au prix de pertes sévères, dont celle de tous leurs véhi- 
cules. Exténués par des pistes difficiles, ils réussirent à rejoindre les 
Indes à Imphal le 15 mai, juste au début de la mousson, qui paralysa 
la poursuite japonaise. À cette date, les Japonais occupaient donc 
toute la Birmanie dans ses frontières naturelles. 


Pierre LESOUEF 
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25 — La campagne des Indes néerlandaises 


Plus encore que la Malaisie et la Birmanie, la conquête des Indes 
néerlandaises constitue la base de toute la stratégie japonaise en 
Extrême-Orient et le fondement de la « sphère de coprospérité ». Les 
richesses de l'Indonésie en pétrole et en matières premières 
devraient, en effet, assurer l’avenir économique du Japon et lui per- 
mettre de poursuivre une guerre de longue durée contre les États- 
Unis. 

Après l'occupation de points d'appui sur les côtes de Bornéo et de 
Célèbes, la tenaille nippone se referme sur Java. En vertu d’une doc- 
trine mürement réfléchie, l'offensive japonaise était en effet fondée, 
dans le cadre de plusieurs débärquements, sur l’occupation de ports 
et d’aérodromes susceptibles d’assurer la supériorité aéronavale 
nécessaire au déroulement des opérations. Deux grandes forma- 
tions, composées de croiseurs, de destroyers et de navires de trans- 
port, opèrent simultanément de part et d'autre de Bornéo : à l’ouest, 
la flotte de l’amiral Kurita et, à l’est, la force du vice-amiral Taka- 
hashi. 

Les opérations débutent dans la seconde quinzaine de 
décembre 1941 par les débarquements de Jesselton, Brunei et Sara- 
wak, sur la côte nord de Bornéo, tandis que des opérations amphi- 
bies victorieuses se déroulent sur le littoral oriental, avec la prise de 
Tarakan, suivie de celle de Balikpapan, dans le détroit de Makassar. 

Le succès de cette double poussée prouve la faiblesse de l’Asiatic 
Fleet américaine. Aussi, le 10 janvier 1942, le général Wavell arrive à 
Java et procède à la création d’un commandement unique allié, 
l'ABDA Command, qui regroupe les forces américaines, britan- 
niques, hollandaises et australiennes. L'amiral américain Hart assure 
la direction des forces navales, l’Air Marshal britannique Peirse celle 
de l’aviation et le général hollandais Hein ter Poorten le commande- 
ment des troupes terrestres. En fait, l'ABDA Command, déjà handi- 
capé par l’absence de signaux communs et d’un entraînement inter- 
allié, ne dispose que de quelques croiseurs et destroyers et d’une 
aviation restreinte. En outre, des tiraillements se manifestent : 
Wavell veut axer la défense sur l’océan Indien, tandis que les Hollan- 
dais tiennent à accorder la priorité à Java. 

Dans ces conditions, le commandement allié ne tente même pas 
de frapper successivement les deux branches de la tenaille. Le seul 
succès enregistré par les forces navales alliées intervient le 23 jan- 
vier, dans le détroit de Makassar; 4 destroyers américains coulent 
4 transports japonais et en endommagent plusieurs autres. Cette 
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affaire ne retarde pas le déroulement de la manœuvre japonaise, 
assurée par une remarquable couverture aérienne à partir des aéro- 
dromes conquis et des porte-avions Soryu et Hiryu qui interviennent 
occasionnellement. D’audacieux raids aériens assurent la destruc- 
tion au sol des rares avions alliés. 

En février, l’offensive japonaise entre dans une nouvelle phase. Au 
lendemain de la chute de Singapour, des forces nippones débarquent 
à Sumatra et occupent Palembang le 17 février. Simultanément, des 
opérations amphibies se déroulent dans les Moluques et aux 
Célèbes. Le débarquement d’Amboine du 3 février suit celui de Kan- 
dari et annonce la prise de Makassar, qui intervient le 6 février. 
Quinze jours plus tard, de nouvelles opérations concernent Bali 
(13 févr.) puis Timor (15 févr.). L'Indonésie se trouve ainsi isolée de 
la Nouvelle-Guinée et de l'Australie. Port Darwin est abandonné 
comme base navale. 

Faute de couverture aérienne, les forces alliées ne peuvent empê- 
cher l’encerclement de Java. Au large de Sumatra, le 15 février, la 
flotte alliée, forte de 5 croiseurs et placée sous les ordres de l’amiral 
Karl Doorman, a été refoulée par l'aviation japonaise. Dans la nuit 
du 14 au 20 février, Doorman ne peut entraver le débarquement de 
Bali. Seul un transport japonais a été coulé, alors que les Alliés ont 
perdu un destroyer, cependant que le croiseur Tromp et un autre 
contre-torpilleur étaient sévèrement endommagés. 

Ces échecs entraînent la dislocation de ABDA Command. Le 
14 février, l'amiral Hart est rappelé aux États-Unis et abandonne ses 
responsabilités à l’amiral hollandais Helfrich. Quant au général 
Wavell, il est rappelé à son tour le 25. Le gouvernement anglais ne 
croit plus à la survie des Indes néerlandaises; au lendemain de la 
chute de Singapour, il préfère concentrer tous ses moyens pour la 
protection de l’océan Indien. 

Pour lancer l'assaut final contre Java, le vice-amiral Kondo fait 
alors converger vers l’île deux flottes nippones : au nord-ouest, celle 
du contre-amiral Ozawa avec 56 transports : au nord-est, celle de 
Nishimura avec 41 transports. L'une et l’autre sont fortement proté- 
gées par 1 porte-avions léger, environ 20 croiseurs et 4 flottilles de 
destroyers. 

Ne disposant que de 5 croiseurs et de 14 destroyers, l'amiral 
Doorman n’a qu’un espoir : retarder le débarquement japonais. 
Mais, à la suite d’une série d'engagements diurnes et nocturnes, la 
moitié de l’escadre alliée est détruite et son chef est tué lors de la 
bataille de la mer de Java (27-28 février). Dans la nuit du 28 février 
au 1” mars, les premiers débarquements japonais interviennent dans 
le golfe de Bantam, à l'extrémité occidentale de Java et à l’ouest de 
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Surabaya. Simultanément, les tentatives des forces navales alliées de 
se dégager de la mer de Java tournent au désastre. Le croiseur anglais 
Exeter est coulé avec 2 destroyers ; les croiseurs américain Houston et 
australien Perth subissent le même sort, en compagnie d’un destroyer 
à l'entrée du détroit de la Sonde. Les bâtiments légers basés sur la côte 
sud de Java sont envoyés par le fond par les porte-avions de Nagumo. 
Seuls, 4 destroyers américains peuvent échapper au désastre. 

Sur terre, ne disposant que de 80 000 hommes mal équipés et sur- 
tout démoralisés, le général Hein ter Poorten est également vaincu. 
Le 4 mars, Surabaya et Batavia sont occupés. Le 8, Java capitule. 
Pour les Japonais c’est une très grande victoire, fruit de leur supério- 
rité aérienne et navale absolue et de leur maîtrise dans les opérations 
amphibies. La conquête des Indes néerlandaises marque un tournant 
dans l’histoire de la guerre du Pacifique. Assuré sur ses arrières, le 
commandement nippon entreprend alors la mise en place de son 
« périmètre défensif », et la lutte se cristallise en Nouvelle-Guinée et 
aux Salomon, aux abords de l'Australie. 

Philippe MAssoN 


26 — Corregidor 


L'expansion japonaise s'achève au printemps de 1942 par la 
conquête des Philippines et par la reddition de Bataan et de la forte- 
resse de Corregidor après des combats acharnés. 

En décembre 1941, l'occupation des Philippines constitue un des 
objectifs majeurs de la stratégie nipponne, en raison de la position 
de l’archipel qui commande les relations entre le Japon et tout le 
Sud-Est asiatique. Dès le 7 décembre, le jour même de l'attaque de 
Pearl Harbor, l'aviation nipponne basée à Formose, profitant de la 
confusion qui règne chez les Américains, détruit au sol la quasi- 
totalité des avions américains et acquiert la maîtrise de l’air. Cette 
supériorité constitue le prélude aux opérations amphibies, confiées à 
la XIV° armée commandée par le général Homma. 

Le 10 décembre interviennent les deux premiers débarquements 
dans le nord de l’île de Luçon. Le 12, les Japonais prennent pied dans 
le sud-est de l’île. Mais l'opération principale concerne le gros de 
l’armée du général Homma, le 24, dans la baie de Lamon sur la côte 
orientale, en face de Manille. 

Ces débarquements ne se sont heurtés qu’à la médiocre résistance 
des auxiliaires philippins. MacArthur, commandant en chef des 
troupes américaines en Extrême-Orient, avait concentré ses meil- 
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leurs éléments, près de 30 000 Américains et Philippins, aux abords 
de Manille dans le but de passer à la contre-offensive. Mais 
l'ampleur des débarquements japonais, l'importance des troupes 
nipponnes, que les services de renseignements américains suresti- 
ment d’ailleurs de près du double, et la décomposition des troupes 
philippines amènent MacArthur à modifier ses plans : il abandonne 
Manille et l’arsenal de Cavite et replie toutes les troupes restantes 
dans la péninsule de Bataan. 

Le repli s’effectue tant bien que mal et, le 6 janvier 1942, MacAr- 
thur dispose de 80 000 hommes, dont 15 000 Américains, privés 
d'armement lourd, entassés dans une presqu'île marécageuse infes- 
tée de paludisme, longue de 40 km et large de 30. Plusieurs dizaines 
de milliers de réfugiés, y compris le président Quezén, contribuent à 
gêner la défense, à saper le moral des combattants et à compliquer le 
ravitaillement. 

Pendant un mois, les Japonais tentent d'enlever la position. Au 
prix de lourdés pertes, ils rejettent les défenseurs sur une deuxième 
position et multiplient les actions de harcèlement sur les côtes par 
des raids de commandos. 

Mais le 8 février, les Japonais épuisés doivent suspendre leurs 
attaques. Plus de 10 000 hommes sont atteints du paludisme et la 
48° division a été retirée à l’armée du général Homma pour partici- 
per à la conquête de l'Indonésie. Début mars, il ne reste plus que 
3 000 hommes en:ligne. Mais les Américains ignorent cette situation 
et sont même incapables de l’exploiter. Un antagonisme croissant les 
oppose aux Philippins, convaincus d’être abandonnés, et le pré- 
sident Quezón envisage une paix séparée avec le Japon. La maladie 
progresse, le ravitaillement devient de plus en plus insuffisant, les 
munitions manquent. Le départ de MacArthur le 11 mars sur l’ordre 
personnel de Roosevelt contribue à dégrader le moral, d'autant plus 
que les Japonais, par une abondante diffusion de tracts, pratiquent 
une habile guerre des nerfs. 

Au début avril, les Japonais, qui ont reçu 22 000 hommes en ren- 
fort, ainsi que des chars, de l’aviation et de l'artillerie, reprennent 
l'offensive et repoussent méthodiquement les Américains, comman- 
dés par le général King, placé sous les ordres de Wainwright qui a 
pris la succession de MacArthur. Le 8 avril, il ne reste plus que 
2 500 hommes en ligne et la retraite en pleine jungle tourne à la 
débandade. Aussi, le lendemain, pour éviter un massacre, le général 
King se décide à déposer les armes. La capitulation concerne 
76 000 hommes, dont 12 000 Américains. C’est le point de départ 
d’un terrible calvaire. Groupés en colonnes, sans ravitaillement, les 
prisonniers, privés d’eau, sous un soleil de plomb, harcelés par les 
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sentinelles, sont dirigés vers le nord. La « marche à la mort» de 
Mariveles à San Fernando se solde par la disparition de plus de 
7 000 hommes morts d’épuisement, dont 2 330 Américains. 

Après la chute de Bataan, la bataille concerne l’île fortifiée de Cor- 
regidor, réputée être un « cuirassé incoulable », dont la défense est 
assurée par 15 000 hommes. Mais située à 3 km seulement de 
Luçon, la forteresse va être soumise jusqu’au début de mai à des 
bombardements de l’aviation et de l’artillerie d’une rare intensité. 
Les Japonais mettent en batterie des obusiers de 240 mm. Le déluge 
de feu détruit systématiquement les installations, usant la résistance 
nerveuse des défenseurs bloqués dans les souterrains. Le 2 mai, le 
dépôt principal de munitions fait explosion, détruisant la batterie 
« Geary » équipée de mortiers de 305 mm. 

Le 4 mai, après un ultime bombardement où 16 000 obus ont été 
tirés, les Japonais lancent l’assaut décisif. A bord d’embarcations, en 
deux vagues, 5 000 Japonais appuyés par des chars prennent pied sur 
Corregidor et progressent dans l’intérieur, en dépit de lourdes 
pertes. Le 6 mai, le général Wainwright se décide à déposer les 
armes. Mais le général Homma refuse une reddition locale et exige la 
capitulation de toutes les forces américaines qui combattent encore 
aux Philippines. Wainwright, pour éviter le massacre de la garnison 
de Corregidor, s'incline et, dans la nuit du 7 mai, lit lui-même le 
texte de la reddition générale à la radio de Manille. 

La chute de Corregidor met fin ainsi à la campagne des Philip- 
pines, où les Américains ont perdu 30 000 hommes et les Philippins 
110 000. Les pertes japonaises, indépendamment des malades, ne 
semblent pas avoir dépassé 12 000 hommes. En dépit de l’effondre- 
ment final, la défense des Philippines, privées de toute aide exté- 
rieure, a été plus longue que celle de la Malaisie, de la Birmanie ou 
de l’Indonésie. Bataan avait tenu quatre mois, Corregidor un mois et 
les derniers défenseurs de Luçon, malgré la capitulation de Wain- 
wright, ne devaient déposer les armes que le 9 juin 1942. 


Philippe Masson 


27 — La bataille de Midway 


Les batailles aéronavales de la mer de Corail, livrées au printemps de 
1942, vont brutalement mettre fin à l'expansion japonaise. 

La genèse de l'affaire de Midway, baptisée opération Mi par les 
Japonais, commence en avril 1942, alors que la fortune des armes 
japonaises atteint son point culminant. En quelques mois, pour des 
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pertes dérisoires, l’armée et la marine impériales ont établi leur 
contrôle sur tout le Sud-Est asiatique, la Birmanie et le Pacifique 
occidental, jusqu'aux limites du « périmètre défensif » — Wake, les 
îles Marshall, Gilbert et l'archipel Bismarck —, destiné à se garantir 
d’une éventuelle contre-offensive américaine. Le plan de guerre japo- 
nais doit en principe se limiter désormais à l'occupation de la Nou- 
velle-Guinée et des archipels de la barrière nord de l'Australie, pour 
l’isoler des États-Unis. 


o Forces et faiblesses du plan de Yamamoto — Cette expansion, qui 
coïncide avec les objectifs fixés par le cabinet Tōjō à la veille de Pearl 
Harbor, ne donne cependant pas entièrement satisfaction à l’amiral 
Yamamoto, le commandant en chef de la flotte combinée, dont 
l'autorité est considérable auprès des milieux dirigeants. L'amiral 
veut élargir et repousser vers l’est le périmètre défensif du Pacifique 
central, qui a donné des preuves de vulnérabilité lors des attaques 
menées par les task ‘forces américaines, en janvier et février 1942, 
contre les Gilbert et les Marshall. Il est d’ailleurs renforcé dans cette 
intention à la suite du raid des « B-24 » de Doolittle le 18 avril sur 
Tokyo, mené à partir des porte-avions Hornet et Enterprise. Si les 
résultats matériels ont été négligeables, l'effet psychologique a été 
énorme. 

Aussi l’amiral Yamamoto compte-t-il s'emparer de l’atoll de Mid- 
way, situé justement à mi-chemin entre les deux rives du Pacifique, 
où la compagnie aérienne Pan American avait aménagé un terrain à 
la veille de la guerre pour ses vols transocéaniques. L’occupation des 
Midway permettra d'exercer une menace directe sur les Hawaii, la 
côte ouest des États-Unis et même le canal de Panamá. Elle conduira 
aussi, de toute évidence, à un engagement avec la flotte américaine 
du Pacifique, dans le but de détruire les porte-avions qui ont 
échappé à l'attaque de Pearl Harbor. Pour Yamamoto, une défaite 
majeure ne pourra qu'inciter le gouvernement américain et l'opinion 
à consentir à une paix de compromis avec le Japon, qui permettra 
aux États-Unis, en renonçant à une guerre sur deux fronts, de 
concentrer toutes leurs forces contre les puissances de l’Axe en 
Europe. 

Ainsi, toute la marine impériale participera à l'opération, pour 
assurer la protection du débarquement à Midway et faire face à la 
réaction inévitable de la flotte américaine du Pacifique. Compte tenu 
du rapport des forces, l'opération doit se solder par une victoire nip- 
pone. En avril 1942, la marine impériale oppose en effet 11 navires 
de ligne à 0, 10 porte-avions à 3, compte tenu de l’immobilisation du 
Saratoga torpillé par un sous-marin japonais. Elle dispose encore de 
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28 croiseurs contre 8 et de 70 destroyers contre 14. La supériorité 
nippone semble encore accrue par la qualité d'entraînement de ses 
navires et de ses équipages, en particulier de l’aéronavale. Le plan de 
Yamamoto apparaît donc parfaitement sain dans son principe. Il 
répond aux idées de l’amiral Mahan, le grand théoricien américain, 
dont l’enseignement, reposant sur la bataille décisive, seule capable 
d'assurer la maîtrise de la mer, n’a jamais cessé d'inspirer l'état- 
major japonais. 

Toutefois, avant le début même de l’exécution, Yamamoto va 
compromettre la réalisation du plan Mi par des opérations préa- 
lables et accessoires, en infraction avec le principe bien établi de la 
concentration des forces. Début mai, sur les instances de l’armée, il 
accepte de contribuer à l'exécution du plan Mo, destiné à entraîner 
la chute de Port Moresby et Toccupation de la Nouvelle-Guinée ; 
3 porte-avions sont consacrés à l'opération. Mais l'initiative japo- 
naise se heurte à une réaction américaine et conduit à la bataille de la 
mer de Corail (5-8 mai 1942); c’est à la fois un succès tactique et un 
échec stratégique japonais. Si la perte du porte-avions léger Shoho est 
largement compensée par celle du Lexington, la flotte nippone doit 
renoncer au débarquement de Port Moresby; surtout, les 2 porte- 
avions lourds Shokaku et Zuikaku ont dû regagner le Japon et sont 
indisponibles pour l’opération de Midway. Le premier a subi de 
sévères avaries et le second doit recompléter ses flottilles. En dépit 
de cette amputation, Yamamoto intègre dans le plan Mi une opéra- 
tion accessoire sur l'archipel des Aléoutiennes, avec la prise des îles 
Attu et Kiska, dont l'intérêt stratégique n’est pourtant pas évident. 
L'opération doit renforcer encore le périmètre défensif, tout en 
jouant un rôle de diversion de manière à attirer l'attention de 
l’adversaire sur le Pacifique nord. Elle offre cependant l’inconvé- 
nient majeur de priver la flotte combinée, pour l’action décisive, de 
5 croiseurs, d’une douzaine de destroyers et surtout des 2 porte- 
avions Riujo et Junyo. 

Enfin, pour l’action décisive contre Midway, Yamamoto divise ses 
forces en 3 formations largement séparées : la flotte de débarque- 
ment, le gros de la flotte combinée (avec le porte-avions léger Zuiho 
et les navires de ligne, dont le cuirassé géant Yamato sur lequel 
Yamamoto a hissé sa marque) et enfin une avant-garde, représentée 
par la force de porte-avions de Nagumo, composée de 2 cuirassés 
rapides, 3 croiseurs, 15 destroyers, de ravitailleurs et des porte- 
avions Kaga, Akagi, Hiryü et Soryu. Ce dispositif se révélera en fin de 
compte néfaste. En plaçant le corps de bataille à 300 milles au nord- 
ouest de son avant-garde, Yamamoto compte soutenir éventuelle- 
ment à la fois Nagumo et la flotte d'intervention des Aléoutiennes. 
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Les événements montreront son incapacité à répondre rapidement à 
cette éventualité. La tâche de Nagumo apparaît, enfin, beaucoup 
trop lourde. Avec 4 porte-avions, il doit non seulement préparer le 
débarquement de Midway, mais répondre le cas échéant à une réac- 
tion de la flotte américaine, susceptible de mettre en œuvre 3 porte- 
avions. Par l’affaire de la mer de Corail et la démonstration des 
Aléoutiennes, la supériorité japonaise en ce type de bâtiment se 
trouve ainsi pratiquement annulée. 

Cette situation trouve son explication dans l’image préétablie que 
Yamamoto se fait du déroulement de l’opération et dans les concep- 
tions qui règnent encore dans les milieux maritimes japonais, 6 mois 
après Pearl Harbor. Le commandant de la flotte combinée est en 
effet convaincu que l'engagement avec les forces américaines 
n’interviendra qu'après le débarquement de Midway et que l'affaire 
sera réglée par les navires de ligne japonais. En dépit des enseigne- 
ments de la guerre, le cuirassé reste le capital ship de la flotte japo- 
naise, et la bataille qui s'annonce doit permettre enfin au gros de la 
flotte combinée, inactif depuis décembre 1941, de porter le coup 
décisif à la flotte américaine. 

Indépendamment d’une faute fondamentale sur la concentration 
des forces, des négligences quant à la sécurité contribuent dès le 
départ à compromettre le succès de l’opération. Le commandement 
japonais ne met aucune persévérance à procéder à des reconnais- 
sances aériennes par hydravions au-dessus de Pearl Harbor pour 
vérifier la présence des porte-avions américains. La mise en place 
d’un barrage de sous-marins entre les îles Hawaïi et Midway, prévu 
pour le 2 juin, n'intervient que le 4, après l’appareïllage des bâti- 
ments de combat américains. Cette négligence va jouer un rôle 
déterminant dans la bataille ; le 4 juin encore, les escadres japonaises 
qui ont appareillé du 26 au 29 mai restent convaincues de la pré- 
sence des porte-avions adverses à Pearl Harbor. 


e La riposte américaine — En revanche, dans le camp américain, le 
renseignement va constituer une des clés du succès de l'opération. 
Dès le 20 mai, l'état-major de Nimitz constate l'intensité inhabi- 
tuelle du trafic radiotélégraphique des forces japonaises ; simultané- 
ment, ses services de décryptement acquièrent la conviction que 
l'opération qui se prépare concerne Midway. Nimitz, avec son calme 
et sa détermination habituels, prend aussitôt une série de décisions 
capitales. Dans le Pacifique nord, il se contente d'envoyer une 
escadre de croiseurs, qui ne dépassera d’ailleurs pas les côtes de 
l'Alaska et laissera les Japonais débarquer impunément à Attu et 
Kiska. Les 27 et 30 mai, il ordonne de Pearl Harbor l’appareillage 
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successif de 2 task forces, celle de Spruance avec le Hornet et l’ Enter- 
prise et celle de Fletcher avec le Yorktown, réparé en un délai record 
de 30 heures après les avaries subies lors de la bataille de la mer de 
Corail. Nimitz renforce enfin considérablement les défenses des 
Midway, dont le potentiel comprend le 3 juin plus de 130 avions 
avec plusieurs « B-26 » et « B-17 » de l’armée de l’air. Ce renforce- 
ment va jouer un rôle déterminant dans les reconnaissances et 
l’éclairage des forces navales américaines. 

Le 3 juin, en effet, 2 « Catalina » découvrent la flotte de débarque- 
ment à 1 250 km des Midway. Une attaque par « B-17 » reste sans 
résultats, mais le lendemain, 2 hydravions avarient un pétrolier. Le 
4 mai, enfin, à l’aube, un « Catalina » repère la force de porte-avions 
de Nagumo et en signale la position. Toutefois, à 6 h 05, une attaque 
lancée par des « Avenger » et des « Marauder », décollés des Mid- 
way, se solde par un échec ; 3 appareils sur 10 seulement réussissent 
à regagner leur base. Nagumo sait maintenant qu’il est découvert, 
mais il persiste à croire que les porte-avions américains ne sont pas à 
la mer, alors qu’ils se trouvent au nord des Midway, à moins de 
200 milles de sa position, c’est-à-dire à portée de lancement 

Aussi procède-t-il, dès l’aube, à la première phase de l’opération 
dont il est chargé. Il lance sur Midway une centaine de bombardiers 
et de chasseurs, destinés à détruire les installations et à préparer le 
débarquement. Il garde toutefois en réserve, par mesure de précau- 
tion, 108 appareils chargés de bombes et de torpilles, prêts à riposter 
à une éventuelle intervention des forces de surface américaines. Sa 
première vague provoque sur l’atoll des dégâts importants, jugés 
cependant insuffisants par le chef de la formation, qui réclame à 7 h 
une seconde attaque. 

Nagumo prend alors une décision dont les conséquences vont être 
capitales pour toute la suite de l’opération. Il ordonne de dégager les 
ponts des porte-avions pour récupérer les appareils de la première 
vague et de remplacer les torpilles et les bombes perforantes des 
avions de la seconde vague, prêts à décoller, par des bombes explo- 
sives nécessaires à une attaque au sol. Alors que l’opération s’exé- 
cute, un hydravion du croiseur Toke, catapulté à 5 h avec une demi- 
heure de retard, à la suite d’un ennui de moteur, signale la présence 
d’une formation américaine à 200 milles nautiques dans le 210. 
À 8 h 09, il en donne une composition erronée (5 croiseurs et 5 des- 
troyers) et ne signale la présence d’un porte-avions qu’à 8 h 30. 

À ce moment intervient l’appontage des appareils de retour des 
Midway. Aussi ce n’est pas avant 10 h 30 que Nagumo va pouvoir — 
avec les appareils de la seconde formation qui ont été réarmés en 
torpilles et en bombes perforantes — attaquer l’escadre américaine. 
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Pendant que les marins japonais effectuent fiévreusement ces opéra- 
tions dans les hangars des porte-avions, sans prendre la précaution 
de descendre les bombes explosives en soute, l’escadre de Nagumo 
subit, entre 8 h et 9 h 30, 5 attaques successives d'avions américains. 
Les premières proviennent de « B-17 » et de « Dauntless » basés à 
Midway et n’enregistrent aucun résultat. Il en est de même des 3 sui- 
vantes, menées par 41 avions torpilleurs des porte-avions, qui, bien 
que conduites avec un cran admirable, aboutissent à un véritable 
massacre : la presque totalité des appareils est abattue par les chas- 
seurs « Zero » déchaînés.. 


L'événement de la bataille — À 10 h 20, Nagumo peut s’estimer 
satisfait. L'ampleur des dernières attaques révèle de toute évidence 
la présence de plus d’un porte-avions américain à la mer. Mais les 
bâtiments nippons sont intacts et la contre-attaque est prête. Massés 
sur l'arrière des porte-avions, moteurs en marche, 36 bombardiers 
en piqué, 54 avions torpilleurs et 12 chasseurs « Zero » s'apprêtent à 
décoller face au vent. À 10 h 24, le premier avion s’élance de l’Akagi. 
C'est alors que se produit, suivant la formule consacrée, l’« événe- 
ment » de la journée, annoncé par le cri d’un veilleur : « Bombar- 
diers en piqué! » Surgissant des nuages, 54 « Dauntless » de l’ Enter- 
prise et du Yorktown foncent sur le Kaga, l’Akagi et le Soryu. 

De fait, c’est entre 7 h et 9 h que les Américains ont fait décoller 
131 appareils. Les premières vagues d’avions torpilleurs se sont sol- 
dées par la destruction quasi complète que l’on sait, mais elles ont 
offert l’avantage d'attirer la chasse adverse, de cristalliser l’attention 
des veilleurs japonais au ras des flots et d'ouvrir la voie aux avions 
de bombardement en piqué. En 5 minutes, le sort de la bataille et le 
devenir du Japon se jouent. Atteints à plusieurs reprises, le Kaga, 
l’Akagi et le Soryu sont ravagés par de gigantesques incendies. Explo- 
sant au milieu d'avions pleins d'essence et de munitions, les bombes 
ont des effets dévastateurs. En fin de journée, le Kaga et le Soryu dis- 
paraîtront dans les flots et l’Akagi sera achevé à la torpille. Quant à 
Nagumo, désespéré, il a transféré sa marque à bord du croiseur 
Nagama. 

Le Hiryu réussit cependant à compenser partiellement le désastre. 
Grâce à l'initiative du contre-amiral Yamaguchi, deux attaques suc- 
cessives sont lancées à 10 h 40 et 12 h 45. La première atteint le York- 
town de plusieurs bombes et provoque des incendies, que les équipes 
de sécurité réussissent rapidement à maîtriser. La seconde atteint 
encore le porte-avions de deux torpilles. Ne pouvant imaginer que le 
bâtiment cible de la première attaque a pu récupérer si rapidement, 
les Japonais resteront convaincus d’avoir touché mortellement deux 
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grands porte-avions américains. En fait, le Yorktown, évacué par son 
équipage, ne sombrera que le 8 juin au matin, après avoir été encore 
torpillé par un sous-marin japonais. Le Hiryu devait payer cher 
l'attaque du Yorktown. En fin d’après-midi, il sera très gravement 
endommagé par les bombes des escadrilles de l’ Enterprise et du Hor- 
net, et coulé le lendemain par 2 destroyers. 

Pour la perte d’un seul bâtiment, les Américains avaient réussi à 
détruire les 4 porte-avions de la force de Nagumo, privant la flotte 
combinée de son fer de lance et annulant le débarquement prévu sur 
Midway. Toutefois, dans l’après-midi du 4 juin, Yamamoto tentait 
de relancer l'opération en faisant rallier 2 porte-avions des Aléou- 
tiennes, dans l’espoir d’un affrontement de nuit auquel la flotte 
japonaise était particulièrement entraînée. Cet espoir devait être 
déçu par le repli prudent des porte-avions américains vers l’est en fin 
de journée et par l’abordage en pleine nuit des croiseurs nippons 
Mikuma et Mogami. Découragé, Yamamoto se résignait à abandon- 
ner l’opération Mi à l’aube du 5 juin et donnait l’ordre de repli à 
l’ensemble de la flotte. Au cour de ce repli, le Mogami et le Mikuma à 
la traîne sont harcelés par les avions américains. Si le premier réussit 
à atteindre Truk, le second finit par exploser et coule. 


e Une bataille décisive — En définitive, la bataille de Midway, que 
les Américains, en bonne logique — compte tenu du rapport initial 
des forces —, auraient dû perdre, fut en réalité une grave défaite 
japonaise, que ne compensait pas l’occupation d’Attu et de Kiska. La 
marine impériale laissait dans l’affaire 4 porte-avions, 1 croiseur 
lourd, 332 avions et 3 500 hommes, dont une centaine de pilotes 
hautement entraînés, difficilement remplaçables. Quant aux pertes 
américaines, elles ne dépassaient pas 1 porte-avions, 1 destroyer, 
147 avions et 300 hommes. Des mesures de sécurité insuffisantes, la 
dispersion des forces, la malchance étaient à l’origine du désastre 
japonais, tandis que la qualité du renseignement, l'esprit de décision 
de Fletcher et de Halsey, ainsi que le remarquable courage des 
pilotes expliquaient la victoire américaine. 

Sur le plan tactique, l'affaire confirmait les enseignements de la 
mer de Corail. Désormais, c’est le porte-avions et non plus le cui- 
rassé qui constitue le capital ship des flottes modernes, et les engage- 
ments se déroulent à des distances de près de 200 milles « au-delà de 
l'horizon ». Elle soulignait encore l'efficacité supérieure de l’aviation 
embarquée sur les appareils basés à terre, ne serait-ce qu’en raison 
de leurs dimensions plus réduites et d’une maniabilité plus grande. 

Mais c’est par ses conséquences stratégiques que la bataille de 
Midway retient l'attention. En raison des pertes nipponnes, l’équi- 
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libre est rétabli dans le Pacifique. Elle clôt l’étonnante série de vic- 
toires japonaises et annonce le début de la terrible lutte d'usure, qui 
durera près de 18 mois, marquée par les affrontements de Guadalca- 
nal et la lente reconquête américaine des Salomon. Elle met fin à 
l'espoir japonais d’une paix de compromis et va donner aux Améri- 
cains le temps de mettre en service une seconde flotte, à la mesure 
de leur énorme potentiel économique, et qui sera l'instrument de la 
reconquête. 

Si Midway avait débouché sur une défaite américaine, comme on 
aurait pu s’y attendre, la portée de l'événement aurait été énorme. 
Certes, les États-Unis n'auraient pas été mis à genoux, mais obligés 
de transférer une partie de leur flotte de l’Atlantique dans le Paci- 
fique et de retarder les opérations offensives prévues pour 1942-48, 
comme les débarquements en Afrique du Nord ou en Sicile. Cette 
révision stratégique générale, contraire au principe Germany first, 
aurait eu les répercussions les plus graves à l’échelle de la conduite 
de la guerre. Survenaht au moment où l’Axe accumulait encore les 
victoires en Afrique ou en URSS, Midway constituait le premier suc- 
cès allié depuis le début de la guerre. À cette occasion, Churchill 
devait dire avec raison : « À partir de ce moment, nous commen- 
çâmes à envisager l’avenir avec confiance. » 

Philippe Masson 
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1942, l’année du tournant de la guerre 


28 — La prise de Sébastopol 


Au moment où un équilibre encore fragile se rétablit dans le Paci- 
fique, les forces de l’Axe remportent leurs derniers grands succès sur 
le théâtre occidental. À l'Est, la reprise des opérations, après la crise 
de l’hiver, est marquée par le nettoyage de la presqu'île de Kertch, 
qui se traduit par la capture de 175 000 prisonniers soviétiques, suivi 
de l'attaque de la forteresse de Sébastopol lancée par la XI° armée de 
Manstein. 

Quels sont les effectifs en présence à Sébastopol ? Du côté russe, 
7 DI, 4 Brl, 2 RIM, 2 bataillons de chars, 1 train blindé, avec un 
armement de 600 canons, 1 000 mortiers et 53 avions. Chez l’adver- 
saire, les LIV* et XXX“ AK, renforcés du corps de montagne roumain. 
Le premier AK — 4 ID —, chargé de l’attaque principale au nord, est 
appuyé par 121 batteries d’artillerie, dont 56 lourdes et très lourdes 
(190 mm), et de l'artillerie aux calibres de 305, 350 et 420 mm; il 
faut y ajouter une batterie à tir vertical de 615 mm et le canon de 
800 mm « Dora » sur voie ferrée. Le second AK — 2 ID, 1 ID légère 
—, au sud, est appuyé par 50 batteries d’artillerie, dont 25 lourdes et 
très lourdes, 6 de mortiers, plus 1 groupe automoteur ; il possède en 
particulier le « groupe blindé 300 », équipé de chars télécommandés 
et porteurs d’une charge explosive. La GU roumaine, au centre, est 
appuyée par 34 batteries dont 12 lourdes. Plusieurs régiments de 
DCA du VIII’ corps aérien sont donnés en renforcement. Afin de 
permettre le blocus de Sébastopol par mer, la marine allemande dis- 
pose de 19 vedettes lance-torpilles, 30 vedettes de surveillance et 
8 vedettes anti-sous-marines, réparties dans plusieurs ports de Cri- 
mée. Une escadre aérienne de 150 bombardiers doit intervenir 
contre les navires soviétiques. Aussi le ravitaillement de la garnison 
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devient-il difficile : les Soviétiques devront utiliser la plupart des 
bateaux rapides de la flotte et un régiment d’aviation de transport du 
front Nord-Caucase, tandis que les sous-marins participeront à 
l’acheminement des munitions, de l'essence et des vivres. En raison 
de la supériorité adverse, Oktiabrski décide la création de détache- 
ments de civils armés; d'autre part, toute la population valide est 
réquisitionnée pour le renforcement de la zone de défense. 

À partir du 20 mai, Manstein fait intensifier le bombardement de 
la ville. L'offensive germano-roumaine sur Sébastopol débute par un 
bombardement préalable de l'artillerie et de l’aviation du 2 au 7 juin. 
À l'aube du 7, l'infanterie se lance à l'attaque : au nord, l'effort prin- 
cipal s'exerce en direction de l'extrémité est de la baie de Seviernaia; 
au sud, l’action est menée vers la lisière sud-est de la ville. Le 9, le 
LIV? AK occupe la station de Mekenzievy-Gory, mais, le 11, Petrov 
rétablit la situation avec l'appui des canons des navires de la flotte. 
Malgré le renfort de la 138° Brl, le fort Staline tombe le 13, et, le 17, 
le LIV? AK progresse et conquiert des ouvrages de la 2° ligne. De son 
côté, le XXX° AK avance aussi vers la position de Sapoun. 

À partir du 15, les munitions commencent à manquer aux défen- 
seurs; le 18, le LIV? AK atteint le nord de la baie de Seviernaia et les 
unités soviétiques se replient sur la rive opposée. Du 22 au 26, le 
navire Tachkent et 2 contre-torpilleurs débarquent la 142° Brl et le 
premier prend à son bord des blessés et des évacués. Les sous-marins 
effectuent 78 traversées, livrent 4 000 t d’approvisionnement et éva- 
cuent eux aussi blessés et civils. La progression allemande se pour- 
suit toujours au nord-est et à l’est de Sébastopol. Au centre, le corps 
roumain avance au sud-est de Gaïtany et, à l'aile sud, le XXX° AK 
enlève les hauteurs de Fedioukhiny. Le 26, la XI° armée occupe 
presque entièrement la lisière extérieure de la forteresse. Le 29, 
l'assaut final est donné, tandis que le VIII? corps aérien bombarde la 
ville. Le LIV? AK enlève Inkerman et le XXX° AK, rompant la cein- 
ture extérieure de la forteresse, prend pied sur la presqu'île de Kher- 
sonèse. 

Le 30, la Stavka prescrit l'évacuation et, le 1° juillet, la XI° armée 
repousse les troupes soviétiques sur la ligne de repli. La batterie sous 
tourelle « B35 » succombe la dernière et ses servants périssent sous 
les décombres. Les combats vont se poursuivre durant la première 
décade de juillet, tandis que des sous-marins et des embarcations 
légères continuent l'évacuation. Le vice-amiral Oktiabrski part le 
dernier, en avion. Selon Manstein, la XI° armée aurait fait 90 000 pri- 
sonniers, mais de nombreux défenseurs ont pu rejoindre les parti- 
sans dans les montagnes de Crimée. Sébastopol avait résisté 
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250 jours, retardant ainsi l'offensive allemande vers la Volga et le 
Caucase. 
Aimé COSTANTINI 


29 — La bataille de Stalingrad 


Après la chute de Sébastopol, l’armée allemande semble en mesure 
de passer à l'offensive en direction de la Volga et du Caucase. 
Dans sa directive du 5 avril 1942, Hitler a prescrit les missions sui- 
vantes : au nord, s'emparer de Leningrad et établir la liaison avec les 
Finlandais ; au centre, conserver les positions acquises ; au sud, réali- 
ser la percée vers Stalingrad et surtout le Caucase jusqu’à la ligne 
Batoum-Bakou. Il s’agit pour le Reich d’obtenir la défaite de l'URSS 
en coupant son ravitaillement en pétrole. Mais sur l’ordre de Staline, 
qui s'inquiète de la concentration subséquente des effectifs et des 
moyens adverses, Timochenko attaque le 12 mai dans la région de 
Kharkov, avec des forces insuffisantes et une protection des flancs 
mal assurée, car la Stavka n’a pas voulu dégarnir la partie centrale du 
front. Aussi est-ce une défaite grave que subit l’Armée rouge, se tra- 
duisant par des pertes considérables en personnel et en matériel 
d'armement, surtout dans la phase finale du 24 au 29 mai. Malgré 
l'intervention de Vassilievski et de Khrouchtchev, Staline prescrit la 
continuation de l'offensive, ce qui permet à l’adversaire d’encercler 
plusieurs divisions soviétiques. Quelques unités arriveront tout de 
même à sortir de l’étau. Hitler avait repris l'initiative stratégique en 
ce point du front et semblait en mesure d'engager l’action prévue 
vers Stalingrad et le Caucase avec 2 GA (aux ordres de von Bock et 
List), dont la supériorité était manifeste face aux 4 fronts concernés. 


o L'opération Bleue — L'offensive allemande débute le 28 juin. 
Après 3 semaines de lutte, les troupes des fronts de Briansk, Sud- 
Ouest et Sud-Ouest et Sud se replient de 130 à 400 km, abandonnant 
la rive droite du Don et le Donbass. La ville de Stalingrad et le Cau- 
case sont menacés, mais sur le plan stratégique les deux actions vont 
diverger. Progressivement, Hitler se laisse attirer par la conquête de 
la grande ville de la Volga, qui va nécessiter des forces croissantes au 
détriment de l'effort principal en direction du Caucase. En cette 
phase critique, il y a toutefois pour l’ Armée rouge des éléments 
réconfortants. L'industrie de guerre renaît dans les régions de la 
Volga de l’Asie centrale, de l’Oural, de la Sibérie, ce qui va permettre 
de doter les combattants d’un armement plus perfectionné et de for- 
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mer de nouvelles GU. Par contre, les besoins en avions de chasse, 
camions, aluminium, explosifs ainsi qu’en denrées alimentaires sont 
toujours pressants. 

La bataille de Stalingrad se déroule du 17 juillet 1942 au 2 février 
1943. Défensive pour les Soviétiques durant les quatre premiers 
mois, elle est offensive par la volonté de la Stavka à partir du 
19 novembre. Il n’y a toujours pas de second front en Europe, mais 
l'OKW, induit en erreur, groupe d'importantes forces aériennes et 
terrestres sur les côtes françaises de la Manche. Les mesures prises 
pour la défense de Stalingrad rappellent celles mises en œuvre un an 
auparavant à Moscou. Vassilievski, chef de EMG depuis le 26 juin, 
arrive dans la cité le 23 juillet en qualité de représentant de la 
Stavka, afin d'analyser la situation avec le commandant du front de 
Stalingrad, le général-lieutenant V. N. Gordov. Le 5 août, le front 
Sud-Est, aux ordres du colonel-général A. I. Eremenko, est créé. Le 
13, ce dernier prend la direction des deux fronts, avec comme 
adjoints les généraux Gordov et F. I. Golikov. 

Le choc a lieu sur le grand coude du Don et la lutte se poursuit 
durant 6 jours. Pour l'heure, c’est la directive du Führer n° 45 
(23 juill.) qui fixe la mission de s'emparer de Stalingrad, en raison de 
« la concentration d’un groupement ennemi dans la région de Stalin- 
grad ». L’avance de l'aile droite du GA B est considérée comme 
nécessaire pour assurer la protection des actions offensives du GA A 
en direction du Caucase, après avoir encerclé et anéanti les troupes 
soviétiques repliées derrière le Don, au sud et au sud-est de Rostov. 
Ainsi le GA B, dans le cadre de l’opération Fischreiher (Héron cen- 
dré), a pour mission de détruire le groupement de Stalingrad, de 
s'emparer de la ville, de couper l’isthme entre Don et Volga et 
d'interdire les transports sur la Volga. 

La IV° PZA ayant été affectée au GA A, POKH doit renforcer la 
VI° armée de 10 divisions, prélevées devant Voronej et au GA pré- 
cédent. La bataille se poursuit jusqu’au 10 août et les GU de Paulus 
avancent de 60 à 180 km, jusqu’à la première enceinte, vers Kalatch 
et Abganerovo. Les I" et IV° AB mènent, du 25 au 27 juillet, des 
retours offensifs sous le contrôle de Vassilievski, qui contiennent la 
progression allemande. Von Weichs, qui a remplacé von Bock, 
décide de lancer deux attaques convergentes : l’une vers l’est avec la 
VI’ armée, l’autre vers le nord avec la IV° PZA. Devant cette menace, 
le 5 août, le front de Stalingrad est scindé en deux : front de Stalin- 
grad et front sud-est, aux ordres respectifs de Gordov et du général 
Eremenko. Le 9, ces fronts sont placés sous la direction de ce der- 
nier, qui dispose le 13 de Khrouchtchev. Le 12, les troupes alle- 
mandes, supérieures en artillerie et en aviation, se trouvent à 60 ou 
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70 km à l’ouest de la cité et à 20 ou 30 km au sud. La Luftwaffe sou- 
met les voies ferrées à un bombardement intense, ce qui entrave 
l’arrivée des réserves. Eremenko se défend sur une zone de 800 km 
de long, face à un adversaire plus expérimenté. À partir de la mi- 
août, la lutte va s’intensifier, jusqu’au 12 septembre, sur les 
enceintes fortifiées. Le 15 août, le front de Stalingrad repousse 
l'offensive de la VI armée venant du nord-ouest, mais le 23, le 
XIV° PZK perce vers la Volga, atteinte à 16 h au nord de la cité, après 
avoir isolé la LXII" armée (général Lopatine) du gros des forces. La 
ville est soumise à des raids aériens intenses, qui font de nombreuses 
victimes et détruisent des entreprises industrielles. Ce jour-là, à la 
« tanière du loup », le quartier général de Hitler, on tient le succès 
pour acquis, et le problème de l'offensive sur Leningrad est d’ores et 
déjà abordé. 

Mais, le 24 août, la Stavka ordonne de couvrir solidement le cou- 
loir de pénétration et de détruire l’assaillant. Durant 5 jours, les 
armées de l'aile droite (LXIII*, XXI°, I° AG et IV? AB) exécutent une 
série d'attaques, pendant que la LXII" armée se défend avec acharne- 
ment. Le GKO et la Stavka dirigent vers la ville, déclarée en état de 
siège, tous les renforts possibles, et le général Joukov, adjoint de Sta- 
line, arrive sur les lieux. Au soir du 28, l'offensive de Paulus est stop- 
pée au nord-ouest de la ville. Mais, aux abords sud, la IV° PZA rompt 
le front de la LXIV* armée de Choumilov et menace les arrières des 
LXIV" et LXII" armées. Le 2 septembre, les troupes sont ramenées sur 
l'enceinte intérieure. 

C'est ce jour-là que les deux armées allemandes font leur jonction 
à 10 km au sud de Stalingrad. Des combats acharnés vont se dérou- 
ler jusqu'au 13. Avec les XXIV" et LXXVI armées de réserve, Ere- 
menko entreprend de dégager la LXII? armée de Tchouïkov. Cette 
action contraint Paulus à orienter une partie de ses troupes vers le 
nord, et la LXII armée peut contenir l’adversaire. Mais la situation 
continue à se dégrader, car les LXII" et LXIV? armées ont devant elles 
des GU dont la supériorité est évidente. Le 12, la ligne du front se 
trouve de 2 à 10 km de la ville. L'OKH, qui a ordonné de s'emparer 
de Stalingrad sans tenir compte des pertes, envoie en renfort la 
III‘ armée roumaine du général Dumitrescu pour libérer des unités 
de la VI° armée. La IV° armée roumaine (général Constantinescu) 
arrivera elle aussi, en octobre-novembre, au sud de la IV° PZA. 


Les assauts contre Stalingrad (13 sept.-18 nov.). Le 13 septembre, 
120 divisions, très affaiblies, des deux fronts soviétiques s'opposent 
à 50 divisions du GAB, renforcées par des GU roumaines et ita- 
liennes, et supérieures en armement et en aviation. Paulus, qui pro- 
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gresse au nord vers les cités ouvrières des usines Barricade et Octo- 
bre-Rouge, s'empare au sud de Sadovaia. Eremenko lance deux 
retours offensifs qu’appuie toute l'artillerie disponible; Tchouïkov 
est renforcé par la 13° DIG (général Rodimtsev), transportée par la 
flottille. L’adversaire perce cependant entre . les LXII et 
LXIV? armées à Kouporosnoie, tandis que les renforts de la Stavka 
affluent. Le 21, un groupement allemand de 4 DI et 100 chars avance 
vers le centre de la ville. Le 26, la Volga est atteinte au sud-est de la 
gare centrale. Jusqu'au 8 octobre, l’axe d'effort de la VI° armée se 
déplace vers Orlovka, au nord-ouest. À nouveau recomplété, Paulus 
attaque Octobre-Rouge et Mamaiev Kourgan, au centre, pour 
joindre le fleuve. Il échoue, mais, au sud de la Tsaritsa, il vient le bor- 
der sur 10 km. Le 28 septembre, les fronts de Stalingrad et sud-est 
prennent respectivement les dénominations Don et Stalingrad, avec 
Rokossovski et Eremenko à leur tête. Cependant, les combats se 
poursuivent autour de Barricade, Octobre-Rouge et Orlovka. Les 29 
et 30, les cités ouvrières des deux premières usines sont prises. Le 
5 octobre, une contre-offensive soviétique empêche une exploitation 
vers la Volga, entre lusine des tracteurs et Barricade. La Stavka 
envoie en octobre dans la zone investie 40 bataillons de sapeurs, 
90 groupes d’artillerie et un renfort de 200 000 hommes, par air et 
par la Volga. 

La lutte prend alors un caractère de féroce intensité. « L'époque où 
l'on dirigeait les opérations sur une grande échelle paraissait révo- 
lue », devait écrire le général Doer. « La guerre avait abandonné la 
steppe infinie pour les berges abruptes de la Volga, coupées de 
ravins, pour la zone industrielle de Stalingrad. Elle faisait rage dans 
un univers lunaire, parsemé de carcasses de fer, de béton et de 
pierres [...]. Pour chaque maison, chaque château d’eau, chaque quai 
de gare, chaque mur, chaque cave, chaque morceau de ruine, il fallait 
livrer une bataille acharnée qui dépassait en violence toutes celles de 
la Première Guerre mondiale. » Dans cette forme de guerre, les 
Soviétiques affichent une remarquable maîtrise; disposant de 
groupes de choc dotés d’un armement varié (mitrailleuses lourdes et 
légères, mitraillettes, grenades, armes antichars), ils multiplient les 
contre-attaques. Lentement, méthodiquement, les Allemands réus- 
sissent cependant à progresser, mais au prix de pertes sévères. Stalin- 
grad devient en effet un gouffre qui absorbe le gros des réserves de 
l’'OKH, au détriment de l'offensive en direction du Caucase. 

Le 14 octobre, la directive n° 1 de POKH prescrit le passage à la 
défensive sur l’ensemble du front, mais la lutte continue à Stalingrad 
pour les usines Barricade, Octobre-Rouge et Mamaiev Kourgan, où 
se distingue la 10° DI du NKVD, de même que dans le secteur de 
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l’usine des tracteurs et le centre de la ville. Le 15, les Allemands 
s'emparent de cette usine et joignent le fleuve sur 2,5 km, rendant 
critique la situation de la LXII? armée. Le 11 novembre, la partie sud 
de l’usine Barricade tombe à son tour, et la Volga est atteinte en un 
secteur étroit. La LXII armée est scindée en trois éléments, mais le 
gros s'accroche à lusine Octobre-Rouge, tandis que 1 DI tient le 
côté est de Barricade. Le 14 novembre, la Volga commence à être 
prise par les glaces, ce qui aurait pu tourner à l’avantage de la 
VI? armée si elle n’avait pas été à bout de forces : elle doit se mettre 
sur la défensive. 

Aimé COSTANTINI 


30 — L'offensive du Caucase 


Tandis que Stalingrad tourne à la bataille d'usure, l'offensive alle- 
mande se dirige également en direction du Caucase et de la mer 
Noire. Toutefois, en vertu de la directive n° 41 d'avril 1942, l'attaque 
des puits de pétrole n’aurait dû intervenir qu'après le nettoyage de la 
boucle du Don et l'occupation de Stalingrad. Mais la chute de Ros- 
tov le 23 juillet entraîne un bouleversement complet du plan initial. 
Pour la Stavka, c'est un des plus grands désastres subis depuis juin 
1941. Les plaines du Kouban sont ouvertes aux blindés de la Wehr- 
macht. 

Hitler est alors convaincu de l'épuisement de l’Armée rouge. « Le 
Russe est fini » et sa directive n° 45 modifie complètement le plan 
prévu trois mois plus tôt. Les groupes d’armées B (von Weichs) et A 
(List) sont lancés simultanément vers la Volga et le Caucase. 

La mission de GA A (directive n° 45) est double : s'emparer de la 
côte orientale de la mer Noire, pour éliminer la flotte soviétique, et 
prendre Grosnyi, puis Bakou, après avoir barré la route stratégique 
de l’Ossétie. 

La première mission sera assumée par la XI° armée, traversant le 
détroit de Kertch et progressant ensuite le long de la côte, et par la 
XVII armée (général Ruoff), qui, après avoir conquis Maïkop et 
Armavir, doit se rabattre à travers le Caucase occidental pour 
rejoindre la XI° armée sur la mer Noire. Quant à la mission vers 
Grosnyi et Bakou, initialement prévue pour 2 armées blindées, elle 
est confiée à une seule, la I” (Kleist), qui escadronnera le long du 
Caucase nord, se couvrant au sud en barrant la route militaire 
d'Ossétie par où pourraient arriver les renforts de Transcaucasie. 
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Le GA A est donc écartelé par le Caucase. Comme le GA B pro- 
gresse simultanément vers Stalingrad, un vide va se creuser entre les 
2 GA. Le général Halder s’opposa à cette négation du principe de la 
concentration des efforts, ce qui lui valut de perdre son poste de chef 
d'état-major de l’'OKH. 

Après la chute de Rostov, la progression allemande est très rapide. 
Les Soviétiques font le vide dans le Kouban. Le 10 août, la I" armée 
blindée est à Maïkop, dont les puits sont en flammes, et la 
XVII armée à Krasnodar. Le Caucase est en vue. Il va constituer 
pour le commandement russe un écran providentiel : derrière lui, la 
grande rocade et le pipeline Bakou-Batoum facilitent les déplace- 
ments dans un arrière-pays riche (Géorgie, Azerbaïdjan), bien relié à 
la Sibérie par la Caspienne et frontalier de l’Iran par où transite le 
matériel américain. 


o La stratégie de défense du Caucase — Elle apparaît à travers les 
réorganisations des frònts au cours du mois d’août. Après l’écroule- 
ment du front du Caucase nord (maréchal Boudienny), est créé le 
groupement de la mer Noire (général Tcherevitchenko), qui, regrou- 
pant 3 armées (XVIII, LVI? et XLVII‘) et disposant d’une armée 
aérienne et de la flotte de la mer Noire, doit barrer la route du col de 
Goitkh et interdire les débouchés du versant sud. Quelques jours 
plus tard est créée, plus à l’ouest, la Zone de défense de Novorossisk 
(XLVII armée et flottille d'Azov de l’amiral Gorchkov), bientôt 
commandée par le général Gretchko. 

Le front de Transcaucasie (général Tiouleniev) est chargé de la 
défense du Caucase central. Lui est rattaché le groupement nord du 
front de Transcaucasie (3 armées), qui, prenant position sur le 
Terek, doit interdire l’accès vers la zone pétrolifère de Grosnyi, ainsi 
que vers Ordjonikidze et la route militaire de Géorgie. En bref, deux 
efforts défensifs très localisés : dans le Caucase occidental et aux pié- 
monts nord à hauteur du Terek, sur les directions dangereuses (Maï- 
kop-Touapse et Grosnyi-Derbent-Bakou). Pendant deux mois, 
9 500 000 journées de travail permettent de creuser 800 km de fossés 
antichars, de créer abattis et obstacles, de construire des milliers de 
blockhaus et d’entourer Bakou de 10 lignes de défense. Par contre, la 
défense du Haut-Caucase, à l’ouest de l’Elbrous, considéré comme 
inabordable, est négligée et confiée au III° CA, parfaitement inadapté 
à la guerre en montagne. 


e La mission de la XVII armée — Or, c’est dans ce secteur que va 
s’engouffrer le XLIX® corps de montagne, qui, bien que chargé d’un 
effort secondaire au sein de la XVII‘ armée, va presque réussir, par 
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deux fois, à percer jusqu’à la mer Noire. Arrivé à Krasnodar le 
10 août, le général Ruoff commandant la XVII armée est décidé à 
agir vite, pressé par le temps, craignant une rapide reprise des pluies 
qui rendent les pistes du Caucase occidental impraticables. Pour 
tenir un front de 500 km de Novorossisk au Kazbeck, il dispose de 
12 divisions réparties en 4 CA : le V° CA (9° et 73° DI et 4 divisions 
roumaines) doit s'emparer de Novorossisk; le LVII* CA (125° et 
198° DI et 1 division slovaque) et le XLIV? CA (97° et 101° Jägerdivi- 
sionen) ont pour objectifs Touapse et l’ouverture de la route littorale 
jusqu’à Soukhoum, où la liaison doit être faite avec le XLIX® corps de 
montagne. Derrière lui, un corps d’« Alpini » est prévu pour être 
engagé en deuxième échelon. Le corps de montagne, commandé par 
le général Konrad, comprend 2 divisions : la 1“ (général Lanz) doit 
se saisir du col de Kloukhor et de la route militaire de Soukhoum — 
l’Elbrous étant dans son secteur, elle constitue une compagnie avec 
les meilleurs spécialistes du corps pour planter le pavillon allemand 
au sommet; la 4° (général Eglseer) progresse plus à l’ouest, ne dispo- 
sant d'aucune pénétrante routière, mais de vallées convergentes qui 
peuvent l’amener à des cols situés à 50 km de Soukhoum. 


e Le raid du XLIX CA — Parti du Kouban le 13 août, le corps du 
général Konrad a coiffé en 15 jours tous ses objectifs sur un front de 
100 km : les défenseurs soviétiques du col de Kloukhor sont débor- 
dés dès le 17 août par une manœuvre par les hauts ; le 21, la compa- 
gnie Groth se fait photographier sur l’Elbrous. Dans le secteur de la 
4° division de montagne, le bataillon Bauer progresse à plus de 
8 500 m et déborde tous les bouchons soviétiques. Dans chaque sec- 
teur de division, 1 bataillon dévale le versant sud, sautant les vallées 
longitudinales. Le groupement von Stettner réussit à s'emparer de la 
haute crête calcaire d’où l’on découvre la mer, à 20 km de Souk- 
houm. Mais, si la résistance soviétique a été faible sur le versant 
nord, elle se durcit dans les vallées longitudinales du versant sud, qui 
permettent d’acheminer des renforts hétéroclites, mais suffisam- 
ment nombreux pour isoler les 2 bataillons de montagne, enfants 
perdus, ravitaillés par avion quand c’est possible et dont les lignes 
logistiques, en s’allongeant, deviennent très vulnérables, alors 
qu’elles manquent d'unités de transport adaptées et d'animaux de 
bât. 

Malgré le raid remarquable de sa division, le général Lanz affirme 
au début de septembre : « Le point culminant de notre action est 
dépassé. La rupture à travers le Caucase doit être abandonnée. » Ce 
pessimisme était dû non seulement aux difficultés internes du 
XLIX® corps de montagne (manque d’unités de deuxième échelon et 
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de transport), mais à la situation générale sur les fronts caucasiens et 
à la priorité accordée au front de Stalingrad (en particulier pour 
l'appui aérien). 

À l'ouest, la situation était relativement satisfaisante pour la 
XVII‘ armée, qui, après liaison avec la XI° armée, avait occupé la 
presqu'île de Taman et Anapa. Le V° CA et les divisions roumaines 
arrachent quartier par quartier Novorossisk à la XLVII armée, 
laquelle abandonne la ville le 10 septembre, mais réussira ultérieure- 
ment à interdire toute progression le long du littoral. Par contre, 
l'offensive sur l’axe Maïkop-Touapse a échoué : le XLIV? CA qui a 
attaqué le long de la voie ferrée a été immobilisé à hauteur de Chan- 
dinskaia, avant le col de Goitkh. Quant au LVII? CA, son voisin, il 
s'est montré incapable de progresser dans un terrain de collines très 
boisées et toutes démunies de chemins. 

Au nord du Caucase, la 1° armée blindée a d’abord progressé rapi- 
dement depuis Piatigorsk; le LII CA franchit le Terek le 17 sep- 
tembre et constitue la tête de pont de Mozdock, que la IX° armée 
soviétique essaie de colmater. Le corps de montagne roumain 
échoue simultanément à s'emparer des cols de la route d’Ossétie. La 
I° armée est ainsi stoppée à 80 km de Grosnyi. 


e La relance de l'offensive sur Touapse — Malgré la prise de Novo- 
rossisk, le GA A n’a pas réussi à atteindre ses objectifs. Hitler le 
sanctionne le 9 septembre en limogeant le Feldmarschall List et en 
prenant sous son autorité directe la I" PZA et la XVII‘ armée. Ordre 
est aussitôt donné de s'emparer en priorité de Touapse, afin de 
prendre à revers la XLVII armée qui tient encore Novorossisk sous 
ses canons. Or 2 armées du groupement de la mer Noire, la LVI 
(général Rykov) et la XVIII’ (général Kamikov), défendent les abords 
nord du col de Goitkh, barrés par plusieurs lignes de défense, mêlant 
les abattis d'arbres centenaires aux blockhaus. Le général Ruoff 
décide de faire effort vers le col avec 3 CA. L'action principale est 
confiée au XLIX' corps de montagne, qui doit déborder à l’est le col 
par les hauts, se rabattre derrière les défenseurs et le livrer au 
XLIV? CA qui progresse le long de la voie ferrée, tandis que le 
LVII’ CA couvre l’action dans les collines boisées à l’ouest. Le 
XLIV? CA relancera alors l'offensive sur Touapse par la route, cou- 
vert par le corps de montagne dans les collines. 

Laissant la 4° division de montagne tenir défensivement tous les 
cols jusqu’à l’Elbrous, le général Konrad constitue le groupement 
Lanz avec la 1™ et 1 DI de renfort. Le 25 septembre, au moment où 
l’armée de Paulus pénètre dans le centre de Stalingrad, le groupe- 
ment Lanz enfonce la ligne de bunkers. Après plus de 15 jours de 
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combats acharnés dans les bois, appuyé efficacement par une esca- 
drille de stukas, il s'empare du col de Goitkh (14 octobre), mais doit 
attendre une semaine l’arrivée du XLIV? CA, retardé par la résistance 
de la XVIII armée. Aussitôt, le groupement Lanz reprend l’offensive 
sur Touapse, toujours par la montagne. Il traverse la vallée de la 
Pschich où il fait de nombreux prisonniers et s'empare, après 3 jours 
de violents combats, du mont Semako : dans une échancrure de 
nuages, il aperçoit le port de Touapse. 

Ce sera le commencement de la fin. Le 29 octobre, Ruoff ordonne 
au général Konrad de se mettre sur la défensive. L'absence de forces 
de deuxième échelon interdit toute progression. Et, comme la 
défense soviétique se prolonge outre mesure à Stalingrad, aucun ren- 
fort ne peut désormais être envoyé vers le Caucase. Par contre, les 
forces soviétiques se renforcent. Après la prise du col de Goitkh et le 
limogeage du commandant du groupement de la mer Noire, son suc- 
cesseur, le général Petrov, organise vigoureusement la défense de la 
côte, bien aidé par les pluies diluviennes qui rendent impraticables 
toutes les lignes de communications du groupement Lanz. 

Après l’échec sur Touapse, Hitler relance la I“ PZA vers Grosnyi. 
Kleist dirige le III° CA blindé vers l’amont du Terek, prend Naltchik 
le 25 octobre, Alagir le 5 novembre, mais échoue aux portes d'Ord- 
jonikidze. Il n'ira pas plus-à l’est. Le 10 novembre se déclenche la 
contre-offensive russe à Stalingrad. Le 1% janvier 1943, l’'OKH 
ordonne l’évacuation du Caucase, qui se déroule dans des conditions 
éprouvantes pendant tout le mois de janvier, dans la glace, la neige 
et la boue. La I° PZA retraite en direction de Rostov. La XVII° armée, 
arrivée dans le bourbier du Kouban, parviendra à se maintenir dans 
la presqu'île de Taman. 

« Hitler manqua Stalingrad parce qu’il avait les yeux fixés sur le 
Caucase, puis il perdit le Caucase dans ses efforts tardifs pour 
prendre Stalingrad. » À ce jugement de Liddell Hart, il faut ajouter 
que le choix des efforts défensifs soviétiques et l’énergie déployée 
après la chute de Rostov ont aussi contribué à cet échec significatif 
de la Wehrmacht dans le Caucase. 

Jean DELMAS 


L'action de la Kriegsmarine s'étend également à l'Arctique, devenu 
un théâtre d'opérations à part entière depuis l’attaque allemande 
contre l’Union soviétique. Comprenant que le sort de la Grande- 
Bretagne va se jouer dans les plaines russes, Churchill, au mépris de 
20 ans d’anticommunisme acharné, offre à l'URSS le seul concours 
que son pays puisse lui accorder dans l’immédiat, des armes et des 
approvisionnements, tandis que Roosevelt fait bénéficier l’Union 
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soviétique du prêt-bail. Cette aide des Occidentaux ne peut cepen- 
dant parvenir à l'URSS que par Archangelsk et surtout par Mour- 
mansk, libre de glaces toute l’année. La protection des convois de 
l'Arctique va constituer jusqu’au 1943 une tâche particulièrement 
lourde et ingrate pour la Royal Navy. 


31 — Malte 


Les premiers mois de 1942 se soldent encore par d’ultimes succès de 
l'Axe en Méditerranée. Ces résultats tiennent tout d’abord à la pour- 
suite du pilonnage intensif de Malte par les appareils de la II° Luft- 
flotte de Kesselring. 

Les bombardements ont lieu non seulement de jour, mais de nuit, 
à la lueur de fusées éclairantes. De nouvelles armes sont inaugurées. 
Les Allemands déversent des tonnes de bombes à retardement, et les 
explosions se succèdent de l’aube au crépuscule, mettant à vif les 
nefs de la garnison et de la population ; des bombes à fragmentation 
criblent le sol des aérodromes et les appareils de milliers d’éclats. 
L'île est de plus parsemée d’engins-pièges d'aspect inoffensif — mar- 
teaux, jouets, stylos —, mais très meurtriers. 

Pour la population, ces bombardements constituent un véritable 
calvaire, et les destructions se multiplient. En novembre 1940, il n’y 
a encore que 200 maisons détruites, mais on en compte plus de 
2500 un an plus tard. Au cours du seul mois d’avril 1942, 
14 450 immeubles sont détruits ou sérieusement endommagés. Les 
pertes en vies humaines sont cependant relativement faibles : dès 
mai 1941, plus de 55 000 personnes ont abandonné La Valette et la 
zone portuaire pour se réfugier dans l’intérieur de l’île. Les abris ont 
été multipliés et permettent de recevoir 166 000 personnes. Au 
moment des plus grands raids, près de 18 000 dormiront régulière- 
ment dans les caves, les grottes et les souterrains de La Valette, de 
Floriana et de Trois-Cités. 

Cependant la marine britannique n’abandonne pas l’île. Elle tente 
désespérément de briser le blocus de la II° Luftflotte et de maintenir 
au moins la capacité défensive de Malte. De février à mai 1942, les 
porte-avions Argus, Eagle, l'américain Wasp, puissamment escortés 
et partis de Gibraltar, arrivent à portée d’avion de l’île et envoient 
ainsi plusieurs escadrilles de « Spitfire ». En juillet 1942, en dépit 
d’incessantes destructions au combat et au sol, la RAF dispose à 
Malte de 200 appareils, dont une centaine de chasseurs. Ainsi, 
contrairement aux affirmations de Kesselring, l’île n'est pas 
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« complètement neutralisée ». Mais ce qui est exact, c’est que Malte a 
perdu l’essentiel de sa capacité offensive et que l’archipel, d’une popu- 
lation de 300 000 habitants sans compter la garnison, commence à 
manquer dramatiquement de carburant, de munitions et de vivres. 


Philippe Masson 


32 — Les pertes alliées dans l'Atlantique 


Sur le théâtre occidental, l’année 1942 est encore marquée par l’apo- 
gée de la bataille de l’ Atlantique. Par une ironie de l’histoire, l'inter- 
vention des États-Unis donne aux sous-marins l’occasion de rempor- 
ter leurs plus éclatants succès. De fait, cédant aux instances de ses 
amiraux, Raeder et Dönitz, Hitler se décide, le 11 décembre 1941, à 
déclarer la guerre aux États-Unis, offrant ainsi aux U-Boote une 
liberté d’action totale à travers tout l'Atlantique. 

Dès la mi-janvier 1942, des U-Boote apparaissent sur la côte est 
des États-Unis. D’autres opèrent dans le golfe du Mexique, autour 
des Antilles, au large du Venezuela et de Surinam. Ils y trouvent des 
conditions inespérées, un véritable « paradis ». La navigation se pra- 
tique comme en temps de paix : la côte reste illuminée ; les phares et 
les balises sont à peine masqués ; les navires gardent leurs feux et 
font un usage inconsidéré de la radio. En dépit des enseignements de 
la Première Guerre mondiale, les Américains s’obstinent à pratiquer 
le système des routes patrouillées et se refusent à adopter celui des 
convois, comme contraire à leur esprit offensif. Dans ces conditions, 
les sous-marins attaquent de nuit à la torpille, voire au canon, et se 
posent de jour sur le fond entre 50 et 150 m. En cinq mois, ils 
envoient par le fond 505 navires, dont 112 pétroliers, soit 2 millions 
de t. L'Amérique subit à ses portes un « second Pearl Harbor ». Le 
redressement n'intervient qu’à partir du mois de juin, quand la 
marine américaine se décide enfin à adopter le système des convois. 

Dônitz déplace alors le centre de gravité de ses attaques. Près de 
400 U-Boote sont en service ou à l'entraînement, et 20 à 25 unités 
nouvelles sortent des chantiers chaque mois. Une centaine sont en 
état d'opérer dans l’Atlantique, dix fois plus qu’en 1940. Avec cette 
masse de manœuvre, Dönitz espère couler 800 000 t par mois et 
paralyser toute la stratégie alliée. Des groupes de sous-marins se 
manifestent dans les zones où la navigation s'effectue encore isolé- 
ment, l'Atlantique sud, les approches du Cap, voire le canal du 
Mozambique. Pour prolonger les croisières, une dizaine de sous- 
marins ravitailleurs, baptisés milk-cows, ravitaillent les U-Boote en 
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mazout, en vivres et en torpilles. Le détecteur de radar Metox, opé- 
rant sur la bande de 130-250 cm, permet au sous-marin d’être averti 
de la présence d’un avion ou d’un escorteur et de se dérober en plon- 
gée. En dépit de la surveillance du Coastal Command, la traversée du 
golfe de Gascogne s’effectue sans trop de risques. 

Mais c’est dans l'Atlantique nord, dans la zone comprise entre le 
40° et le 25° méridien et qui n’est pas couverte par l'aviation, que la 
bataille atteint sa plus grande intensité. Des meutes de 20 à 30 bâti- 
ments s'efforcent de tailler en pièces les convois et de rompre une 
ligne de communication maîtresse. L’affaiblissement des escortes 
alliées en raison des exigences de la guerre du Pacifique, des convois 
de la côte est des États-Unis et de la préparation de l'opération Torch 
en Afrique du Nord favorisent la tentative allemande. 

Les résultats sont impressionnants. De juillet à novembre 1942, 
les sous-marins à eux seuls coulent de 350 000 à 600 000 t par mois. 
Pour toute l’année 1942, ils envoient par le fond 6 millions de t sur 
un total de 7:800 000 t (1 664 bâtiments). En mars 1943, Dönitz 
semble à deux doigts de réussir. Certains convois sont littéralement 
mis en pièces. C’est ainsi que les deux convois Hx-229 et Sc-122, 
comprenant 22 et 52 navires, sont assaillis par deux meutes de 8 à 
12 sous-marins : 21 bâtiments sont coulés, soit 141 000 t, pour la 
perte de 3 sous-marins. Les Alliés envisagent alors sérieusement de 
renoncer au système des convois. Par la suite, l’Amirauté britan- 
nique reconnaîtra que « les Allemands n’ont jamais été aussi près de 
rompre les communications entre l’Ancien et le Nouveau Monde 
que dans les vingt premiers jours de mars 1943 ». 

Philippe Masson 


33 — L'offensive en Libye 


Les attaques de l'aviation allemande ne constituent, en réalité, que le 
prélude à deux grandes opérations aéroterrestres. Pour obtenir la 
décision en Méditerranée, le haut commandement germano-italien a 
pris la décision de lancer au printemps une offensive en Libye, pour 
s'emparer de Tobrouk et rejeter la VIII‘ armée sur la frontière égyp- 
tienne. Cette offensive précéderait l'opération Hercules, dont 
l'objectif (la prise de Malte) serait assuré par l'assaut de parachu- 
tistes allemands et italiens, suivi d’un débarquement. La chute de 
cette position clé porterait un coup fatal à la stratégie britannique en 
Méditerranée et lèverait l’hypothèque pesant sur les communica- 
tions de l’Axe entre l'Italie et la Libye. Elle permettrait ensuite aux 
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troupes de Rommel de reprendre l’attaque décisive en direction du 
Caire et du canal de Suez. 

Pendant le printemps et l’été 1942, les forces britanniques de 
Méditerranée et du Proche-Orient vont ainsi se trouver sollicitées à 
l'extrême. La marine va devoir accomplir un effort sans précédent 
pour tenter de ravitailler Malte et sauver l’île de la capitulation, 
quitte à réduire son dispositif sur les autres théâtres et renoncer pro- 
visoirement aux convois de l'Arctique. Déjà en mars, venant 
d'Alexandrie, l’amiral Vian, déjouant la flotte italienne, a réussi à 
atteindre Malte, tandis que le porte-avions américain Wasp, appelé à 
la rescousse, réussissait en 2 missions à transférer 111 « Spitfire » 
dans l’île. 

Mais les grands convois ont lieu au cours de l’été, au moment où 
l’action de la Luftwaffe afteint son maximum d'intensité. En 
juin 1942 interviennent ainsi les opérations Harpoon et Vigourous, 
lancées respectivement de Gibraltar et d'Alexandrie, et mettant en 
jeu pour la protection de quelques cargos des moyens impression- 
nants : 2 porte-avions, 1 cuirassé, 4 croiseurs et 21 destroyers pour 
le premier convoi, 8 croiseurs et 26 destroyers pour le second. Seule 
l'opération Harpoon se solde par un succès partiel : 2 cargos sur 6 
atteignent La Valette, tandis que, dans le cadre de Vigourous, Vian 
doit rebrousser chemin devant l'intervention de la flotte italienne et 
surtout de l’aviation. En août se déroule enfin l'opération Pedestal, 
lancée à partir de Gibralter. La protection de 14 cargos exige 
2 navires de ligne, 3 porte-avions, 3 croiseurs, 12 destroyers. Après 
une série d'attaques violentes et coordonnées, menées par les avions, 
les sous-marins et les vedettes de l’Axe, dans le cadre de ce que les 
Italiens appelleront la vittoria del mezz'agosto, 5 cargos réussissent 
malgré tout à atteindre Malte. Des résultats décisifs auraient pro- 
bablement pu être obtenus par l’Axe si la flotte italienne, notam- 
ment en juin lors de la bataille du golfe de Syrte, s'était engagée à 
fond. 

Tout autant qu’à la réussite partielle de ces grandes opérations 
aéronavales, la survie de Malte tient à une lourde erreur stratégique 
germano-italienne. De fait, la grande offensive lancée en Libye, à la 
fin mai 1942, réussit au-delà de toute espérance. 

Rommel déclenche son offensive le 26 mai. Au nord et au centre, 
2 CA italiens fixent les forces britanniques, tandis qu’un troisième, 
le XX°, attaque Bir Hakeim. Rommel, quant à lui, avec ses forces 
blindées et mécanisées, déborde par le sud pour enrouler les 
défenses britanniques. Les Italiens ayant échoué à Bir Hakeim face à 
la résistance opiniâtre de la brigade française libre, Rommel, après 
des succès initiaux, est enfermé dans les lignes britanniques. Il se 
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replie alors au centre de la ligne Gazala-Bir Hakeim dans le « chau- 
dron », où les Britanniques ne peuvent entamer ses défenses. Bir 
Hakeim étant tombé, Rommel sort du « chaudron », et le général Rit- 
chie ordonne la retraite le 11 juin. Rommel prend Tobrouk le 21 juin 
par une attaque surprise, où il fait 33 000 prisonniers et s'empare de 
10 000 m° de carburant. 

Philippe Masson 


L'ampleur même de la victoire de Gazala a cependant des effets 
pervers. Elle entraîne l’abandon de l'opération Hercules. En dépit 
des objections de Kesselring, Rommel obtient de Hitler et de Musso- 
lini l’ajournement de l'opération aéroportée sur Malte et l’auto- 
risation de poursuivre les Britanniques jusqu’en Égypte. La décision 
se révèle néfaste et s’identifie à un des tournants de la guerre. Avec 
l'allongement de ses communications et la fatigue de ses troupes, 
Rommel ne pourra atteindre ni Alexandrie ni Le Caire, et se brisera 
sur le verrou d’El-Alarnein. La Luftwaffe écartelée ne peut lui appor- 
ter un appui suffisant, et elle ralentit d’autre part ses attaques contre 
Malte. L'Égypte échappe ainsi aux Allemands et aux Italiens, et 
Malte retrouve progressivement son rôle offensif contre les com- 
munications à destination de la Libye. En dépit de succès specta- 
culaires, le problème reste donc entier : l'impasse de l’Axe est aggra- 
vée par le renforcement considérable de la VIII‘ armée par la route 
du Cap, grâce à l’aide américaine. 


34 — Bir Hakeim 


La défaite de la VIII armée est cependant marquée par un fait 
d'armes, celui des Français libres à Bir Hakeim. 

Situé à 70 km de la côte, à l'extrémité du dispositif britannique, 
Bir Hakeim est tenu depuis février 1942 par les troupes du général 
Koenig. La position est aménagée en trois secteurs de défense, à la 
charge de 3 bataillons : au nord-ouest, le 2° bataillon de marche de 
l’'Oubangui; au sud, le 1” bataillon du Pacifique; au nord-est, le 
2° bataillon de la 13° demi-brigade de la Légion étrangère. Mais de 
nombreuses unités se trouvent également réparties dans le périmètre 
de défense. Il faut citer principalement : le 3° bataillon de la 
13° demi-brigade de la Légion étrangère en réserve au centre, à proxi- 
mité du poste de commandement de Koenig; le 1* bataillon d’infan- 
terie de marine; le 1” bataillon de fusiliers-marins pour la défense 
contre avions; le 1” régiment d’artillerie : au total, 3 300 hommes. 
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Le matériel est de valeur inégale. La 1°” BFL possède 20 mortiers de 
81 mm, 24 de 60 mm, 18 canons Bofors AA de 40 mm, 24 canons de 
75 mm; elle dispose également de 55 canons antichars de 25, 47 et 
75 mm; enfin, elle est dotée de 63 Brenn Carriers (véhicule blindé 
léger chenillé). Les approvisionnements sont prévus pour dix jours. 

Le terrain est peu favorable à la défense. C’est un plateau déser- 
tique, sans obstacles naturels, seulement caractérisé par la présence 
d’un fortin délabré et quelques cuvettes et buttes comme la cote 186. 
Néanmoins, la position a été valorisée notamment par la mise en 
place de 50000 mines environ, qui entourent entièrement Bir 
Hakeim d’un rempart redoutable de 17 km de pourtour. Trois portes 
sont aménagées pour pénétrer dans la position (au nord-ouest, au 
sud-ouest et à l’est). Les dépôts, les postes de commandement et de 
secours sont enterrés. Les hommes vivent dans des trous individuels. 
Le dispositif n’est cependant pas statique. Des actions retardatrices 
hors de la position ont été définies par le commandement. Enfin, les 
conditions climatiques ne sont guère favorables. Les vents de sable, 
la chaleur, la poussière, le froid, le manque d’eau potable rendront 
difficile la vie des combattants. 


e Les combats — Il faut distinguer quatre phases : L’isolement 
progressif de Bir Hakeim (27 mai-2 juin). L'attaque de diversion des 
forces germano-italiennes débute le 26 mai. Mais c’est le lendemain 
que se produit l’offensive générale, particulièrement au sud. Le DAK 
bouscule le XXX° CA (la 3° BM indienne est pratiquement anéantie) 
et, par son mouvement enveloppant, isole la garnison française. 
Mais en fin de soirée, Rommel se trouve en mauvaise posture à 
l’ouest de Knights Bridge. Ses unités blindées sont littéralement 
imbriquées avec celles des XXX'° et XIII? corps britanniques. Plus à 
l’est, la 90° DL est encerclée aux deux tiers vers El-Adem. Au centre, 
le XX° CA italien n’a pas obtenu les résultats escomptés. La division 
« Trieste » s’est « perdue dans les marais » et la division « Ariete » a 
échoué sur Bir Hakeim. L'attaque du verrou sud a eu lieu le 27 mai à 
9 h 30 sur la face est. Une heure plus tard, la division « Ariete » se 
retire, laissant sur le terrain 35 chars détruits et 91 prisonniers. 

Les jours suivants, la situation d'ensemble est confuse. Rommel 
regroupe ses éléments vers l’ouest, dos au champ de mines, vers une 
position défensive, le « chaudron ». Il est conscient de la vulnérabi- 
lité de son dispositif. Aussi, contenant à l’est la pression des unités 
blindées du 30° CA, il fait ouvrir deux couloirs dans les « marais » 
pour rétablir sa ligne de communications. C’est une priorité pour 
lui, car la résistance de Bir Hakeim interdit pratiquement tout ravi- 
taillement par le sud. Mais, surtout, il s'empare du verrou de Gott el- 
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Oualeb, tenu par la 150° brigade de la 50° DI britannique. Il est 
désormais en mesure de reprendre l'initiative, notamment au sud, en 
s'emparant définitivement de Bir Hakeim. 

Depuis le 27 mai, la 1“ BFL a mené des combats très sporadiques. 
Des patrouilles profondes effectuées hors de la position ont détruit 
de nombreux véhicules, capturé plus de 120 prisonniers, libéré 
même le 30 mai 620 hommes de la 3° BM hindoue. La situation 
semble donc favorable, malgré l'isolement relatif de la garnison. Le 
1“ juin, il est même envisagé que la 1“ BEL participera à la contre- 
attaque d'ensemble de la VIII‘ armée. Mais le retournement de la 
situation au nord transforme les données de la bataille. 

L'investissement (2-7 juin). Il est réalisé par la division « Trieste » 
et la 90° DL, renforcées par 3 régiments blindés de reconnaissance et 
appuyées par 10 groupes d’artillerie et la Luftwaffe (1 300 sorties du 
2 au 11 juin). Les forces de l’Axe reconnaissent toutes les faces de la 
position de manière à déterminer le secteur d'attaque le plus favo- 
rable, « la face nord-ouest », selon le compte rendu sommaire de 
Koenig'en date du 14 juin 1942. L'investissement est caractérisé éga- 
lement par : 

— de violents bombardements d’aviation et d’intenses tirs d’artille- 
rie de 155 et de 210 mm; 

— des sommations de reddition de la place sous peine d’anéantisse- 
ment les 2, 3 et 5 juin; l’offre est courtoisement repoussée la pre- 
mière fois et il n’est pas répondu aux deux autres propositions ; 

— une attaque le 6 juin sur la face sud-est, brisée par l'artillerie et 
les mortiers ; 

— l’infiltration de convois de ravitaillement les 4 et 7 juin. Le 8 juin 
à l’aube, la garnison est pratiquement encerclée. La situation est 
devenue très précaire. En outre, l'offensive déclenchée le 5 juin par 
la VIII armée pour écraser les forces allemandes dans le « chau- 
dron » en mettant à profit la résistance de Bir Hakeim a entièrement 
échoué. 

Les attaques d’anéantissement (8-10 juin). Elles débutent le 
8 juin à 10 h. Les bombardements d'artillerie ne cessent pas au cours 
de la journée. Les vagues de près de 60 avions de la Luftwaffe se suc- 
cèdent, mais la RAF intervient efficacement au profit des défenseurs. 
En fin de journée, l’ennemi n’a pas réussi à forcer les points d'appui 
nord-ouest, sauf à l’observatoire. La journée du 9 juin est marquée 
par des attaques d'infanterie appuyées de chars sur tout le front. Au 
nord, les défenseurs, un moment submergés, sont dégagés par les 
Brenn Carriers du 3° bataillon DBLE. Les ressources en munitions et 
en vivres s’épuisent. 
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Mais le commandement britannique demande de tenir encore une 
journée pour permettre le recueil dans de bonnes conditions. Le 10 
juin, l’étau se resserre. Sur la face nord, la compagnie du capitaine 
Messmer du 3° bataillon DBLE (le futur Premier ministre de la 
V° République) est en difficulté. Deux heures sont nécessaires pour 
rétablir la situation. Il faut maintenant se résoudre à la sortie. 

La sortie (nuit du 10 au 11 juin). Elle est prévue principalement 
au sud-ouest. Un passage de 200 m doit être déminé et l’infanterie 
doit nettoyer une zone de 2 500 m de profondeur; les véhicules de la 
brigade, en 5 files de front, s’engageront ensuite dans la trouée. 
L'heure H est fixée à 23h30. Mais le déroulement n’est pas 
conforme au plan initial : le passage dans les champs de mines est 
trop étroit, lennemi est sur ses gardes et de nombreux embouteil- 
lages freinent la marche en avant. En fait, derrière les Brenn Carriers, 
la 1“ BFL et son chef passent en force, hors du chemin prévu. 

Finalement, 2 500 hommes environ rallient le XXX° CA. Les pertes 
sont sévères et proportionnellement plus lourdes que pendant le 
siège (130 tués, 829 disparus, 198 blessés lors de la sortie, pour 
99 tués et 109 blessés pour la période antérieure). Cette sortie de 
vive force reste un exploit. Rommel écrira dans ses carnets : « Une 
fois de plus, la preuve était faite qu’un chef décidé à ne pas jeter le 
fusil après la mire à la première occasion peut réaliser des miracles, 
même si la situation est apparemment désespérée. » 

Ce fait d'armes de Bir Hakeim aboutit à un décrochage, qui est 
d’ailleurs général pour la VIII? armée, le 14 juin (la 1° DISA et la 
50° DI britanniques retraitant à leur tour pour éviter d’être encer- 
clées). Il a contribué néanmoins à sauver les forces britanniques du 
désastre. La résistance héroïque de la 1“ BFL a valeur d'exemple. Le 
général de Gaulle a, dès le 10 juin, télégraphié à la garnison encer- 
clée : « Général Koenig, sachez et dites à vos troupes que toute la 
France vous regarde et que vous êtes son orgueil. » 

André COUSINE 


5 — Guadalcanal 


Au total, à l'automne de 1942, les forces de l’Axe, que ce soit en Rus- 
sie ou en Afrique, se heurtent à une impasse. Impasse que l’on re- 
trouve dans le Pacifique avec le coup d’arrêt de Guadalcanal donné à 
l'offensive japonaise menée au nord de l'Australie. 

Au même titre que Stalingrad et Cassino, Guadalcanal figure 
parmi les grandes batailles d'usure de la Seconde Guerre mondiale. 
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L'affaire, qui va donner lieu à des engagements acharnés aussi bien 
sur terre que sur mer, naît, au lendemain de la bataille de Midway, 
de la rencontre de deux projets d’offensive. Dans le cadre de l’opé- 
ration Watchover, MacArthur et Nimitz, après avoir nettoyé la 
Nouvelle-Guinée orientale, occupé l’île Santa Cruz et certains 
points d’appui dans les Salomon, envisagent une opération 
conjointe contre la grande base aéronavale japonaise de Rabaul, 
dans l'archipel Bismarck. Simultanément, le commandement nip- 
pon, tout en poursuivant une offensive contre Port-Moresby en 
Nouvelle-Guinée, veut achever la conquête des Salomon avant de 
poursuivre sa poussée en direction des Nouvelles-Hébrides, de 
manière à isoler l'Australie des Etats-Unis. Dans cette perspective, 
3 000 hommes prennent pied à Tulagi dans l’île de Florida et entre- 
prennent la construction d’un aérodrome à Guadalcanal. 

Par des reconnaissances aériennes, le commandement américain 
découvre l'existence de ce terrain, et Nimitz décide, le 26 juillet 
1942, d'orienter l’opération Watchover sur Guadalacanal et Tulagi, 
sans renoncer encore à l'occupation de Santa Cruz. L'opération, qui 
met en jeu une task force de 3 porte-avions, sous les ordres de Flet- 
cher, et la force amphibie de Turner, est placée sous la direction du 
vice-amiral Ghormley. Le 7 août, le débarquement s’effectue simul- 
tanément à Tulagi et à Guadalcanal, mettant en œuvre la 1“ division 
de marines du major général Vandergrift (17 000 hommes). L'opéra- 
tion se solde par un succès. À Guadalcanal, les marines occupent un 
solide périmètre défensif, ainsi que l’aérodrome et la base japonaise. 
Toutefois, en raison de la résistance très âpre de la petite garnison 
de Tulagi, la totalité des moyens américains est engagée dans l’opé- 
ration et il faut renoncer au débarquement de Santa Cruz. 

Surpris, le commandement japonais réplique d’abord par une 
attaque aérienne massive, lancée depuis Rabaul sur la flotte améri- 
caine. L’assaut est repoussé, mais entraîne d'importants retards 
dans les déchargements et contraint l’amiral Fletcher à replier sa 
flotte de porte-avions à l’est de Guadalcanal. Simultanément, l’ami- 
ral Tanaka monte depuis Rabaul une opération navale avec 7 croi- 
seurs et 1 destroyer. Quoique repéré par l’aviation américaine dans 
la « rainure » — le chenal qui commande la navigation dans l’archi- 
pel des Salomon —, l’escadre japonaise remporte, dans la nuit du 8 
au 9 août 1942, au large de l’île Savo, un éclatant succès. Grâce à 
leur maîtrise dans le combat nocturne et à l'emploi de puissantes 
torpilles, les Japonais réussissent à détruire 4 croiseurs lourds amé- 
ricains. Croyant cependant à la présence de porte-avions, ils n’osent 
pas prolonger l'opération et attaquer la flotte de débarquement. 
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En dépit de difficultés de ravitaillement et d’approvisionnement, 
les marines consolident leurs positions à Guadalcanal et les « Sea- 
bees » achèvent la construction de l'aérodrome Henderson (du nom 
d’un commandant de marines tué au combat). Dès le 20 août, le ter- 
rain met en œuvre des chasseurs et des bombardiers légers. La mise 
en service de l'aérodrome incite le commandement japonais à mon- 
ter une opération de plus grande ampleur, avec une partie de la flotte 
combinée. Avec 8 navires de ligne, 3 porte-avions, des croiseurs et 
des destroyers, l’amiral Kondo veut assurer ainsi la protection d’un 
convoi de renfort. Le 24 août, dans les Salomon orientales, il se 
heurte à la task force de Fletcher, groupée autour de l’ Enterprise et du 
Saratoga. Si l Enterprise est sérieusement endommagé, la rencontre se 
solde par un succès américain. Kondo perd le porte-avions Ryujo et 
replie ses forces, renonçant au bombardement de l’aérodrome Hen- 
derson et au débarquement de renforts. 

Après cet échec, les Japonais renoncent pendant 6 semaines à 
toute opération d'envergure. Ils multiplient cependant leurs convois 
de ravitaillement, baptisés par les Américains l’« express de Tōkyð » 
au vu de la précision de leurs allées et venues; à la faveur de la nuit, 
des destroyers opèrent depuis Rabaul, pilonnent les positions améri- 
caines et débarquent des troupes et du matériel léger sur Guadalca- 
nal. Le 10 septembre, le commandement nippon dispose ainsi de 
6 000 hommes à terre. En dépit de son infériorité numérique — les 
marines sont près de 11 000 —, il décide de lancer une attaque déci- 
sive dans la nuit du 12 septembre. Prévenus, les Américains brisent 
cet assaut par le feu de leur artillerie et de leurs armes automatiques. 
Les Japonais ne peuvent s'emparer de la «crête sanglante » qui 
domine le terrain d’aviation. Les Nippons laissent 1 500 hommes 
dans l’affaire, alors que les Américains ne comptent que 40 tués et 
103 blessés. 

Si les opérations à terre se soldent par un succès, la marine améri- 
caine connaît une série noire, en raison de l’activité des sous-marins 
japonais qui infestent les eaux de Guadalcanal. Le porte-avions Wasp 
et le destroyer O'Brien sont ainsi torpillés et coulés, le porte-avions 
Saratoga et le cuirassé North Carolina sévèrement endommagés et 
immobilisés pour trois mois. À la fin septembre, la marine ne dis- 
pose plus que d’un seul porte-avions, le Hornet, et d’un seul cuirassé, 
le Washington. Toutefois, un convoi de renfort permet encore de 
faire débarquer 4 200 marines à Guadalcanal. 

Au début septembre, le commandement japonais comprend enfin 
l'importance de l'effort américain à Guadalcanal. Aussi, le 18 sep- 
tembre, le quartier général impérial décide-t-il de renoncer à l’offen- 
sive de Port-Moresby en Nouvelle-Guinée, tant que Guadalcanal 
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n'aura pas été intégralement réoccupé. En intensifiant le rendement 
de l’« express de TokyG » et avec l’appui de la flotte combinée, une 
division entière doit être jetée sur l’île. Dans la nuit du 11 au 
12 octobre, ces opérations donnent lieu à la bataille du cap Espé- 
rance. 

Une formation de croiseurs américains, sous les ordres de l’amiral 
Scott, intercepte, au large du cap Espérance, 3 croiseurs et 2 des- 
troyers japonais venus de Rabaul. Grâce au radar, les Américains 
coulent 1 croiseur et 1 destroyer et endommagent 2 autres bâti- 
ments. 

À la faveur de ce succès, un nouveau convoi de renfort américain 
atteint Guadalcanal le 13 septembre. Mais la riposte des Japonais ne 
tarde pas. Au cours de la nuit suivante, 2 cuirassés rapides pilonnent 
pendant une heure et demie les installations de Henderson, détrui- 
sant les pistes et la moitié des avions. Les jours suivants, un raid 
aérien et un bombardement effectué par des croiseurs lourds 
aggravent encôre les ‘dégâts. L'aviation américaine étant impuis- 
sante, 6 transports japonais permettent de débarquer, le 15 octobre, 
4 500 hommes de renfort. 

La garnison japonaise s'élève alors à 22 000 hommes contre 
23 000 marines. Le découragement s'empare des Américains. Sou- 
mis à deux mois et demi de combats et de harcèlements incessants 
dans la jungle, les marines sont à bout de forces, minés en outre par 
la malaria. Une tension se manifeste au niveau du commandement. 
L'amiral Turner reproche à Vandergrift une absence d’esprit offen- 
sif. Celui-ci se plaint du manque de coopération de la marine. Pour 
régler la crise, Nimitz remplace l’amiral Ghormley, enclin au scepti- 
cisme, par Halsey, qui affiche une confiance inébranlable en toute 
circonstance. L’amiral Kinkaid, à la tête des porte-avions, remplace 
Fletcher, fatigué et discuté. Après ce remaniement, la flotte réappa- 
raît dans les eaux de Guadalcanal et l’idée d’une évacuation, un ins- 
tant envisagée, est écartée. 

Le 23 octobre 1942, l’armée japonaise lance un assaut qu’elle veut 
décisif contre l'aérodrome Henderson, tandis que l’amiral Kondo se 
tient au large avec 4 cuirassés, 4 porte-avions, 10 croiseurs et une 
trentaine de destroyers. Devant la gravité de la situation à terre, Hal- 
sey lance la flotte de Kinkaid à l'attaque : c’est la bataille de Santa 
Cruz du 26 octobre 1942. Au cours d’un engagement « au-delà de 
l'horizon », comme en mer de Corail ou à Midway, les Japonais rem- 
portent un indiscutable succès, les pilotes de l’aéronavale réussissant 
à couler le porte-avions Hornet et à endommager sérieusement 
l’ Enterprise. La flotte américaine, qui n’a réussi à infliger que des 
dégâts mineurs aux bâtiments japonais, doit se retirer. Toutefois, la 
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victoire japonaise est chèrement payée. Environ 100 avions sur 150 
ont été abattus et les pilotes de la marine impériale se sont heurtés à 
la terrible puissance de feu de l'artillerie antiaérienne américaine. 
Mais c’est finalement à terre que se joue le sort de Guadalcanal. Le 
26 octobre, la ténacité des marines brise définitivement les assauts 
forcenés des Japonais, qui subissent de lourdes pertes. 

Une pause intervient alors pendant le mois d'octobre. Grâce à 
l’« express de Tokyo », Tanaka renforce la garnison de Guadalcanal. 
Mais il compte surtout faire passer dans l’île une dizaine de trans- 
ports avec 13 000 hommes, en faisant précéder ce débarquement, 
une fois de plus, par un pilonnage nocturne en règle des positions 
américaines par des cuirassés et des croiseurs lourds. Dans le même 
temps, les Américains recomplètent leurs forces navales et réus- 
sissent à faire débarquer 6 000 hommes de l’armée et des marines. 
Le 12 novembre, les Japonais passent à l’action. Sous les ordres de 
l’amiral Abe, 2 cuirassés, 1 croiseur et des destroyers assurent 
l’escorte d’un convoi. Cette initiative va donner lieu à la bataille de 
Guadalcanal, ponctuée jusqu’au 15 novembre d'engagements de 
jour et de nuit. L'affaire se solde par une victoire américaine : 2 croi- 
seurs et 7 destroyers américains coulés, contre 2 cuirassés, 1 croi- 
seur, 3 destroyers et 6 transports de troupes japonais sur 10. Si les 
4 derniers transports réussissent à débarquer leurs troupes, la 
bataille constitue cependant la dernière tentative d’envergure des 
Japonais pour reprendre Guadalcanal. Surclassés dans les combats 
de nuit, en raison de leur infériorité en radars et de la présence des 
nouveaux navires de ligne américains Washington et North Carolina, 
ils ne se risqueront plus à envoyer dans les eaux de Guadalcanal des 
convois de troupes et de grandes unités. 

Dès lors, les Japonais se cantonnent sur terre dans la défensive et 
se contentent de ravitailler leurs troupes en munitions et en médica- 
ments par les raids de l’« express de Tôkyo ». Dans ce domaine, ils 
affichent toujours une remarquable maîtrise. C’est ainsi que, dans la 
nuit du 30 novembre, une tentative américaine d’interception menée 
par 5 croiseurs et 6 destroyers se solde par un échec cuisant. Au 
large de Tassafaronga, les torpilleurs de Tanaka, supérieurement 
manœuvrés, coulent 1 croiseur américain et en endommagent 
3 autres. Toutefois les Japonais, au cours de leurs raids nocturnes, se 
heurtent à l’activité croissante des vedettes américaines : dans la 
nuit du 11 décembre 1942, le grand destroyer Teruzuki est torpillé et 
coulé. Cet incident incite les Japonais à évacuer Guadalcanal. 

De fait, la situation de leur garnison décimée par les combats et la 
maladie, à court de munitions, privée de matériel lourd, est désespé- 
rée, d'autant plus que les marines viennent d’être relevés par des 
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unités de l’armée sous les ordres du général Patch. Le 1“ février, 
celui-ci dispose de plus de 50 000 hommes parfaitement équipés et 
bénéficiant d’un soutien aérien, alors que les 12 000 Japonais 
adverses sont complètement épuisés. L'évacuation japonaise s’effec- 
tue avec une habileté consommée : une démonstration de la flotte de 
Kondo attire les forces de Halsey, tandis que les destroyers basés à 
Rabaul et empruntant la « rainure » réussissent en trois rotations à 
évacuer les restes de la garnison de Guadalcanal, à l'exception de 
quelques unités sacrifiées, destinées à contenir l'offensive de Patch. 
Le 8 février 1943, tout est terminé. 

La campagne de Guadalcanal se solde par de lourdes pertes de 
part et d’autre. Dans le « fond de ferraille » (les eaux entourant Gua- 
dalcanal), les Américains laissent 24 navires et 126 000 t, les Japo- 
nais 24 bâtiments également et 136 000 t. Sur terre, les premiers 
comptent 1 600 tués sur 60 000 hommes engagés et les seconds 
24 000 sur 34000. Au total, 6 grandes batailles navales ont été 
livrées, dont 4'nocturnes, qui, sur le plan tactique, ont confirmé la 
supériorité japonaise jusqu’à l'apparition du radar. 

Quant aux batailles de jour, elles ont pris l’allure d'engagements 
entre porte-avions à des distances de 200 ou 300 milles. La défaite 
japonaise n’est plus due à un rapport de forces. À plusieurs reprises, 
en octobre notamment, les Américains se sont heurtés à une drama- 
tique pénurie de moyens. L’échec tient d’une part à la tactique fau- 
tive des troupes japonaises, qui ont multiplié les attaques suicides et 
sous-estimé la capacité de résistance des marines, et surtout à 
l'erreur du haut commandement nippon, qui ne s’est rendu compte 
que très tardivement de l’ampleur de l'engagement américain dans 
le secteur de Guadalcanal. En tout cas, la défaite japonaise constitue 
un tournant de la guerre du Pacifique. À partir du début de 1943, les 
Japonais se trouvent désormais acculés à la défensive sur tous les 
fronts. 


Philippe Masson 


36 — Stalingrad : la contre-offensive soviétique 


La fin de l’année 1942 est marquée sur le théâtre occidental par un 
revirement spectaculaire de la conjoncture sur tous les fronts, qu’il 
s'agisse de la seconde bataille de Stalingrad, de la victoire britan- 


nique d’El-Alamein ou des débarquements alliés en Afrique du 
Nord. 
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La contre-offensive soviétique (19 nov. 1942-2 févr. 1943) 

e Première phase — Les 12 et 13 septembre 1942, au Kremlin, après 
avoir étudié avec Joukov et Vassilievski la situation sur la Volga et au 
Caucase, Staline a pris la décision de lancer une contre-offensive au 
moment favorable, après avoir usé l'adversaire. Élaboré au cours des 
deux mois suivants, le plan est baptisé Uranus. Dans une première 
étape, l’opération sera exécutée par les fronts de Stalingrad, du Don 
et sud-ouest (nouvellement formé), sur une étendue de 400 km. 
L’encerclement de l'adversaire sera réalisé au moyen de deux puis- 
santes attaques convergentes des premier et troisième fronts, à partir 
des régions au nord-ouest et au sud de la ville, sur les flancs du grou- 
pement adverse. La rencontre se fera dans la zone de Kalatch. Pen- 
dant ce temps, le deuxième front fragmentera vers la petite boucle 
du Don les troupes encerclées, dont il isolera et détruira les élé- 
ments. Le 18 novembre, le rapport des forces est favorable aux 
Soviétiques selon les indices suivants : 1, 1 à 1 pour les effectifs ; 1, 2 
à 2 pour les canons et mortiers; 3, 2 à 1 pour les chars et canons 
d'assaut. Aux 15 armées soviétiques, dont 1 blindée et 4 aériennes, 
s'opposent de Verkhne Mamon à Astrakhan une partie de la 
VIII armée italienne (général Gariboldi) et la III° armée roumaine, 
appuyée par la IV" flotte et le VIII? corps aérien. L’aviation sovié- 
tique domine en nombre, mais comporte 400 appareils de type 
ancien. D’après le général Zeitzler, qui avait remplacé Halder en sep- 
tembre, l’'OKH ignorait quel serait le point d'application de la 
contre-offensive, et von Weichs ne détermina pas d'emblée la véri- 
table direction de l’action principale. 

Attaquant le 19 novembre de la région de Serafimovitch, le front 
sud-ouest perce la défense de la III° armée roumaine et arrive le 23 
dans le secteur de Kalatch. À sa rencontre, venant du sud, se déve- 
loppe l'offensive du front de Stalingrad, qui rompt la défense de la 
IV armée roumaine. Du nord débouchent les unités du XXVI? CB 
(général Rodine) et du IV° CB (général Kravtchenko) ; du sud fonce 
le IV? corps mécanisé (général Volski) : 22 divisions et 160 unités 
autonomes de la VI° armée et de la IV° PZA (soit plus de 
300 000 hommes) sont encerclées. De son côté, le front du Don a 
défait des GU roumaines ; développant l'offensive sur Vertiatchi, il 
forme la partie nord-ouest du front intérieur d’encerclement. Dans 
les jours qui suivent, les forces soviétiques continuent à resserrer 
leur étreinte. Un message du Führer prescrit à Paulus de se former en 
hérisson et d’attendre de nouveaux ordres. Mais, en raison de la 
poussée de Eremenko vers le sud, von Weichs demande le 23 à 
POKH l'autorisation pour la VI‘ armée de percer, compte tenu des 
difficultés d’approvisionnement. Le 24, le général Seydlitz, chef du 
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LI° CA, adjure Paulus de retraiter en direction du sud-ouest; son 
mémorandum est adressé à Manstein, avec demande de liberté 
d'action. Toutefois, les autres commandants de corps estiment que 
l’on ne peut désobéir à Hitler. Par ailleurs, l'OKH vient de spécifier 
que le front de la Volga constitue « la pierre angulaire de toute sa 
manœuvre stratégique ». 


e Deuxième phase — Deux missions s’imposaient à la Stavka. 
D'abord, liquider au plus vite la VI° armée prise dans l’étau et libérer 
des GU pour de nouvelles opérations. Ensuite, profiter du succès 
pour une action rapide sur le front extérieur, en direction de 
Kamensk-Rostov, et couper la retraite à l’aile sud allemande engagée 
au Caucase. Dans le même temps, il était nécessaire d’écraser le gros 
de la VIII? armée italienne sur le Don moyen et les unités rejetées sur 
la ligne du Tchir et le secteur de Tormosine. Cette tâche est confiée 
au front sud-ouest (Vatoutine) et à l’aile gauche du front de Voronej- 
Golikov sous le nom d’opération Saturne. La coordination des opé- 
rations. est confiée au général Voronov, chef de l'artillerie, et 
l'emploi de l'aviation au général Falaleiev, chef d’état-major des 
VVA (forces militaires aériennes). 

Le 21 novembre, Manstein avait reçu l’ordre de prendre le 
commandement du GA Don pour « arrêter les attaques de l’ennemi 
et reprendre le terrain perdu depuis le début de son offensive ». Il 
disposait de la VI° armée, encerclée avec des éléments de la IV° PZA 
et des unités roumaines, de la nouvelle IV" PZA des III° et IV° armées 
roumaines amoindries, de la 16° DI motorisée, venant d’Elista, et de 
4 DI roumaines sous-équipées. Des renforts étaient cependant pré- 
vus, provenant du GA A et de l’ouest. À l’aile gauche de la III° armée 
roumaine, un état-major de corps d'armée et plusieurs divisions 
constituaient le détachement d’armée Hollidt. Manstein rend 
compte le 24 à Zeitzler qu'une percée de la VI‘ armée est encore pos- 
sible, mais qu’elle doit attendre un secours extérieur et recevoir par 
voie aérienne un minimum de 400 t d’approvisionnement quotidien. 
Le 28, il envoie un rapport détaillé à Hitler sur la situation de la 
VI° armée, qui, subissant les coups de Rokossovski et de Eremenko, 
n’occupe plus qu'un territoire de 1 500 km’. 

En fait, la IV° PZA ne dispose pour l'opération de dégagement que 
du LVII? PZK; de même, Hollidt ne peut employer tous ses élé- 
ments. Néanmoins, dans le cadre de l'opération Wintergewitter 
(Orage d’hiver), la IV° PZA agira à partir de Kotelnikovo, le 
8 décembre au plus tôt, afin de percer la couverture soviétique et 
assaillir le front d'investissement de Stalingrad au sud ou à l’ouest. 
Quant au XLVIII’ PZK, il attaquera, de la tête de pont de Nijne 
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Tchirskaia, sur le Tchir et sur le Don. De son côté, la VI‘ armée per- 
cera sur son front sud-ouest, à une date fixée ultérieurement, en 
direction de la IV° PZA. Mais elle ne peut, dans le même temps, 
conserver ses positions à l’intérieur de la poche, comme le voulait 
Hitler. Manstein lui donne verbalement l’ordre de céder progressive- 
ment du terrain si les Russes attaquent au nord et à l’est. 

C’est le 12 que commence l'opération de dégagement avec le 
LVII? PZK (2 PZD et 1 DI), couvert par des CA roumains, contre la 
LI‘ armée et la V° armée de choc. D'un côté, 124 000 hommes, 
650 chars, 852 canons et mortiers, 500 avions; de l’autre, 
115 000 hommes, 329 chars, 1 133 canons et mortiers, 220 avions. 
Le 17, la 17° PZD intervient à l’est du Don. Craignant pour son aile 
gauche, Manstein ordonne à Hollidt de se replier sur un front plus 
court. Le 16, le GA Don atteint la rivière Aksaï, à 60 km du groupe- 
ment encerclé. Le front sud-ouest attaque sur Morozovsk, et la 
Stavka affecte la II° AG et le VI° corps mécanisé au front de Stalin- 
grad. Le 18, les fronts de Voronej et sud-ouest passent à l'offensive 
contre le détachement Hollidt et l’armée Gariboldi. Cette GU est 
enfoncée, puis les corps roumains lâchent pied. Manstein demande à 
POKH que la VI‘ armée perce immédiatement, mais Hitler refuse, et 
Zeitzler est contraint par ailleurs de détourner des renforts. Selon le 
général Schmidt, chef d'EM de Paulus, la rupture était impossible, et 
l’armée pouvait rester à Stalingrad si elle était mieux ravitaillée. Son 
chef se rallie à ces conclusions, alors que Manstein était prêt à don- 
ner l’ordre d'évacuation et de percée, d’autant plus que le LVII PZK 
parvient à franchir l’Aksaï et à pousser jusqu’à la Michkova, soit à 
48 km du front d'investissement. La VI‘ armée pouvait déclencher 
son opération Donnerschlag (Coup de tonnerre), car une chance de 
dégagement s’offrait; en arrière de la IV° PZA se trouvaient des 
colonnes de camions, avec 3 000 t de matériel et des tracteurs. À 
18h, le 19, Manstein donne alors à Paulus l’ordre d’exécution, 
l'autorisation ayant été demandée à OKH à 14 h 45. Mais Schmidt 
déclare qu’une poussée en direction de la Dontskaia Tsaritsa est 
incompatible avec la conservation de la « forteresse », et Paulus 
estime qu'il a besoin de 6 jours pour se préparer et qu’il n’a pas 
assez de carburant pour ses chars. Il faut donc le ravitailler ou que la 
IV‘ PZA se rapproche à 30 km au plus de la ligne d’encerclement. 
Hitler est évidemment prévenu par son officier de liaison radio, ce 
qui lui fournit un argument de plus pour accuser Manstein de défai- 
tisme. Pour le Führer, il ne faut pas perdre de vue que « l’armée 
devait se déplacer comme un carré assailli sur ses quatre faces, avec 
la perspective d’être arrêté dans sa marche ou percé sur les trois 
autres côtés ». Le 20, 2 DI italiennes se replient sur le flanc gauche 
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du détachement Hollidt, puis c’est le tour de la III" armée roumaine. 
Cette percée dévoile le plan soviétique : poussée sur Rostov, pour 
couper la masse du GA A dans le Caucase et du GA Don de toutes 
leurs liaisons arrière. Manstein doit détacher le XLVIII? PZK avec la 
11° PZD pour se rétablir à l’ouest. Quant à la IV° PZA, elle doit préle- 
ver 1 PZD pour le Tchir inférieur. Le 24, le LVII? PZK est attaqué 
dans le secteur de la Michkova et repoussé sur l’Aksaï par la II AG 
et la LI‘ armée du front de Stalingrad. C'était l'échec définitif de la 
tentative de dégagement. L'Armée rouge avait progressé de 180 km 
vers le sud et l'aérodrome de Tatsinskaia, à 170 km de Rostov, était 
tombé. 


e Troisième phase: la fin du groupement Paulus — Dès lors 
commence le calvaire de la VI‘ armée, dont la Luftwaffe ne peut 
assurer le ravitaillement. Le Feldmarschall Milch, envoyé à la mi- 
janvier 1943 pour assurer la subsistance de la VI° armée, n'avait 
trouvé à Taganrog ‘que 70 appareils en état de voler, sur les 
280 répartis sur différents aérodromes. Il incorpora des appareils 
« He-111 », mais l’aviation ne pouvait cependant transporter chaque 
jour que 250 à 300 t, d'autant plus que l'avance soviétique obligeait 
Richthofen, chef de la IV" flotte, à déplacer en arrière ses terrains 
d’envol. Le 19, 16 t seulement sont livrées et le 20, 55 t. Les derniers 
chevaux sont mangés, tandis que les hommes n’ont même pas de 
véritables vêtements d’hiver. Les cas de gelures, mortels ou pas, 
prennent des proportions effrayantes. On réussit cependant à éva- 
cuer 42 000 blessés et malades. Mais, à partir du 10 janvier, l’état 
moral de la troupe baisse rapidement. Les hommes épuisés 
cherchent leur salut dans les caves des faubourgs de Stalingrad. Dès 
le 24, le ravitaillement en vivres diminue encore plus considérable- 
ment, une grande partie des containers étant tombée chez l’adver- 
saire. Le froid est tel qu’il n’est plus possible d’enterrer les morts. 
Alors qu’il aurait fallu aux combattants un minimum de 2 500 calo- 
ries par personne et par jour, il n’est accordé qu’une demi-ration 
depuis le 26 novembre 1942; le 8 décembre, la ration de pain est 
abaissée à 100 g, le ravitaillement en viande de cheval étant assuré 
jusqu’au 15 janvier 1943. Les stocks de munitions sont au plus bas, 
surtout pour les canons et obusiers. 

La mission d’anéantissement du groupement encerclé incombe à 
Rokossovski, assisté de Voronov. Le 8 janvier, un ultimatum adressé à 
Paulus, offrant une capitulation honorable, est repoussé par celui-ci. 
Le 10, le front du Don passe à l’opération Cercle après une violente 
préparation d’artillerie et d'aviation. Il dispose de 39 DI, 10 brigades 
d'infanterie motorisée et de marine, 7 divisions aériennes, 45 régi- 
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ments de mortiers et d’artillerie de la RVGK (réserve du haut 
commandement suprême), 10 régiments lance-fusées, 5 brigades 
blindées, 14 régiments blindés, 17 régiments de PVO et autres uni- 
tés. La supériorité soviétique repose sur l’artillerie et l’aviation, face 
à un adversaire affaibli. Le 12 au soir, la Rossochka est atteinte, par 
une température de — 20 ° C et sous une tempête de neige. Le 17, les 
troupes de Rokossovski parviennent sur la ligne Bolchaia Rossochka 
— ferme Gontchara — Voroponovo, rencontrant une résistance 
acharnée de l’adversaire sur des positions préparées. Le cercle se res- 
serre, la longueur de la ligne d'investissement passant de 170 à 
110 km. L’aérodrome de Pitomnik est conquis. Le 22, l'offensive est 
renouvelée sur tout le front d’encerclement et l’aérodrome de 
Goumrak tombe également. Le 24, Paulus rend compte à OKH et 
au GA Don : « La résistance ultérieure est dénuée de sens. La défaite 
est inévitable. Afin de sauver encore ceux qui restent en vie, l’armée 
demande l'autorisation immédiate de capituler. » Cette demande est 
repoussée. Le 25 au soir, la surface tenue ne dépasse pas 100 km’. 
Malgré leurs pertes, les Allemands continuent à résister. Le 26, la 
VI° armée est scindée en groupement sud, dans la partie centrale de 
la ville, et en groupement nord, dans la zone de Barricade et de 
lusine des tracteurs. Le 27, la liquidation commence. Le 31, le grou- 
pement sud, avec Paulus, cesse toute résistance. Le 2 février à 16 h, 
c'est au tour du groupement nord, avec le général Strecker, de capi- 
tuler; 22 divisions sont ainsi défaites par le front du Don, qui fait 
prisonniers 91 000 hommes, dont 2 500 officiers, 24 généraux et 
Paulus, à peine promu maréchal. Moins de 10 000 hommes revien- 
dront des camps soviétiques. Sur place, 147 200 cadavres sont enter- 
rés. 


Ainsi se terminait une bataille de plus de 6 mois, qui se soldait par 
une éclatante victoire soviétique et la capitulation, pour la première 
fois dans l’histoire, d’une armée allemande, qui devait faire l’objet, 
après la guerre, de discussions passionnées. En fait, Stalingrad appa- 
raît comme le résultat d’une double erreur commise par Hitler et 
le commandement allemand. Tout au long de lété et de 
l'automne 1942, Stalingrad, d'objectif secondaire, devient l'objectif 
principal, au détriment de la poussée en direction du Caucase, ce qui 
entraîne l’usure des meilleures forces allemandes et apporte aux 
Soviétiques un répit inespéré, leur permettant de reconstituer une 
masse de manœuvre de blindés. Enfin, une fois l’encerclement réa- 
lisé, le sort de VI° armée devait être scellé par une mauvaise appré- 
ciation des possibilités de la Luftwaffe. En revanche, le sacrifice de la 
VI° armée n’a pas été inutile. Au cours de l’hiver, il a permis de rete- 
nir des forces soviétiques considérables et d'éviter l'effondrement de 
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tout le front sud, assurant le repli des troupes engagées dans le Cau- 
. case sur le Donets et la tête de pont du Kouban. 

L'effet de la victoire de Stalingrad n’en a pas moins été énorme en 
Union soviétique, où il contribua au redressement du moral de la 
population, et dans toute l’Europe occupée. En Allemagne, la fin de 
la VI° armée, saluée par un deuil national, devait consacrer la fin de 
la Blitzkrieg et orienter le Reich vers la mobilisation complète de ses 
moyens, dans le cadre de la « guerre totale ». Sur le plan stratégique, 
enfin, Stalingrad marque l'échec définitif de Barberousse et oblige le 
Reich à se battre désormais sur deux fronts, depuis le début de la 
contre-offensive alliée marquée par le débarquement d’Afrique du 
Nord. 

Aimé COSTANTINI 


37 — El-Alamein 


Au moment où débute la contre-offensive soviétique à Stalingrad, 
intervient la victoire britannique d’El-Alamein. 


Les forces en présence 

e Les forces de l'Axe — Rommel commande la Panzerarmee 
« Afrika » (PAA). Il a abandonné provisoirement tout projet d’offen- 
sive, car sa situation logistique est précaire. Il a établi entre la mer et 
le chott El-Quattarah un système défensif continu sur près de 60 km, 
échelonné sur 12km de profondeur et valorisé par des points 
d'appui, des réseaux de barbelés et surtout des champs de mines 
antichars (500 000 environ), d’une densité encore inégalée sur le 
théâtre d'opérations. 

Le secteur sud de la PAA est tenu par le X° CA italien, avec princi- 
palement 3 DI au contact (« Brescia », « Pavia » et « Folgore ») et 
1 division parachutiste. En retrait sont en réserve la DB italienne 
« Ariete » et la 21° PZD. 

Le secteur nord est à la charge du XXI° CA italien, avec principale- 
ment 3 DI en premier échelon (la 164° DI allemande, les DI ita- 
liennes « Trento » et « Bologna ») et en deuxième échelon la DB 
italienne « Littorio » et la 15° PZD. Enfin, en réserve d'armée, près de 
la route côtière, il y a la division mécanisée italienne « Trieste » et la 
90° division légère allemande. 

Deux remarques sur ce dispositif. À proximité de la zone des 
contacts, la répartition des forces est plus complexe, car pour pallier 
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le sous-équipement des troupes italiennes, un « panachage » d'unités 
d'infanterie allemandes et italiennes est réalisé. D'autre part, les 
divisions blindées sont réparties dans les deux secteurs, car l’effort 
offensif des Britanniques est envisagé au niveau de la crête de 
Ruweisat. 

Pour Rommel, il faut tenir coûte que coûte sur les positions du 
moment et détruire immédiatement par des contre-attaques blindées 
toute pénétration adverse. Le prestige du commandant de la PAA 
reste immense, mais il est malade et remplacé provisoirement depuis 
le 22 septembre par le général Stumme. Il est absent le jour de 
l’offensive, le 23 octobre. Au total, pour la PAA, 96 000 hommes, 
480 chars dont 38 PZKW IV dotés d’un canon de 75 mm, 750 canons 
antichars, 470 pièces d'artillerie et 650 avions. L’infériorité des 
forces de l’Axe est surtout sensible dans le domaine logistique 
(30 p. 100 du tonnage destiné à la PAA est coulé en Méditerranée en 
septembre, 40 p. 100 en octobre). 


e Les forces britanniques — C'est toujours la VIII armée qui 
s'oppose aux tentatives de l’Axe en direction du canal de Suez. Elle 
est commandée depuis le 13 août par le général Montgomery, qui a 
su redonner à sa grande unité cohésion, moral et un nouvel état 
d'esprit. Il jouera, par « sa certitude inébranlable de la victoire », un 
rôle capital. Il a à sa disposition 3 CA : 

— au nord, le XXX° CA avec 5 DI (la 9° DI australienne, la 51° DI 
britannique, la 2° DI néo-zélandaise, la 1“ DI sud-africaine, la 4° DI 
hindoue) et le X° CB avec 2 DB (les 1* et 10°); 

— au sud, le XIII? CA avec 2 DI, 2 brigades dont la 1" BFL (v. Bir 
Hakeim) et la 7° DB. 

Depuis août 1942, sous l’impulsion de Winston Churchill, une 
offensive de grande ampleur est envisagée. Toute manœuvre de 
débordement étant exclue au sud, le plan adopté par Montgomery, 
le 6 octobre, est classique : effort secondaire au sud par le XIII? CA, 
chargé en particulier de fixer les réserves blindées de l’Axe, et effort 
principal au nord. L’infanterie du XXX'° CA, appuyée massivement 
par l'artillerie et l'aviation, est chargée de « grignoter », c’est-à-dire 
d’anéantir les DI de l’Axe. Mais, simultanément, les blindés du 
X° CB doivent « s’embosser » à l’ouest des champs de mines et 
détruire par le feu les blindés adverses en contre-attaque. 

Ce plan recherche en outre la surprise tactique. Des manœuvres 
de diversion très élaborées au sud amènent l’ennemi à établir des 
hypothèses erronées sur l’effort britannique. Enfin, l’Axe est égale- 
ment laissé dans l'incertitude quant à la date de l’attaque (selon les 
travaux entrepris par les Britanniques, au plus tôt, le 1” novembre). 
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L'offensive s'appuie sur la puissance de la VII armée: 
195 000 hommes, 1030 chars dont 252 «Sherman» avec leurs 
canons de 75 mm, 1 400 canons antichars, 1 200 pièces d'artillerie et 
750 avions. Conçue dans le style des offensives méthodiques et pro- 
cessionnelles de la Grande Guerre, elle est fixée au 23 octobre, à une 
période de pleine lune pour faciliter le travail des démineurs. 


Les combats 

e L'imbrication des forces (23-27 oct.) — L'attaque débute à 21 h 40 
après une violente préparation d'artillerie, « un canon tous les 20 m 
dans la zone nord ». La surprise est complète. 

: Au sud, le XIII‘ CA obtient l'effet de diversion escompté, mais 
pratiquement la poussée est arrêtée le 25 octobre dans cette zone. 
Au nord, le XXX° CA entreprend systématiquement la destruction 
des DI de l’Axe. Parallèlement, le X° CB cherche à « s'ancrer » sur les 
crêtes de Kidney et de Miteiriya pour s'opposer aux contre-attaques 
blindées de la PAA. La progression est très difficile. Le front 
d'attaque est trop restreint. La superposition des 2 CA entraîne 
confusion, embouteillages et désordre. 

Mais, surtout, après le choc initial (le général Stumme est tué le 
24), les forces de l’Axe réagissent, et plus particulièrement sur 
l'impulsion de Rommel de retour le 25 au soir. Il se rend compte de 
la gravité de la situation. Il lui faut impérativement rejeter Mont- 
gomery de sa ligne de résistance (d’où les incessantes contre- 
attaques de la DB « Littorio » et de la 15° PZD). De plus, il concentre 
au nord toutes ses réserves. 

Le 27 octobre, la rupture escomptée est loin d’être acquise. Le 
X° CB n’a pas réussi à « s’embosser » aux crêtes. L'imbrication des 
forces est telle que toute manœuvre d'ensemble est devenue difficile. 


e La réorganisation — Une poussée méthodique (28 oct.-1° nov.) — Le 
manque de souplesse conduit Montgomery à redéployer son dispo- 
sitif. Il retire du front le X° CB tout en le renforçant par la 7° DB et la 
2° DI néo-zélandaise du XXX° CA. 

Il procède ensuite par « coups de boutoir » successifs, notamment 
au nord. C’est maintenant la mêlée générale, souvent menée au 
corps à corps. Néanmoins, la poussée britannique est si menaçante 
dans le secteur de la 9° DIA que Rommel est obligé de regrouper une 
partie de ses réserves dans la partie septentrionale du front. 

Début novembre, la PAA est à la limite de rupture. Il ne lui reste 
que 320 chars, souvent inférieurs aux blindés adverses. Quant aux 


Britanniques, ils ont subi de lourdes pertes, mais il leur reste 
800 chars. 
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e La percée (2 — 4 nov.) — Depuis le 29 octobre, Montgomery pré- 
pare une nouvelle offensive de rupture qui porte le nom de code de 
Supercharge. 

Le 2 novembre, à 1h du matin, elle est déclenchée par la 2° DI 
néo-zélandaise renforcée. Derrière les fantassins néo-zélandais, les 
blindés ont reçu l’ordre de « dépasser à tout prix ». La résistance de 
l’Axe est vigoureuse, mais Rommel, conscient de l’usure de ses 
forces, envisage le repli. Le 3 novembre, Hitler le refuse : « Vous ne 
pouvez montrer d’autre voie à vos troupes que celle qui mène à la 
victoire ou à la mort. » Certes, l’ordre est rapporté le lendemain, 
mais ce décalage condamne l'infanterie italienne. 

En effet, le 4 novembre au lever du jour, la 51° DI britannique ren- 
forcée perce le dispositif de Rommel. Bientôt les divisions du X° CB 
s’engouffrent dans la brèche. La DB « Ariete » est anéantie et l’infan- 
terie italienne est capturée ; mais, au nord, Rommel parvient à faire 
replier les éléments motorisés et mécanisés restants de la PAA. Il 
commence alors ce qu’il appelle une « retraite sauvage » vers Ben- 
ghazi. 

El-Alamein est une victoire chèrement acquise, car la résistance 
des forces de l’Axe a été exemplaire. Les pertes sont élevées pour 
12 jours de bataille : 13 500 hommes dont 4 160 tués du côté britan- 
nique, 2 300 tués et 30 000 prisonniers du côté de l’Axe. C’est une 
victoire non exploitée : la PAA n’est pas détruite définitivement, car 
Montgomery, craignant un retour offensif de Rommel, a interdit 
toute ruée des blindés. Elle constitue néanmoins selon les mots de 
Montgomery « un tournant capital de la guerre, non seulement sur 
le théâtre d'opérations africain, mais aussi, sans doute, dans le 


conflit tout entier ». 
André COUSINE 


38 — Les débarquements en Afrique du Nord 


Après El-Alamein, Rommel réussit une retraite habile de 2 200 kilo- 
mètres jusqu’à la frontière tunisienne qu’il atteint le 15 février 1942. 
Repli rendu d’autant plus nécessaire que les Anglo-Américains, dans 
le cadre de l’opération Torch, viennent de débarquer sur ses arrières 
au Maroc et en Algérie. Le déclenchement de l’affaire constitue 
l’aboutissement d’un long débat stratégique qui a opposé les Alliés 
depuis la fin de 1941. 
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Cette décision mettait, en effet, un point final à une longue 
controverse qui, depuis la fin de 1941, avait divisé les Alliés : les 
Anglais, partisans d’user l'Allemagne par le blocus, les bombarde- 
ments, les attaques de commandos, et les Américains, malgré leurs 
revers dans le Pacifique, désireux d’en venir à un affrontement 
direct avec les Allemands, dont ils évaluaient mal la puissance. 
Mais, en fin de compte, ils n’avaient rien de bien positif à proposer, 
tandis que les Britanniques suggéraient que l’encerclement de 
l'Allemagne devait se compléter par l'occupation du littoral nord- 
africain : but de l'opération Gymnast, qu’ils pensaient pouvoir lan- 
cer dès le printemps de 1942. Le général Marshall, chef d’état-major 
général de la Défense américain, aurait accepté sans grand enthou- 
siasme, mais le général Eisenhower, fraîchement promu et placé à la 
tête d’une équipe chargée de l'élaboration des plans, considérait 
qu’un débarquement sur les côtes françaises de la Manche était le 
moyen le plus direct d’atteindre l’Allemagne au cœur et le plus 
court chemin vers la victoire. Il sut convaincre Marshall et Hopkins, 
le conseiller privé du président Roosevelt, et son point de vue fut 
accepté le 1” avril. Tous deux s'envolèrent le 4 avril pour aller 
défendre leur plan, qui finit par se réduire, du fait des objections 
des Anglais, à un projet d'opération limitée dans le Cotentin ou en 
Bretagne. Malgré tout, après dix jours de discussion, Churchill finit 
par donner son accord à cette opération Sledgehammer, persuadé, 
écrit-il, « que l'étude des détails aussi bien que l’examen approfondi 
de la situation stratégique conduiraient rapidement à l’abandon de 
ce projet ». Aussi, lorsque, le 8 juillet, les chefs d’état-major britan- 
niques informèrent leurs partenaires américains qu’il fallait aban- 
donner définitivement l’affaire, ceux-ci, indignés, virent dans cette 
volte-face la manifestation d’une sorte de double jeu. 

C'était une crise très grave en perspective. Roosevelt intervint uti- 
lement pour calmer les esprits et éviter des solutions extrêmes pro- 
posées par certains, comme d'abandonner définitivement le théâtre 
d'opérations occidental pour se consacrer exclusivement à la guerre 
dans le Pacifique. On renvoya Marshall et Hopkins à Londres. Ils se 
laissèrent convertir à l’idée d’un débarquement en Afrique du Nord, 
tandis que Roosevelt se hâtait de câbler son acceptation. Le 14 août, 
le général Eisenhower fut nommé commandant suprême des forces 
alliées ; le commandement naval fut confié à l’amiral britannique 
Andrew B. Cunningham. On prévoyait alors que l’opération débu- 
terait le 30 octobre. Les discussions des plans furent laborieuses et 
ce n’est qu’à la fin de septembre qu’ils reçurent leur forme défini- 
tive, qui prévoyait : 
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— des débarquements au Maroc, organisés et entièrement réalisés 
par les Américains ; 

— des débarquements à Oran et à Alger, organisés par les Britan- 
niques et réalisés par eux avec le concours américain. 


Une affaire politiquement discutable 


L'attaque directe à travers la Manche du territoire français occupé ne 
posait aux chefs américains qui l'avaient préconisée aucun problème 
moral ou politique. Celle de l'Afrique du Nord en soulevait un consi- 
dérable, dont le général Eisenhower était parfaitement conscient 
lorsqu'il écrivait : « Nous envahissions un pays neutre pour essayer 
de nous en faire des amis. » En effet, l'armistice du 25 juin 1940 
entre la France et l'Axe avait respecté l'Afrique du Nord. Hitler 
n'avait pas tardé à le regretter et, dès le 15 juillet 1940, avait essayé 
sans succès de réparer cette omission. Le gouvernement du maréchal 
Pétain avait réussi à préserver cette situation favorable et le général 
Weygand avait trouvé la possibilité de reconstituer l'armée 
d'Afrique, que l'application intégrale des clauses de l’armistice et 
réduite à des proportions infimes. Mais, de ce fait, la réaction face à 
toute intrusion ne serait que plus forte si un accord quelconque 
n’était pas trouvé avec les chefs de l’AFN. Ce problème ne fut pas 
suffisamment étudié ni à Washington ni à Londres, en dépit des dis- 
positions favorables de Weygand d’abord et plus tard de Darlan. 
Certes, lié par la convention d’armistice, le gouvernement français 
ne pouvait faire autrement que d’ordonner une défense armée 
contre toute agression. Avec un peu d’habileté toutefois, il avait des 
possibilités de se laisser forcer la main, mais les Alliés n'étaient pas 
sûrs de pouvoir faire confiance aux chefs français, lesquels ne pou- 
vaient afficher publiquement leurs sentiments. 

Dans ces conditions, il était à craindre que l'apparition des forces 
alliées devant les ports de Casablanca, d'Oran et d’Alger donnât le 
signal d’un engagement sanglant dont les conséquences pouvaient 
être incalculables. 

Les Américains avaient espéré parer à cette éventualité en accep- 
tant la collaboration d’un petit nombre de Français, qui, sous 
l'impulsion de l'industriel J. Lemaigre-Dubreuil et du publiciste Jean 
Rigault, menèrent une action souterraine en dehors des autorités 
régulières, dont ils espéraient pouvoir neutraliser l'action le moment 
venu : c'était le groupe des Cinq (J. Lemaigre-Dubreuil, J. Rigault, 
H. d’Astier de la Vigerie, Tarbé de Saint-Hardouin, Van Hecke; 
conseiller militaire : lieutenant-colonel Jousse). Ce groupe put 
s'entendre avec les généraux Mast et Béthouart, respectivement 
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commandants des divisions d'Alger et de Casablanca, mais n’essaya 
point d'atteindre les grands chefs, Juin à Alger, Noguès au Maroc. Le 
représentant officiel des États-Unis à Alger, Robert Murphy, refusa 
de s'ouvrir à l’amiral Darlan qui avait tenté de le sonder par l'inter- 
médiaire du colonel Chrétien, chef de la Sécurité militaire à Alger, et 
les choses se déroulèrent donc inexorablement jusqu’à l’affronte- 
ment. Si encore les Alliés s'étaient présentés pour négocier en plein 
jour, sous pavillon parlementaire, les événements auraient pu tour- 
ner autrement... Préférant se réserver une surprise totale, ils vont se 
présenter de nuit et s’annoncer à coups de canon. 


La défense française en Afrique du Nord 


Depuis le 20 novembre 1941, après le rappel du général Weygand, le 
général Juin avait pris les fonctions de commandant en chef en 
Afrique du Nord. Il avait sous ses ordres le général Koeltz, comman- 
dant la 19° région militaire, responsable du théâtre algérien, et le 
général Barré, commandant supérieur des territoires tunisiens. Dans 
le domaine maritime, le plus important dans une affaire où l’assail- 
lant se présenterait par voie de mer, le préfet maritime de la 
IV* région, vice-amiral Moreau avait pour mission la surveillance du 
littoral et la défense des installations portuaires. Au Maroc, l’organi- 
sation de la défense était la même : un général commandant supé- 
rieur des troupes (Lascroux), un vice-amiral commandant la marine 
(Michelier). Pour tous, la consigne était la même, connue et procla- 
mée urbi et orbi depuis des mois : se défendre contre tout agresseur 
quel qu’il soit. Consigne qui avait déjà joué à plusieurs reprises, à 
Dakar, en Syrie, à Madagascar, et qui va encore une fois s'appliquer 
automatiquement, sans même que les chefs aient à intervenir. 

En somme, au moment où les Alliés se mettent d'accord pour 
déclencher l'opération Torch : 
— Les Allemands et les Italiens, encore en phase offensive, pré- 
parent la poursuite des opérations de Rommel en direction du canal 
de Suez et envisagent toujours la réduction de Malte. Si ces deux 
opérations réussissent, la flotte britannique est chassée de la Médi- 
terranée et la VIII" armée rayée de la carte. 
— Les Alliés préparent l’introduction massive des forces améri- 
caines sur le théâtre méditerranéen, en liaison avec l'offensive que le 
général Alexander va faire déclencher par Montgomery pour essayer 
de repousser Rommel vers l’ouest. 
— Et les Français, plus que jamais placés entre le marteau et 
l'enclume, s'efforcent de se maintenir sur les positions qu’ils ont 
réussi à préserver tant bien que mal depuis deux ans, soucieux avant 
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tout de ne pas se compromettre dans une opération mineure, un 
raid de commando, une affaire sans espoir comme l'avait été celle 
de Dieppe, mais disposés à soutenir une action d'envergure. C'était 
ce qu’exposait Weygand lorsqu'il faisait dire aux Anglais en sep- 
tembre 1940 : « Si vous venez avec quatre divisions, je vous tire des- 
sus; avec vingt, je vous embrasse. » 

Darlan n'avait pas parlé autrement à Murphy. En outre, à l'été 
1942, ni lui ni ses conseillers des trois armes n’attendaient rien pour 
ce moment en Afrique du Nord, mais beaucoup plus du côté de 
Dakar — là où les Américains n’avaient aucune envie d’aller, car de 
Dakar il fallait, pour rencontrer l'Allemand, remonter une expédi- 
tion maritime ou traverser le Sahara avec une armée, ce qui était 
évidemment hors de question. 


Le plan allié 


Négligeant les appels du pied de Darlan, qui ne plaisait pas au 
groupe des Cinq, les Américains firent confiance au général Giraud, 
qui venait de s'évader d'Allemagne et résidait dans le sud de la 
France. Ils acceptèrent aussi de prendre contact avec le groupe des 
Cinq lors d’une conférence secrète tenue le 23 octobre 1942 à Cher- 
chell, dans une villa isolée au bord de la mer, où un sous-marin bri- 
tannique vint déposer, pour quelques heures plutôt mouvementées, 
le général Clark, adjoint direct d’Eisenhower, accompagné de quel- 
ques officiers. Le général américain dans ses souvenirs se déclarera 
très satisfait des précieux renseignements qui lui furent fournis à 
cette occasion. En revanche, il n’apprit à peu près rien à ses inter- 
locuteurs, pas plus sur la date exacte que sur les points choisis pour 
les débarquements. Tout était pourtant en cours d’exécution, puis- 
que les convois avaient déjà quitté l Amérique ou les îles Britan- 
niques et cheminaient dans le plus grand secret dans l’Atlantique. 
L'opération était articulée comme suit : 

— La Western Task Force, partie d'Amérique et purement améri- 
caine, était chargée de l’attaque du littoral marocain. Les forces 
navales étaient placées sous les ordres du contre-amiral Kent Hewitt, 
les troupes sous les ordres du major-général Patton. 

— La Center Task Force, anglo-américaine, partie de Grande-Bre- 
tagne, était chargée de l’attaque d'Oran. Le commodore Troubridge, 
de la Royal Navy, commandait à la mer, et le général américain Fre- 
dendall commandait les forces terrestres. 

— L'Eastern Task Force, mixte également, était chargée de l’attaque 
d’Alger. Le contre-amiral Burrough, de la Royal Navy, commandait à 
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la mer et le général américain Ryder commandait les forces ter- 
restres. 

Pour toutes ces opérations, des moyens considérables avaient été 
rassemblés : 110 transports et 200 navires de guerre, pour s’en tenir 
aux chiffres d’Eisenhower. Et, tandis que cette flotte faisait route, le 
hasard voulut que l'amiral Darlan se trouvât fortuitement à Alger où 
son fils était hospitalisé. On lui signala qu’un porte-avions britan- 
nique était sorti de Gibraltar en direction de la Méditerranée et que 
le trafic aérien était interrompu. Darlan en profita pour voir beau- 
coup de monde, et Murphy, par personnes interposées, lui fit dire 
qu'il ne se passerait rien avant 1943, cependant que le général Mast, 
qui, lui, venait d’être mis au courant, lui présentait la garnison 
d’Alger au cours d’une prise d’armes et gardait le silence. 

Darlan rentra donc à Vichy le 30 octobre, convaincu qu'aucune 
attaque alliée ne menaçait l’Afrique du Nord. Ce furent les Alle- 
mands qui, beaucoup plus inquiets pour les arrières de Rommel qui 
venait d’essuyer un échec à El-Alamein, commencèrent à s’inter- 
roger sur ces concentrations insolites constatées à Gibraltar. Entre- 
temps, le 5 novembre, Darlan était rappelé d’urgence à Alger, l’état 
de son fils s’étant brusquement aggravé. Ainsi le commandant en 
chef de toutes les forces militaires françaises était-il présent en 
Afrique du Nord au moment où l'opération Torch était mise en 
œuvre. Ce fait changeait bien des choses, notamment pour les Alliés 
qui, comptant mettre en place en AFN le général Giraud, l’avaient 
fait cueillir à la plage de La Fossette par un sous-marin anglais. Dar- 
lan se laisserait-il supplanter ? 

Dans la nuit du 7 au 8 novembre, une nuée d'informations décou- 
sues déferla sur Vichy. C'était en fait l’action souterraine du groupe 
des Cinq qui venait d'aboutir en provoquant une certaine confusion. 
Simultanément, on apprenait par la radiodiffusion américaine que, 
les Allemands et les Italiens se préparant à envahir l'Afrique du 
Nord, Roosevelt avait ordonné d’y envoyer des forces américaines. 
Prétexte déjà bien souvent exploité et qui ne trompait plus personne. 
Pétain y fait répondre qu’il donne l’ordre de se défendre. D'ailleurs 
la défense se déclenche spontanément, à quelques rares exceptions 
près, en tous les points où les nouveaux venus se présentent. 


L'attaque en Méditerranée 


Pour les opérations en Méditerranée, les Anglais apportaient la 
majorité des forces navales, mais les Américains engageaient un peu 
plus des deux tiers des forces terrestres : 49 000 hommes contre 
23 000. Les attaques contre Oran et Alger étaient si étroitement liées, 
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que l’échec de l’une entraînait obligatoirement l’abandon de l’autre. 
En revanche, et bien que l'objectif final de l’opération Torch fût de 
fermer à l’Axe le détroit de Sicile et d’encercler l’Afrikakorps en 
Libye, il avait été décidé de ne pas débarquer plus à l’est que le cap 
Matifou, décision qui eut des conséquences extrêmement graves 
pour la Tunisie et que la plupart des chefs alliés, à commencer par 
l'amiral Andrew Cunningham, allaient par la suite amèrement 
regretter. Mais, pour des raisons de sécurité aérienne, les ports de 
Bône et de Bizerte, jugés trop rapprochés des bases aériennes de 
l’Axe en Sicile, furent rayés des plans le 6 septembre 1942. 

Les Center et Eastern Task Forces, respectivement destinées à Oran 
et à Alger, avaient appareiïllé de Grande-Bretagne en deux grands 
convois. Le premier convoi, lent, prit la mer le 22 octobre, le second, 
rapide, le 26. Ils franchirent simultanément le détroit de Gibraltar 
dans la nuit du 5 au 6 novembre; puis les groupes Oran et Alger se 
séparèrent pour suivre des routes calculées de façon à se présenter 
devant les plages à la même heure en dépit de la différence des par- 
cours à couvrir. Au cours de cette dernière partie du trajet survint le 
premier incident, lorsque le transport de troupe Thomas Stone du 
groupe Alger fut torpillé le 7 novembre au point du jour à une tren- 
taine de milles du cap Pamos. Privé de sa barre et de son hélice, le 
Stone dut être laissé en arrière, et l’absence des 1 400 hommes entraî- 
nés qu’il avait à bord se fera sentir au moment du débarquement. 


La prise d’Alger 


L'incident toutefois restait mineur, car, sur le plan militaire, l'affaire 
d'Alger fut une simple escarmouche comparée aux batailles qui se 
livrèrent à Oran et à Casablanca. La défense française y perdit 
20 hommes. 

Trois zones de débarquement avaient été prévues. En baie de Sidi- 
Ferruch, le 16° Regiment Combat Team américain ne rencontra 
aucune résistance, les émissaires du général Mast ayant convaincu la 
garnison de ne pas ouvrir le feu sur les nouveaux arrivants. Il en fut 
de même à Castiglione pour les 11° et 36° brigades britanniques, fait 
appréciable car, du fait de l’inexpérience, 98 barges de débarque- 
ment sur 104 furent perdues. En revanche, la batterie Duperré (3 
canons de 194, armés par 45 marins) se défendit pied à pied jusqu’au 
milieu de l’après-midi. Enfin, à l’est d’Alger, aux plages du cap Mati- 
fou, le 39° RCT américain ne parvint qu’à la fin de la journée à 
réduire la batterie du Lazaret, qui avait, dès 5 h du matin, ouvert le 
feu sur les torpilleurs qui protégeaient le débarquement. 
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Pendant ces opérations sur les plages, deux torpilleurs britan- 
niques s'efforçaient de pénétrer dans le port pour jeter sur les quais 
un détachement américain. Le premier, le Malcolm, qui se présenta à 
3 h 30 du matin, malmené par une batterie du port, dut se retirer en 
flammes. Le second, le Broke, parvint à accoster un quai mais fut 
bientôt délogé par le feu d’une vieille batterie qu’on avait réarmée en 
hâte après avoir démoli un pan de mur qui engageait son champ de 
tir. Laissant sur le quai quelque 200 Américains qui s’égaillèrent 
dans le port et y furent bientôt faits prisonniers, le Broke se retira en 
triste état pour aller sombrer au large le lendemain. 

Pendant que cette bataille se déroulait dans le port, les sous- 
marins Caiman et Marsouin sortaient pour tenter d'attaquer les 
transports au large. Durement pourchassés pendant toute la journée 
du 8 par les grenades sous-marines et les bombes aériennes qui ava- 
rièrent assez sérieusement le Caiman, les deux sous-marins, la nuit 
venue, mirent le cap sur Toulon. 


Les conjurés 


Sur le plan militaire, la bataille d'Alger s'arrête là. Mais l’action du 
groupe des Cinq et de ses partisans n’en continue pas moins. Dans la 
confusion de la nuit, ceux-ci avaient presque réussi à se rendre 
maîtres des points stratégiques de la ville et même à s’assurer de la 
plupart des grands chefs, Juin et Darlan compris. Mais l'exécution 
du coup de force comportait quelques failles, et, sur l'initiative du 
commandant Dorange de l’état-major particulier du général Juin et 
de l’amiral Leclerc commandant la marine à Alger, la garde mobile 
relâcha tous les prisonniers à 6h du matin. Le préfet maritime, 
l'amiral Moreau, n'avait pas été inquiété ni gêné dans l’exercice de 
son commandement. En revanche, les conspirateurs étaient parve- 
nus à gagner à leur cause les troupes chargées de la défense des 
plages. Ils avaient même réussi à Blida à gagner à leur cause le géné- 


ral de Monsabert et la base aérienne y avait été ouverte aux appareils 
alliés dès 10 h 30. 


Darlan arrête les hostilités dans toute AFN 


De toute façon, la garnison d’Alger n’était pas en mesure de contenir 
les forces alliées qui commençaient à investir la ville. Juin n'avait pas 
l'intention de se battre à outrance et Darlan l’autorisa à traiter pour 
la seule place d'Alger, ce dont il rendit compte à Pétain tout en 
l'informant qu’il conférerait lui-même pour la suite avec les Améri- 
cains dès le lendemain. 
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L’entrevue eut lieu le 9 novembre, à l’arrivée du général Clark, très 
pressé d'obtenir de Darlan qu’il mît fin à une résistance qui, partout 
en dehors d’Alger, se révélait fort sérieuse. Mais Darlan s’efforçait 
de n’agir qu’en union avec la pensée de Pétain, à qui il avait envoyé 
un compte rendu fidèle de ses conversations. Clark s’impatientait. 
Le 10 au matin, il menaça de rompre les négociations pour traiter 
avec Giraud si l’on s’obstinait à attendre une approbation de Vichy, 
À 11h 20, Darlan prit sa décision et lança l’ordre à travers toute 
l Afrique du Nord d'arrêter les hostilités. Oran venait de tomber 
après de durs combats, mais, à Casablanca, on devait se battre 
jusqu’à la nuit. 


Les réactions de l’ Axe 


Voyant une bonne occasion d'introduire ses formations aériennes 
sur les terrains d'Afrique du Nord, le commandement allemand 
avait offert ses services aux toutes premières heures du 8. Avant de 
lui répondre, l’amiral Auphan, secrétaire d’État à la Marine, avait 
fait prendre l'avis de l’amiral Darlan, et, fort de sa réponse, avait fait 
transmettre par l'intermédiaire des délégations françaises aux 
commissions d’armistice de Wiesbaden et de Turin que le gouverne- 
ment acceptait le concours des avions de l’Axe agissant directement 
des bases de Sicile et de Sardaigne contre les transports et forces 
navales devant Alger. Le commandement allemand parut se conten- 
ter de cet accord, dont il n’avait évidemment aucun besoin pour atta- 
quer les forces alliées à la mer. Et de fait ses escadrilles se manifes- 
tèrent le soir même, non seulement au large d'Alger, mais sur le port 
lui-même, causant quelques dégâts. Mais le commandement alle- 
mand n ’entendait pas s’en tenir là. À 24 h, ce 8 novembre, il adressa 
au gouvernement français un véritable ultimatum, exigeant qu’on lui 
ouvrit les terrains de Tunisie et du Constantinois. 

Le 9 novembre, à 12 h 30, les premiers avions allemands atterris- 
saient en Tunisie où aucune force alliée ne s’était présentée. C'était 
le début d’une dure campagne et d’une occupation qui allait durer 
six mois. 

À Casablanca, où la lutte continua toute la journée du 10, l’ordre 
de cesser le feu donné par Darlan ne fut connu que tard dans la soi- 
rée, ce qui permit d'éviter de justesse l'attaque dans les règles que le 
général Patton méditait pour le lendemain. Désormais, tout le litto- 
ral marocain et celui de l'Algérie jusqu’à Bône étaient sous contrôle 
allié, mais le général Eisenhower se trouvait devant le problème épi- 
neux d’avoir à expliquer au gouvernement américain qu’on pouvait, 
en dépit des déclarations outrancières de la propagande, prendre 
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l'amiral Darlan comme interlocuteur et qu’il était certainement plus 
efficace que Giraud. 

Washington voulut bien se laisser convaincre en dépit de certaines 
réactions de la presse. Eisenhower et Clark allaient pouvoir traiter 
en bonne intelligence avec Darlan et aboutir à un compromis hono- 
rable, qui sera signé le 22 novembre (accord Clark- Darlan), en rem- 
placement du texte, inadmissible pour les Français, qui avait été pré- 
senté tout d’abord. 

Le 13 novembre, officiellement désavoué par le maréchal à la 
radio de Vichy, secrètement couvert par les télégrammes clandestins 
que lui avait fait passer Auphan pour l’assurer de l’accord intime du 
maréchal, l’amiral de la flotte faisait entrer l'Afrique dans la guerre. 
Depuis quarante-huit heures, la France était totalement occupée. 


Jacques MoRDAL 


39 — Le sabordage de la flotte à Toulon 


Les conséquences de la réussite de l’opération Torch et du revire- 
ment de Darlan sont, en effet, désastreuses pour le gouvernement de 
Vichy. Le 11 novembre, dans le cadre de l'opération Anton, la Wehr- 
macht occupe la zone libre et, le 27, l’armée de l’armistice est dis- 
soute, tandis que la flotte se saborde à Toulon. 

Avec le sabordage de la flotte, l’enjeu politique dont la marine 
française était l’objet depuis la signature de l’armistice disparaissait, 
ce qui constituait une étape décisive dans l’histoire du gouverne- 
ment de Vichy. L'affaire trouve son origine dans le débarquement 
allié du 8 novembre au Maroc et en Algérie, suivi, deux jours plus 
tard, de la rentrée dans la lutte des forces françaises d’Afrique du 
Nord, et de l’occupation, le 11 novembre, de la zone libre par les 
troupes de l’Axe. Même si les Allemands respectent encore Toulon 
où stationne le gros des forces navales, la flotte se trouve pratique- 
ment prise au piège, et l’occasion d’un appareillage a été perdue. 
Le 10 novembre, l’amiral Auphan n’a pu, en effet, convaincre le 
maréchal Pétain, sinon de partir personnellement pour Alger, du 
moins de donner l’ordre à la flotte de quitter Toulon. Quant à l’ami- 
ral de Laborde, commandant des forces de haute mer, il s’est refusé, 
animé par une anglophobie née de Mers el-Kébir et par une fidélité 
inconditionnelle au chef de l’État, à répondre aux sollicitations de 
Darlan lui demandant d’appareiller de son propre chef pour 
l Afrique du Nord. 

Quelques jours après l'occupation de la zone libre par la Wehr- 
macht, un espoir semble, cependant, subsister. Les Allemands pré- 
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tendent respecter la flotte, conformément aux termes de l'armistice, 
et acceptent le principe d’un camp retranché autour de Toulon, tenu 
par des troupes françaises de l’armée de l’armistice. Les forces de 
haute mer conserveraient ainsi leur liberté d’action, à condition de 
participer à la défense des côtes de Provence aux côtés des forces de 
l’Axe. Toutefois, dès le 18 novembre, des mesures inquiétantes se 
multiplient. Le haut commandement allemand revient sur sa déci- 
sion concernant le camp retranché et exige le retrait des troupes de 
l'armistice ; les appareils français se voient interdire le survol de 
Toulon, tandis que la Luftwaffe multiplie les vols de reconnaissance 
au-dessus de la rade. Des mouvements de blindés sont signalés en 
Provence et des centaines de marins de la Kriegsmarine sont dirigés 
sur Marseille. y 

De fait la flotte est en sursis, et, le 16 novembre, Hitler a décidé de 
lever une hypothèque vieille de plus de deux ans. Par méfiance à 
l'égard des amiraux français et par nécessité de préserver ses arrières 
au moment où débute le drame de Stalingrad, le Führer jette, le 
18 novembre, les grandes lignes de l’opération Lila, destinée à désar- 
mer l’armée de l'armistice et à s'emparer de la flotte française par 
surprise. L'occasion s'offre de faire un geste vis-à-vis du Duce. 
L'Allemagne ne se réservera que les bâtiments de commerce et des 
unités légères. S’il est capturé intact, ce dont Hitler doute, le gros de 
la flotte sera attribué à l'Italie. 

Le 24 novembre, à Marseille, l’Obergruppenführer Hausser, le 
général Sperrle et l’amiral Wever mettent la dernière main au plan 
d'opérations. L'attaque sera déclenchée le 27 novembre à l’aube par 
la division SS « Das Reich » et la 7° PZD. Deux groupes de combat 
s’empareront de la presqu'île de Saint-Mandrier et des forts du 
Faron et du Grand-Saint-Antoine. Quant à l’action principale, elle 
incombera au groupe B de la 7° PZD, qui pénétrera dans l'arsenal par 
la porte ouest et la porte Castigneau, tandis que le groupe D, de la 
« Das Reich », s'emparera du fort Lamalgue — où le préfet maritime, 
l’amiral Marquis, a transféré ses services —, avant de faire irruption 
dans l’arsenal du Mourillon. Quant à la III° Luftflotte de Sperrle, elle 
se voit réserver un rôle important. Avant l'aube, une escadrille de 
bombardiers mouilleurs de mines magnétiques survolera la rade, 
prête à interdire la passe. Un groupe de repérage lancera des fusées 
éclairantes et balisera la rade avec des phoscars. Une escadrille de 
Stukas se tiendra prête à toute éventualité; 200 marins de la Kriegs 
marine venus de Lorient se répartiront par petits groupes dans les 
bataillons et guideront les troupes dans le labyrinthe des quais et des 
navires pour interdire tout sabordage. En cas de résistance des bâti- 
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ments, le repli sera immédiat, suivi de l’intervention massive des 
Stukas. 

Au moment où les derniers préparatifs allemands s’achèvent, une 
détente paradoxale se manifeste à Toulon. On renonce au service à 
3 heures d’appareïllage et des permissions d’une demi-journée sont 
accordées avec une facilité croissante. Aussi, le 27 novembre, en fin 
de nuit, la surprise initiale va-t-elle être à peu près totale, et c’est un 
manque de coordination entre les deux groupes allemands chargés 
de l’opération principale qui va éviter la capture de la flotte et per- 
mettre le sabordage. 

De fait, le groupe « Das Reich », conformément à l’horaire prévu, 
débouche à 4h 30 devant le fort Lamalgue, dont il entreprend 
l'investissement. Si l’amiral Marquis est fait immédiatement prison- 
nier, un de ses adjoints a le temps d’avertir le Strasbourg, le navire 
amiral de Laborde, qui donne à toutes les forces de haute mer l’ordre 
de branle-bas général et l’ordre d'allumer les feux. Le commandant 
du front de mer, le PC de la DCA, la 2° flottille de patrouilleurs, la 
défense littorale sont également prévenus, ainsi que le centre des 
sous-marins Vauban et les navires en cale sèche, comme le croiseur 
de bataille Dunkerque. Il est alors 5 h 35. 

À ce moment, les SS de la « Das Reich » contrôlent l'arsenal du 
Mourillon, mais, retardés par le feu de quelques armes automa- 
tiques, ils n’ont pu empêcher l’appareillage des 5 sous-marins Casa- 
bianca, Venus, Iris, Glorieux et Marsouin. Les Allemands tiennent aussi 
la presqu'île de Saint-Mandrier, contrôlant les accès de la base, tan- 
dis que la Luftwaffe largue des fusées éclairantes et des bombes 
magnétiques. 

En fait, l’investissement allemand n’est qu’à demi réalisé et le 
groupe B de la 7° PZD a pris une heure de retard. C’est seulement à 
5 h 20 que les premiers éléments pénètrent enfin dans l’arsenal par 
les portes ouest et Castigneau, et ce n’est qu’à 6 h, après s'être égarés 
dans le dédale des installations, qu’ils débouchent sur les quais. 
Trop tard. D’un bout à l’autre du port, le sabordage est général. 
Secoués. par de terribles explosions, des dizaines de bâtiments 
achèvent de s’enfoncer ou de se coucher sur le flanc. 

Le carrousel de la Luftwaffe, le crépitement des armes auto- 
matiques, l’attaque du fort Lamalgue, l'investissement du Mourillon 
ont constitué suffisamment d'indices pour que l’amiral de Laborde 
donne les instructions successives de sabordage, qui ont fait depuis 
1940 l’objet d’études minutieuses et de nombreux simulacres. En 
tout cas, au moment où l’irréparable intervient, une ultime 
démarche de Laval se produit. Averti à Chateldon à 4 h 15 par les 
Allemands de l'opération de Toulon, le chef du gouvernement a cru 
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pouvoir encore conjurer le sort et aboutir à un compromis, « comme 
à Alexandrie », suivant son expression. Mais il n’a pu joindre que la 
préfecture maritime sur la place d'armes et son ordre « d'éviter tout 
incident » n’est parvenu à bord de l’escadre qu’à 6h, en même 
temps que les éléments de la 7° PZD. 

Au total, le sabordage concerne près de 90 bâtiments, soit 
250 000 t, près de la moitié des forces navales françaises. Parmi les 
bâtiments détruits les plus importants, on compte 3 navires de ligne, 
7 croiseurs, 29 torpilleurs et contre-torpilleurs, 12 sous-marins. 
L'opération Lila se solde donc par un échec dû au retard du second 
groupe allemand, à la qualité des « liaisons marines » et à la parfaite 
mise au point des consignes de sabordage. À l’annonce de l’événe- 
ment, l'émotion est considérable dans le monde et le geste universel- 
lement admiré. Les marins français ont tenu leur parole, une parole 
dont certains doutaient depuis 1940. 

Toutefois, par la suite, l’affaire de Toulon devait provoquer un 
sentiment d'amertume, et l’on peut regretter, à juste titre, que la 
flotte n’ait pas rallié l’Afrique du Nord et continué la lutte aux côtés 
des Alliés. Mais, dans la conjoncture de l’époque, seul le maréchal 
Pétain pouvait donner un ordre de ce genre, et encore, jusqu’au 
11 novembre. Après cette date, un appareillage sans couverture 
aérienne et sous la menace de la Luftwaffe n’aurait pu conduire qu’à 
un désastre. En tout cas, sur l'heure, c’est la fierté douloureuse ou la 
satisfaction qui l'emporte. En Allemagne, Hitler, libéré d’une lourde 
hypothèque, ne cache pas son soulagement. En Angleterre, la réac- 
tion de Churchill, suivant le témoignage de de Gaulle, est du même 
ordre. Cette réaction des deux adversaires ne fait qu’illustrer le rôle 
paradoxal de la marine française au cours de la guerre. Depuis 1940, 
le Reich et la Grande-Bretagne, faute de pouvoir l'utiliser, avaient 
tenté de la neutraliser, Hitler, en en faisant l'instrument d’un armis- 
tice modéré et Churchill en recourant à l'opération Catapult. La 
marine avait ainsi constitué un enjeu politique de première impor- 
tance et un des atouts majeurs du maréchal. Sa disparition, surve- 
nant après celles de la zone libre et de l’Empire, sonnait définitive- 
ment le glas de l'indépendance de Vichy. 

Philippe Masson 
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1943, l’année des reconquêtes 


Les grandes options stratégiques des Occidentaux sont prises en jan- 
vier 1943 lors de la conférence de Casablanca, qui réunit Churchill et 
Roosevelt. Cinq priorités sont retenues : intensifier les bombarde- 
ments sur l'Allemagne par l’action combinée des aviations alliées, 
intensifier également l’aide à l'URSS, renforcer le soutien aux mou- 
vements de résistance, lancer enfin une grande opération combinée 
contre la forteresse Europe. Une priorité domine cette stratégie : 
gagner la bataille de l'Atlantique et obtenir le tonnage nécessaire à la 
mise en place des moyens indispensables. Dans le Pacifique, enfin, 
l’amiral King envisage la poursuite des opérations en direction des 
Salomon et de Rabaul, sans exclure une manœuvre à destination des 
Gilbert et de Truk. 

La mise en place de cette stratégie, tout au moins sur le théâtre 
occidental, suppose le règlement d’un nouveau différend anglo- 
américain. Alors que Marshall plaide toujours en faveur d’une opé- 
ration combinée en France, Churchill et ses conseillers insistent sur 
la nécessité d’effectuer un débarquement en Sicile, puis en Italie, 
une fois l’affaire de Tunisie réglée. Il s’agit de s’en prendre au « bas- 
ventre mou » de l’Axe. À la consternation de ses chefs d'état-major, 
Roosevelt finit par se rallier au point de vue britannique. 

Du côté du Reich, trois éléments prioritaires sont finalement rete- 
nus par Hitler : tenir le plus longtemps possible la Tunisie, considé- 
rée comme le bastion avancé de la défense de l'Italie et de l’Europe, 
renforcer la guerre sous-marine dans l’Atlantique, déclencher une 
offensive limitée contre l’armée britannique. Il s’agit d'obtenir un 
répit et de constituer une masse de manœuvre destinée à faire face à 
la menace anglo-saxonne en Méditerranée et même en France. Au 
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total, la Blitzkrieg est complètement abandonnée. Le Reich se 
résigne désormais à une guerre longue. 

Cette stratégie aboutit à une série de mécomptes. Pendant toute 
l’année 1943, les Occidentaux et les Soviétiques accumulent les suc- 
cès. Pour commencer, les Alliés remportent la bataille de l’Atlan- 
tique. 


40 — La défaite des U-Boote 


C'est au moment où la victoire semble acquise que la défaite des 
U-Boote va intervenir avec une rapidité et une soudaineté inatten- 
dues. En mai 1943, les sous-marins coulent encore 275000 t, mais 
165000 en mai, 18000 en juin et 123000 en juillet. Au cours de ces 
quatre mois, les pertes atteignent un niveau insupportable : 
109 sous-marins dont été envoyés par le fond. Les pertes dépassent 
celles des navires de commerce et atteignent 40 p. 100 des bâtiments 
en opérations. Dönitz doit abandonner l'Atlantique nord et replier 
ses sous-marins dans le secteur des Açores. : 

La victoire alliée est le résultat d’un effort énorme. À la conférence 
de Casablanca, la lutte anti-sous-marine, clé de toute la stratégie 
anglo-américaine, a reçu la priorité. C’est finalement au printemps 
de 1943 que les Alliés ont enfin disposé de tous les moyens néces- 
saires, dont certains entièrement nouveaux, pour juguler la menace 
des sous-marins, dont les caractéristiques n'avaient subi aucune 
modification majeure depuis le début de la guerre et qui ne pou- 
vaient s'affranchir de la tactique adoptée en 1940. Pour commencer, 
deux «vides» majeurs sont comblés. Les Alliés disposent d’un 
nombre important de bâtiments d’escorte neufs et bien entraînés, 
d'autant plus qu'avec la fin des opérations en Afrique du Nord tous 
les navires disponibles sont lancés dans la bataille. Chaque convoi 
bénéficie de la protection de 12 à 15 bâtiments, dotés d’asdics amé- 
liorés, de détecteurs radiogoniométriques et de grenades plus puis- 
santes. 

Quant au second vide, il est comblé par l'intervention d’une 
soixantaine de quadrimoteurs « Liberator », qui permettent enfin de 
boucher le fameux « trou » de l'Atlantique nord et d'assurer une cou- 
verture aérienne complète. Le Coastal Command aligne alors plus de 
500 appareils dotés de projecteurs, les leigh lights, permettant 
l'attaque de nuit, et de grenades chargées de Torpex. Cette protec- 
tion est encore complétée par l'entrée en service de porte-avions 
d’escorte et de MAC (Merchant Aircraft Carrier), pétroliers trans- 
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formés en porte-avions. Une innovation technique apporte enfin le 
maximum d'efficacité aux escorteurs et aux appareils de l’aéro- 
navale : le radar centimétrique, dont les émissions ne sont pas détec- 
tées par les Metox montés à bord des U-Boote. 

La lutte se déroule sur deux plans différents. La protection directe 
des convois est assurée par des groupes d’escorte homogènes et bien 
entraînés de 6 à 8 destroyers et frégates, voire davantage, la tendance 
étant à l'augmentation de la taille des convois. Ces formations sont 
assistées par des groupes de soutien, composés également de des- 
troyers et de frégates, encadrant des MAC ou des porte-avions 
d’escorte. Ces groupes patrouillent sur les flancs des convois ou le 
long des grandes routes de navigation, en dehors des zones surveil- 
lées en permanence par l'aviation à long rayon d’action. Utilisant 
radars ou appareils de radiogoniométrie, la défense cherche à inter- 
dire aux U-Boote l’approche du convoi en surface ou le maintien du 
contact. Désormais, les sous-marins sont l’objet d'attaques 
constantes et inopinées de destroyers et surtout d'avions surgis du 
fond de l'horizon. C’est « l’enfer sur la tête », et la plongée dans la 
« cave », à 150 m de profondeur, ne sauve plus le sous-marin. Les 
bâtiments d’escorte, suffisamment nombreux, sont en mesure de se 
livrer à des « chasses à la mort » pendant des heures et même des 
jours. 

Pendant l'été de 1943, la tactique des meutes fait faillite et les 
sous-marins sont refoulés avant d’avoir pu établir le contact. Leur 
situation est d'autant plus précaire que les Alliés passent à l’offen- 
sive sur toute la surface de l'Océan. Les appareils du Coastal 
Command et des porte-avions d’escorte exercent une surveillance 
ininterrompue de jour et de nuit sur tout l'Atlantique nord, ainsi que 
sur le golfe de Gascogne, dont la traversée devient un enfer. Deux 
erreurs contribuent à alourdir les pertes des sous-marins en transit, 
qui atteignent 65 p. 100 du total : pendant des mois, les techniciens 
allemands se refusent à admettre l'existence de radars centimé- 
triques et en arrivent à soupçonner le Metox d'émettre des radia- 
tions captées par les appareils alliés. L'installation d’une forte DCA à 
bord des U-Boote ne fait que retarder l'inévitable. Les lourds « Sun- 
derland » ou « Liberator » se tiennent à la limite d'observation et 
alertent d’autres avions ou les escorteurs les plus proches. Quant 
aux appareils des porte-avions d’escorte, ils attaquent par groupes de 
2 ou 4. 

La victoire anglo-américaine s'explique par l'association du radar 
et de l’asdic et par le couple avion-navire de surface. Forte de ces 
moyens, la tactique alliée exploite la faiblesse congénitale du sub- 
mersible, dénué en plongée de toute capacité offensive. Obligé de 
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rester la « tête sous l’eau », le sous-marin ne peut plus approcher, à 
portée de lancement, des convois; il ne peut plus recharger de nuit 
ses batteries en surface. Traqué, pourchassé partout, il est à la merci 
des chasses à la mort menées jusqu’à épuisement de ses batteries et 
de son air respirable. La stratégie alliée ne rencontre qu’un seul 
échec. Les bombardements sur les chantiers de construction et les 
bases de sous-marins ne réussissent qu’à détruire de fond en comble 
les villes allemandes ou françaises et se traduisent par la perte de 
plusieurs centaines de bombardiers lourds. 

Philippe Masson 


41 — Les bombardements alliés 


En vertu des décisions prises à Casablanca, une offensive aérienne 
ininterrompue, x 24 heures sur 24 », touche l'Allemagne à partir du 
début de 1943. Le déclenchement du bombardement stratégique 
suppose la solution de trois problèmes : le choix entre attaque de 
nuit ou attaque de jour, l’unité du commandement et la détermina- 
tion des objectifs. 

La conception du bombardement stratégique remonte aux années 
20, inspirée en particulier par la théorie du général italien Douhet. 
Celui-ci propose l’utilisation de l’aviation de bombardement pour 
mener des opérations « stratégiques » en profondeur, à l’intérieur du 
territoire ennemi, contre les villes et les centres industriels. Leur des- 
truction et les effets produits sur la population devaient selon lui 
entraîner la capitulation de l’adversaire, sans qu’il soit nécessaire de 
mener des opérations terrestres longues et coûteuses. Dès la fin de la 
Première Guerre mondiale, la RAF s’intéressa à cette thèse, estimant 
que l’utilisation des bombardiers constituait un facteur décisif dans 
un conflit éventuel. 

Les Anglais commencent les premiers les bombardements « straté- 
giques ». Ils mettent au point leur tactique vers le milieu de 
l’année 1942. C’est à ce moment qu’intervient la polémique avec les 
Américains, qui ont choisi le bombardement diurne de précision. 


o Le bombardement sur zone — Avec le système anglais, appelé 
aussi « tactique de saturation », le choix des objectifs est déterminé 
par le ministre de la Guerre économique et le chef du Bomber 
Command. Le problème technique majeur qui se pose au Bomber 
Command est d'envoyer les avions au-dessus de la zone à bombar- 
der. Il n’est pas facile de nuit de repérer un objectif à vue. Les appa- 
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reils décollent de différentes bases, se rassemblent en des points pré- 
cis pour former des groupes, qui se rejoignent à proximité de 
l'objectif. La difficulté consiste à guider ces différentes formations 
sur l'objectif. Jusqu'en 1942, les Britanniques ne possèdent, outre les 
procédés de mesure de dérive et de relèvement sur les radiophares, 
qu'un système de guidage à partir des émetteurs radio des stations 
continentales, qui cessent leurs émissions lors de l’arrivée des bom- 
bardiers. L'efficacité d’un tel procédé est faible et les objectifs 
souvent manqués. 

Le procédé gee, inventé par les Américains, est installé sur les 
appareils anglais lors du premier raid contre Lübeck en mars 1942. Il 
fonctionne de la façon suivante : les émissions radio de 3 stations en 
Angleterre sont reçues à bord par les appareils; la différence de 
temps écoulé lors de la réception de ces 3 émissions permet de mesu- 
rer la position exacte de l'appareil sur une carte spéciale. Ce procédé 
permet une approche précise de l'objectif, mais exige un minimum 
de visibilité. Or les Allemands devaient rapidement brouiller ces 
émissions. 

Un nouveau procédé, l’oboe, est alors mis au point. Il permet un 
guidage plus précis que le procédé gee. Une première station, appelée 
station « chat », assure le guidage proprement dit de l’appareil. Le 
navigateur perçoit un son continu s’il suit la bonne route. Si au 
contraire il dérive à gauche, il reçoit des traits de l’alphabet morse ; 
s’il dévie à droite, des points. La seconde station, appelée « souris », 
mesure le temps mis par les signaux envoyés par la station « chat » 
pour atteindre l’avion et revenir. Lorsque l'appareil arrive au-dessus 
de l’objectif, la station « chat » envoie un signal donnant l’ordre à 
l'équipage d'attaquer. 

Un autre procédé, le « H-25 », est utilisé pour la première fois le 
30 juillet 1943 contre Hambourg. Il marque un net progrès par rap- 
port aux systèmes précédents. C’est un radar centimétrique installé 
sur les appareils. Le navigateur reçoit une image du sol sur un tube 
cathodique et la compare avec des cartes spéciales pour localiser sa 
position. Toutefois, certains aspects du terrain, comme les forêts, 
apparaissent difficilement sur les écrans. 

Les bombardiers engagés dans un raid ne peuvent utiliser tous en 
même temps ces procédés. Une station oboe par exemple ne peut gui- 
der que 5 à 10 appareils au maximum. Le Bomber Command s’ins- 
pire alors des techniques de la Luftwaffe et envoie, avant l’arrivée 
des groupes de bombardiers, des appareils dont la mission est de 
repérer l'objectif et de le jalonner à l’aide de fusées ou de bombes 
éclairantes. ‘La première formation de pathfinders est utilisée le 
18 août 1942. À partir de 1943, ce groupe est composé d’une ving- 
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taine de « Lancaster », chargés de lancer des bombes éclairantes de 
diverses couleurs, et d’une dizaine de « Mosquito » équipés de 
l'oboe. Le gros des bombardiers arrive quelques minutes plus tard et 
déverse ses bombes dans la zone balisée. Plus tard apparaît le master 
bomber, chargé de diriger toute l’opération. Par radiophonie, il recti- 
fie les erreurs commises et donne les corrections nécessaires. 

Quant à l'attaque de l'objectif lui-même, elle se déroule en deux 
phases. La première, d’une dizaine de minutes, consiste à détruire 
les défenses antiaériennes, pour permettre ensuite d'attaquer 
l'objectif pendant 30 à 40 minutes. Leur mission accomplie, les 
bombardiers rentrent isolément vers leur base et doivent déjouer 
seuls les attaques de la chasse allemande. 


e Le bombardement de précision — Les Américains ont choisi le 
bombardement de jour pour deux raisons. L'efficacité est plus 
grande et donc les résultats plus importants. Le principe du raid de 
jour est différent de celui de nuit. Les forces américaines attaquent 
des objectifs « précis », tels que gares, ponts, usines. Cette tactique 
est en quelque sorte complémentaire de la tactique anglaise, puis- 
que le raid de précision permet de détruire les objectifs qui n’ont 
pas été touchés par les bombardements sur zones. 


Le bombardement 


La question de l'unité de commandement du bombardement straté- 
gique révèle également des différences de conception. Les Améri- 
cains se rendent compte de la nécessite de l’unité de commande- 
ment, mais le rapport des forces joue en faveur des Anglais, 
c'est-à-dire de l’Air Chief Marshal, sir Harris. Or les Américains 
craignent que celui-ci, partisan du bombardement de nuit, finisse 
par obtenir la transformation des « Flying Fortress » en bombardiers 
de nuit. Le général Marshall suggère que le commandement opéra- 
tionnel soit donné au chef d'état-major de la RAF. Le commande- 
ment britannique se bornerait alors à désigner les objectifs d’après 
les priorités établies par le Conseil mixte des chefs d’état-major 
(CCS), ainsi que la fréquence des attaques. Par contre, le commande- 
ment américain serait libre de choisir la tactique à employer. Les Bri- 
tanniques acceptent ce compromis. Pratiquement, ce fut le chef 
d’état-major britannique, l'Air Chief Marshal Portal, qui contrôla les 
opérations comme représentant du Conseil mixte des chefs d’état- 
major, malgré les efforts faits par le général Arnold à l’automne 1943 
pour s’y opposer. 
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Les objectifs 


Le choix des objectifs s’est immédiatement posé. Les experts alliés 
ont essayé d'établir une liste des industries clefs de l’économie alle- 
mande, mais leurs connaissances incomplètes devaient les amener à 
commettre des erreurs importantes. Ainsi, certains objectifs ne 
furent pas retenus et d’autres ne furent pas bombardés systéma- 
tiquement, comme l’industrie électrique (accumulateurs, moteurs 
électriques), les centrales thermiques et l’industrie chimique. Des 
échecs retentissants ont été enregistrés, comme l'attaque des bases 
sous-marines : à peine 8 p. 100 des sous-marins détruits dans les 
ports. En revanche la destruction des usines d’accumulateurs de 
Hagen, Vienne et Hanovre, si elle avait eu lieu, aurait été certaine- 
ment plus efficace. De même, une destruction méthodique des cen- 
trales thermiques aurait eu des conséquences très graves sur toute 
l’économie de guerre allemande. Quant à l’industrie chimique, si 
elle a subi des dégâts, ils sont dus en grande partie aux bombarde- 
ments sur zones et aux attaques des usines de carburants. 

Si l’on classe les catégories d'objectifs en fonction du tonnage de 
bombes reçu, les voies de communication arrivent en premier avec 
80 p. 100 du tonnage total, suivies par les villes (25 p. 100), les objec- 
tifs militaires (20 p. 100), les industries de carburants (12 p. 100), 
enfin l’industrie aéronautique avec 9 p. 100 ; le reste (4 p. 100) ne 
concerne que quelques industries isolées. 


+ Le bombardement des villes — Les villes allemandes constituent le 
deuxième objectif par l’importance des bombes reçues (25.p. 100 du 
total). Les dégâts sont considérables. Près de 3,5 millions d’habita- 
tions sont détruites, faisant près de 8 millions de sans-abri et 1 mil- 
lion de tués et de blessés. La première ville allemande touchée est 
Hanovre, en mai 1940. Toutes les grandes villes allemandes seront 
bombardées successivement. Le premier « raid de 1 000 avions » a 
lieu dans la nuit du 30 au 31 mai 1942 sur Cologne. Berlin subira 
860 attaques analogues à celle de Coventry, Cologne 269, Hambourg 
200 et Brême 137. L'attaque de Hambourg, en juillet-août 1943, 
détruit près du quart de la ville et fait 60 000 morts. L'activité du 
port reprendra cependant quelques jours plus tard, à 80 p. 100 de 
son activité normale. 

Si les bombardements des villes ont provoqué des destructions 
immenses et de lourdes pertes de vies humaines, comme le raid sur 
Dresde du 13 février 1945, l’objectif essentiel qui était d’affaiblir le 
moral de la population a été toutefois un échec. 
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Quant aux objectifs militaires, qui ont reçu plus de 430 000 t de 
bombes, venant au troisième rang par l'importance du tonnage reçu, 
ils ne relèvent pas uniquement du bombardement stratégique. 


e Les moyens — Pour effectuer ces missions, les Alliés ont dû 
mettre en œuvre des moyens considérables. Les bombardiers alliés 
totalisent 1 500 000 sorties et les chasseurs 2 600 000. Un effort 
industriel sans précédent, notamment de la part de l’industrie aéro- 
nautique, a été nécessaire. Près de 435 000 types d’appareils ont été 
utilisés par les aviations alliées de 1940 à 1945, 130 000 par la RAF et 
305 000 par l'US Air Force, dont 98 000 bombardiers. Des avions ont 
été conçus spécialement pour ces missions stratégiques : les Britan- 
niques ont construit les « Halifax » et « Lancaster » pour le bom- 
bardement de nuit, et les Américains les célèbres B-17 (« Flying For- 
tress ») puis les B-24, B-25 (« Marauder ») et B-29 (« Superfortress »). 
Les Alliés ont perdu, lors des raids au-dessus de l’Europe, 
22 000 bombardiers (10 000 pour les Américains et 12 000 pour les 
Anglais) et 18 500 chasseurs. 

Les pertes en personnel sont aussi très lourdes. Sur un effectif glo- 
bal de 1 340 000 hommes, près de 150 000 ont été portés morts ou 
disparus, soit 11 p. 100 des effectifs. Les Britanniques ont perdu 
79 000 hommes et les Américains 72 000. Le personnel navigant a 
payé ainsi un lourd tribut aux opérations de bombardement. Ne 
disait-on pas à l’époque que seul 1 homme sur 4 avait la chance de 
survivre à 30 missions ? 


Les mesures allemandes 


Les Allemands ont profité de la période de mise au point du bom- 
bardement stratégique par les Alliés jusqu’en 1943 pour mettre en 
œuvre une série de mesures de protection de l’industrie, qui rédui- 
sirent considérablement l'efficacité des bombardements, et perfec- 
tionner leurs systèmes de défense aérienne. 

Speer est chargé d’organiser l’effort économique de guerre de 
l'Allemagne. La décentralisation des usines commence à partir de la 
fin de 1942, par la multiplication des unités de production, qui dimi- 
nue les risques de destruction. Cette décentralisation s’est accompa- 
gnée de la constitution de stocks, afin de pouvoir compenser les rup- 
tures provoquées par un fonctionnement de plus en plus irrégulier 
des transports. Les Allemands sont allés plus loin, puisqu'ils ont 
construit des usines souterraines ou spécialement protégées pour 
résister aux bombardements. À la fin de la guerre, les Alliés ont 
dénombré près de 150 installations souterraines, représentant 
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1,5 million de mètres carrés. Ces usines sont essentiellement spécia- 
lisées dans la fabrication des moteurs d’avions (60 p. 100 de la pro- 
duction), des cellules de chasseurs à réaction et des V1 et V2 
(20 p. 100 de la production totale). 

Les cadences de production ont pu être maintenues, malgré une 
situation difficile, par toute une série de mesures. Tout d’abord une 
organisation du travail très rigoureuse est mise en place par les diri- 
geants nazis, qui font accepter à la population allemande des 
contraintes très dures. La durée du travail hebdomadaire est allon- 
gée, le rythme des cadences de travail accéléré. Il est fait appel à la 
main-d'œuvre féminine. Comme celle-ci ne suffit pas, les travailleurs 
étrangers, volontaires dans un premier temps puis recrutés par la 
force ensuite, sont utilisés ; c’est le STO (Service du travail obliga- 
toire), institué dans les pays occupés. Ainsi, dans l’industrie aéro- 
nautique, près de 70 p. 100 du personnel est composé de femmes et 
de travailleurs étrangers. Tout ce personnel est soumis à un contrôle 
policier constant et sévère. Cette rationalisation de la production, 
liée à une mobilisation de la population, a permis en grande partie 
de faire échec aux bombardements alliés. 

La seconde méthode adoptée par les Allemands pour protéger leur 
économie a été de développer la défense aérienne. Au début de la 
guerre, l'Allemagne compte essentiellement sur le Flak pour se 
défendre contre les attaques. Mais, devant sa faible efficacité, une 
chasse de nuit est créée en juin 1940. La Luftwaffe met au point un 
système d’interception fondé sur une ligne de radars, que les Britan- 
niques ont appelée du nom de son inventeur : la ligne « Kamm- 
huber ». Celle-ci s’étend en mars 1942 de la Hollande au nord de 
l'Allemagne; en juillet, de l’ouest de Paris à la frontière du Reich 
jusqu’au Danemark et à la Norvège. 

Un radar est chargé de suivre les bombardiers et un autre les chas- 
seurs allemands qui patrouillent tout le long de la ligne. Lors de 
l’arrivée des bombardiers, les chasseurs en patrouille sont dirigés 
vers eux par radio. Pour éviter cette ligne, la RAF la contourne. En 
1943, elle utilise de petites bandes de papier d'aluminium lancées 
par les avions, les windows, qui brouillent les radars allemands. La 
Luftwaffe, de son côté, équipe en 1943 450 chasseurs de nuit d’un 
radar de bord, le « Lichtenstein », ce qui implique un changement de 
tactique : au lieu d’attendre l’arrivée des bombardiers anglais sur la 
ligne radar, les chasseurs de nuit sont regroupés : lorsque l'objectif 
vers lequel se dirigent les Anglais est connu, ils les attaquent juste 
avant leur arrivée sur l'objectif. Les Anglais, pour déjouer cette 
manœuvre, commencent par réduire le temps de passage sur l’objec- 
tif à 15 ou 20 minutes, puis ils simulent des attaques dans diverses 
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directions, suivent de faux itinéraires pour semer la confusion. À 
partir de l'été 1944, l'avance des Alliés prive les Allemands de leur 
dispositif d'alerte. Jusqu’en janvier 1944, la Luftwaffe a imposé des 
pertes sévères aux Alliés, mais l'apparition des chasseurs à long 
rayon d'action renverse complètement la situation. 

D'autre part, les Allemands ont utilisé de nombreux procédés de 
camouflage et de protection des usines et des villes. Ils ont créé par 
exemple de faux objectifs, établissant même des villes factices, 
comme un « faux Stuttgart » à 30 km de la véritable ville. Toutes ces 
mesures ont permis de limiter les effets des bombardements. 


Le bilan des bombardements 


Au total, près de 2,7 millions de tonnes ont été lancées sur l’Europe. 
Les résultats ont-ils répondu à l'attente des Alliés ? En fait, ces raids 
n’ont pas vérifié la théorie de Douhet et n’ont pas provoqué l’effon- 
drement psychologiqüe et économique du Reich. Les débarque- 
ments ont été nécessaires et les Anglo-Américains, en liaison avec les 
Soviétiques, ont dû livrer de durs combats pour entraîner l’effondre- 
ment de l’Allemagne. Jusqu'en 1944, les raids sur les villes et sur 
l'industrie n’ont pas obtenu de résultats sensibles. Le moral de la 
population allemande est resté élevé et la production d'armement, 
en vertu des mesures de mobilisation économique prises par Speer, a 
continué à augmenter rapidement. Le seul résultat obtenu, mais 
indirect et inattendu, a été l’affaiblissement considérable de la 
chasse allemande. La Luftwaffe a subi en effet de très lourdes pertes 
dans ses tentatives pour interdire les raids diurnes des bombardiers 
américains appuyés par des chasseurs d’escorte. L'épuisement de 
l'aviation allemande devait peser lourd dans le déroulement des 
combats de 1944-45. 

C'est seulement à partir de l'automne 1944 que les bombarde- 
ments stratégiques ont obtenu des résultats majeurs, par l'attaque 
systématique des communications et de l’industrie du pétrole, 
entraînant une paralysie croissante de l’économie allemande et de la 
Wehrmacht. La guerre en a été abrégée de quelques mois. Mais ce 
résultat a été, en grande partie, obtenu par la désorganisation du sys- 
tème d’alerte allemand, avec l’avance des troupes alliées en Europe 
occidentale, et par la coopération de l’aviation tactique, notamment 
dans les attaques du système routier et ferroviaire. Deux formes de 
bombardement avaient fini par se confondre. En définitive, l'avia- 
tion stratégique a apporté une forte contribution à la victoire, mais 
en s’intégrant dans l’action des autres armées et au prix de très 
lourdes pertes et d’un prélèvement économique énorme sur les 
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industries de guerre. À lui seul, le Bomber Command devait mobili- 
ser 50 p. 100 de l’économie de guerre britannique. Cette constata- 
tion prouve une fois de plus que la décision relève d’un effort orga- 
nique de toutes les forces de terre, de mer et de l’air que la victoire 
n’est jamais l’apanage d’une arme à elle seule. 

Patrice BUFFOTOT 


42 — La bataille de Koursk 


Sur le front de l’Est, l’offensive de l'été se traduit par un échec coû- 
teux. Le secteur qui semble le plus favorable pour infliger une défaite 
à l'Armée rouge concerne le saillant de Koursk, d’une longueur de 
550 kilomètres. Dans le cadre de l'opération Citadelle, deux groupes 
d’armées, le premier agissant au nord depuis Orel et le second à par- 
tir du sud, de part et d’autre de Bielgorod, doivent mener une opéra- 
tion en tenaille et anéantir les forces soviétiques décidées à livrer une 
bataille défensive en profondeur. 

Prévue pour le mois de mai, l’attaque est reportée à plusieurs 
reprises et ne débute que le 5 juillet. L'entrée en service de nouveaux 
chars type Tigre et Panther doit, en principe, assurer le succès. 
L'opération va se diviser en deux phases : Citadelle du 5 au 15 juil- 
let, suivie d’une contre-offensive soviétique poursuivie jusqu’au 
23 août. 


o Les forces en présence — Des 12 armées et des 5 groupements opé- 
rationnels de la Wehrmacht qui se trouvaient sur le front germano- 
soviétique à la fin du printemps 1943, 3 armées et 1 groupement 
étaient réservés pour l'opération Citadelle. L'OKH avait formé 
2 groupements de choc : l’un au sud d’Orel (IX° armée), l’autre dans 
la région de Bielgorod (IV* PZA et groupement « Kempf»); ces 
troupes étaient appuyées par les IV° et VI° flottes aériennes. Les GU 
désignées furent renforcées au maximum, particulièrement en chars. 
Pour l'exécution de l'opération, OKH désigna 7 CA et 5 CB, ras- 
semblant 50 divisions environ, dont 34 DI, 14 PZD et 2 DI motori- 
sées. L'offensive devait être menée dans un secteur étroit au nord et 
au sud du saillant de Koursk, représentant seulement 14 p. 100 de la 
longueur du front. La II° armée du général Weiss, sur la face ouest, 
devait rester sur la défensive au cours de la première étape, mais elle 
fixait ainsi d'importantes forces soviétiques. Durant l'étape finale, 
plusieurs de ses GU furent engagées à leur tour. Initialement, un peu 
moins des deux tiers des troupes allemandes passèrent à l’offensive. 
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Le 1“ juillet, l'effectif des fronts central et de Voronej était le sui- 
vant : 12 armées, dont 2 blindées, et 2 armées aériennes, 4 CB, 1 CA. 
Quant au front de la steppe, en réserve, il comptait 6 armées dont 
1 blindée, 1 armée aérienne, 1 CA, 3 CB, 3 corps mécanisés et 3 CC. 
L'adversaire n'avait donc pas la supériorité en direction de Koursk. 


e Tactique d'emploi des chars — Aussi, pour obtenir un résultat 
rapide et efficace au cours de l'opération, le commandement alle- 
mand prit la décision d'utiliser les GU blindées au premier échelon 
des groupements de choc. Elles auraient leurs propres zones d’offen- 
sive et devraient, dès le début, avec un puissant appui de l’aviation, 
rompre la zone tactique de défense, puis développer l’action dans la 
profondeur de la défense soviétique. 


o Planification de l'opération — Le Feldmarschall von Kluge, 
commandant le GA Centre, avait planifié l'opération comme un 
assaut. Il pensait rompre la position principale en deux jours; il 
comptait, à la fin du quatrième, que les 2 groupements de choc 
(général Model au nord, Feldmarschall von Manstein au sud) se ren- 
contreraient à l’est de Koursk, s’empareraient de la ville et achève- 
raient l’encerclement des troupes soviétiques. Il est vrai qu’il fondait 
beaucoup d’espoir sur l'aviation, suivant en cela l’opinion de Hitler. 
La planification de l'opération Citadelle reflétait le consensus de 
l'OKW, sous-estimant l'importance des réserves stratégiques et 
s'efforçant de concentrer le maximum de forces pour le premier 
choc. Or, le 17 juillet 1943, il n’y avait en réserve à l’'OKH que la 
valeur de 3 divisions, dont 1 de sûreté. 

Par contre, la Stavka comptait en réserve à la même date 
10 armées (dont 2 blindées) et 1 armée aérienne. Cependant, von 
Kluge estimait que les forces étaient insuffisantes pour assurer la 
protection des flancs et l’anéantissement des troupes encerclées, de 
même que la sécurité des arrières. De son côté, Model s'était rendu 
compte des difficultés qui attendaient son groupement. 

Effectivement, le commandement soviétique avait accordé une 
grande attention à l’organisation de la défense. Des centaines de mil- 
liers de travailleurs furent mobilisés dans la période de préparation 
de la bataille. Rien que dans le saillant de Koursk, on comptait 
105 000 participants en avril et 300 000 en juin. Les fronts central et 
de Voronej disposaient avant l’offensive allemande de 6000 km de 
tranchées et de boyaux de communications et bénéficiaient de puis- 
sants moyens antichars et antiaériens, profondément échelonnés sur 
8 zones et lignes défensives. 
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e La bataille du 5 au 12 juillet — Avant même que l'offensive alle- 
mande ne commence, le commandement soviétique déclenche à 
2 h 30 une contre-préparation d’artillerie, qui retarde de plusieurs 
heures le départ des GU adverses. Au nord, contre le front central du 
général K.K. Rokossovski, l'attaque principale est exécutée à 5 h 30 
sur la XIII armée (général N.P. Poukhov) en direction d’Olkho- 
vatka. Une action secondaire est lancée sur la LXX* armée (général 
I.V. Galanine) vers Gnilets. Dès le début, la lutte prend un caractère 
acharné. Au sud, contre le front de Voronej (général N.F. Vatoutine), 
Manstein mène à 6 h deux puissantes attaques : la première dans la 
zone de défense de la VI? AG (général I. M. Tchistiakov) en direction 
d'Oboian; la seconde dans la zone de la VII AG (général 
M. S. Choumilov), vers Korotcha. Elles se heurtent à l’opiniâtre 
résistance des combattants soviétiques, les chars ayant été enfouis 
dans la terre, et aux coups de l'aviation d’assaut et de bombarde- 
ment. Des blindés ennemis sautent sur des mines ou brüûlent sous 
l’action des bouteilles inflammables. Au soir du 5 juillet, les troupes 
allemandes ont tout de même progressé : dans la zone du front cen- 
tral sur un secteur de 45 km de largeur et de 4 à 5 km de profondeur ; 
dans la zone du front de Voronej sur un secteur de 30 km de largeur 
et de 7 à 9 km de profondeur. 

Au deuxième jour de l'offensive, le groupement Model doit résis- 
ter à une contre-attaque menée par le front central, mais qui ne réus- 
sit pas, bien qu’elle inflige des pertes sérieuses à l’ennemi et le ralen- 
tisse. 

Le groupement Manstein remporte quelques succès, car les GU 
blindées attaquant vers Oboian réussissent à coiffer la position prin- 
cipale dans la zone de la VI‘ AG, et même à pénétrer sur la deuxième 
position, dans un secteur étroit. Mais la progression allemande est 
retardée par les troupes de la I AB (général M. E. Katoukov) et des 
II° et V° CBG, affrontant les chars « Tigre », « Panther » et le canon 
d'assaut « Ferdinand ». Après deux jours de combats, Manstein 
s'empare d’une tête de pont sur la rive est du Donets et arrive au 
contact de la VII‘ AG, sur la deuxième position. Dans la zone de 
défense du front central, l’adversaire progresse dans un secteur de 
40 km de largeur sur 3 à 4 km de profondeur, et dans celle du front 
de Voronej dans un secteur de 25 km sur 6. 

Le 7 juillet, Model déplace son axe d’effort sur Ponyri, tout en 
continuant son offensive vers Olkhovatka. Une lutte acharnée se 
livre sur la deuxième position, mais presque toutes les forces du 
groupement de choc doivent être engagées. Aussi, le 9, Model arrête 
son action et commence à regrouper ses unités pour une nouvelle 
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attaque. C’est surtout au sud que se développe une intense bataille. 
Les PZD, que le III° CB vient renforcer, poursuivent leur pression 
dans la direction d’Oboian, pour atteindre ensuite la région de 
Koursk. Cependant, les 7, 8 et 9 juillet, les tentatives allemandes se 
heurtent à la résistance de la VI‘ AG et de la I AB. Pourtant, le 9 au 
soir, des unités de chars ont progressé de 35 km dans un secteur 
étroit. Elles sont finalement arrêtées. La Stavka envoie à Vatoutine 
2 CB en renfort et ordonne au front de la steppe (général 
I. S. Koniev), en réserve, de faire avancer ses armées. Il est temps, car 
le III° CB atteint le secteur de Melekhovo, bien que contenu par la 
LXIX? armée (général V. D. Krioutchenkine). 

La coordination des actions des fronts est alors confiée par la 
Stavka aux maréchaux G. K. Joukov et A. M. Vassilievski, et l’on 
peut dire que le sort de l’offensive allemande se joue sur la face sud 
du saillant de Koursk. En effet, le 9, l'OKH prend la décision de 
transférer vers les zones de combats 7 divisions fraîches, mais cela 
ne modifie pas le rapport des forces. Hitler ordonne aussi à Man- 
stein de céder un tiers de son aviation à von Kluge, afin de permettre 
à Model de renouveler son offensive le 10. Pourtant, la XVI° armée 
aérienne du général S. I. Roudenko ne se laisse pas surclasser. 
Jusqu’au 12, le groupement de choc de la IX° armée ne progresse 
pas. De même, au sud, la IV° PZA du général Hoth et le groupement 
« Kempf » ne peuvent entièrement briser, les 10 et 11, la résistance 
des troupes soviétiques. Ces GU avancent seulement de 1 à 3 km 
dans un secteur de 15 km de largeur. Il est vrai que les partisans 
apportent une aide non négligeable aux fronts. Toutefois, le 12, 
Manstein compte défaire son adversaire dans la région de Prok- 
horovka par les attaques coordonnées de 2 CB et, à partir de l’est, 
percer vers Koursk. De son côté, Model est décidé à reprendre son 
action, 

Mais les armées du front de Voronej, renforcées par des réserves 
stratégiques, vont exécuter un puissant retour offensif en direction 
de Prokhorovka. Dans cette région, le II° CB SS, aux ordres de Haus- 
ser, rassemble les PZD « Adolf Hitler », « Totenkopf» et « Das 
Reich ». La V° ABG (général P. A. Rotmistrov) et la V° AG (général 
A.S. Jadov), provenant du front de la steppe et appuyées par 
2 armées aériennes, engagent la bataille qui va mettre aux prises envi- 
ron 1 200 chars et qui se termine victorieusement pour ces deux GU. 

Ce 12 juillet est le tournant de la bataille de Koursk : d’une part, 
l'offensive vers Orel va se développer; d’autre part, Manstein est 
contraint, dans les jours qui suivent, malgré quelques succès partiels, 
de renoncer à son plan, de se replier et de rejoindre ses positions de 
départ. 
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Le 13 juillet, Hitler convoque von Kluge et von Manstein à son 
GQG. Un événement nouveau est survenu au sud de l’Europe : les 
Alliés ont débarqué en Sicile le 10 juillet. Le 17, l'OKW reprend le 
I° CB; le 18, 2 PZD passent du GA Sud au GA Centre. Il n’y a plus 
de possibilité d’offensive dans l’Est pour la Wehrmacht, et l’initia- 
tive des opérations reste définitivement du côté soviétique. 


La contre-offensive soviétique. La Stavka prévoyait l’exécution de 
sa contre-offensive avec 2 groupes : au nord, les troupes de l’aille 
gauche des fronts ouest et de Briansk, ainsi que l’aile droite du front 
central contre le groupement d’Orel ; au sud, les forces des fronts de 
Voronej et de la steppe, en coopération avec le front sud-ouest, 
contre le groupement de Bielgorod-Kharkov. Peu à peu, cette contre- 
offensive devait se transformer en offensive stratégique d'ensemble, 
de Velikie Louki à la mer d’Azov. L'opération vers Orel, portant le 
nom de code Koutouzov, va durer du 12 juillet au 18 août; celle de 
Bielgorod-Kharkov, dénommée Roumiantsev, se prolonge du 3 au 
23 août. 

Les fronts ouest et de Briansk rencontrent une résistance acharnée 
sur des positions bien organisées. Mais le 15 juillet, le front central 
passe à l’action ; le front sud-ouest (le 17) et les fronts de Leningrad 
et du Volkhov (le 22) s'engagent à leur tour dans l’offensive. Dans 
ces conditions, OKH décide d'abandonner le saillant d’Orel, déjà 
bien entamé, et de replier ses troupes sur la position Hagen, à l’est 
de Briansk, qui n’est d’ailleurs pas organisée. Pendant que les fronts 
de Voronej et de la steppe, aidés par les partisans, harcèlent le GA 
Sud et, à partir du 3 août, passent à la contre-offensive, le front sud- 
ouest attaque sur Merefa afin d’envelopper Kharkov au sud-est. Le 5, 
les villes d’Orel et de Bielgorod sont reconquises. Les PZD, dirigées 
de Kharkov vers le Donbass, pour repousser les actions des fronts 
sud-ouest et sud, retournent à la hâte vers leur point de départ, mais 
sont prises à partie par l'aviation de 4 fronts. Sur les fronts de Voro- 
nej et de la steppe, les armées blindées progressent rapidement, et le 
groupement de Manstein est coupé en deux. Le 15, le saillant d’Orel 
n'existe plus. 

Deux jours plus tôt, le front de Kalinine est entré en action, de 
sorte que l’Armée rouge mène l'offensive de Nevel à la mer d’Azov, 
fixant ainsi les armées allemandes. Pourtant, au GA Sud, von Man- 
stein entreprend une série de contre-mesures : il lance, le 11 août, un 
retour offensif sur la 1° AB, progresse, mais s'arrête le 17. Il prépare 
alors une autre contre-attaque sur Bogodoukhov à partir d’Akh- 
tyrka. Mais Vatoutine oppose 3 armées à 4 divisions et l’oblige à 
renoncer. Pendant ce temps, le front de la steppe développe son 
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offensive vers Kharkov; le 17, des combats s'engagent au nord de la 
ville, qui est entièrement occupée le 23. Parallèlement, l’aile droite 
du front sud-ouest force le Donets et libère Zmiev. 

La victoire des troupes soviétiques dans cette bataille de Koursk, 
qui s’est développée vers Orel et Bielgorod-Kharkov d’où étaient 
partis, le 5 juillet, les 2 groupements allemands, eut une importance 
très grande sur le cours ultérieur de la guerre à l'Est. Au cours de 
l'été 1943, l'OKW fut dans l'obligation de prélever à l'Ouest 14 divi- 
sions et des unités d’aviation. Pour Gert Buchheit : « L’échec de 
l'opération Citadelle et la chute de Kharkov, le 23 août, annonçaient 
sans équivoque la crise mortelle qui se préparait pour les armées 
allemandes de l’Est. » Pour Guderian : « L'initiative était définitive- 
ment passée à l’adversaire. » 

L’historiographie soviétique estime les pertes de la Wehrmacht, 
durant la bataille de Koursk, à 500 000 officiers, sous-officiers et sol- 
dats tués, blessés ou disparus; pour le matériel: 1 500 chars, 
3 000 canons et 3 700 avions perdus. Quant aux pertes russes en per- 
sonnel et en matériel, elles ne sont pas indiquées. Il est simplement 
fait mention, à propos du rôle du service sanitaire de l'Armée rouge, 
de « pertes considérables en hommes » (Histoire de la Seconde Guerre 
mondiale, 1939-1945, tome 7, Moscou, 1976). 

Aimé COSTANTINI 


43 — L’'offensive soviétique 


L'échec de l'opération Citadelle constitue le point de départ d’une 
offensive soviétique ininterrompue qui va se poursuivre jusqu’au 
printemps de 1944. 

Après la victoire de Koursk et son exploitation, les armées sovié- 
tiques de l’aile sud vont livrer la bataille pour le Dniepr, c’est-à-dire 
libérer tout le territoire ukrainien à l’est du fleuve, de Velikie Louki à 
la mer Noire. La cité de Kiev, « mère des villes russes », est reprise le 
6 novembre 1943. Le docteur Goebbels, le 3 octobre, parle de « mou- 
vements de décrochage » sur le front oriental, mais il est obligé 
d'ajouter : « L'Allemagne n’a pas le choix entre la guerre et la paix, 
mais seulement entre la victoire et la destruction. » Du 10 septembre 
au 11 novembre, la mer Noire et la mer d'Azov sont atteintes et des 
têtes de pont sont conquises en Crimée et sur la rive droite du 
Dniepr. En quatre mois, l'Armée rouge a progressé de 200 à 400 km, 
reprenant plus de la moitié du sol ukrainien. 
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Cependant, au cours de l’été et de l’automne, des décisions impor- 
tantes sont prises. Le 26 août, le gouvernement soviétique reconnaît 
le Comité français de libération nationale. 

Durant le même mois, un Comité national du front de la patrie est 
créé en Bulgarie. Du 19 au 30 octobre, une conférence réunit à Mos- 
cou les ministres des Affaires étrangères du Royaume-Uni, de 
l'URSS et des États-Unis ; le communiqué du 2 novembre comporte 
une déclaration sur l'Italie, après sa capitulation du 8 septembre, et 
sur l’Autriche. Enfin, à la conférence de Téhéran, où se retrouvent 
Churchill, Roosevelt et Staline du 28 novembre au 1” décembre, 
l'opération Overlord et l’utilisation de bases en Sibérie orientale 
pour le bombardement du Japon sont décidées. 


o L'offensive au centre du ‘théâtre d'opérations — Pendant que se 
développe l'offensive en Ukraine, la Stavka confie au maréchal 
d'artillerie N. N. Voronov la direction de l'opération Souvorov, dont 
le but est de rejeter l’adversaire encore plus loin de Moscou et de 
s'emparer des « portes de Smolensk » entre le Dniepr supérieur et la 
Dvina occidentale. Les fronts concernés, Kalinine et Ouest, alignent 
1 253 000 hommes, 20 640 canons et mortiers, 1 436 chars et canons 
automoteurs et 1 100 avions, contre un groupement ennemi de 
850 000 hommes, 8 800 canons et mortiers, environ 500 chars et 
canons d’assaut et 700 avions, occupant une zone fortifiée de 
130 km de profondeur. L’offensive débute les 7 et 13 août; le 25 sep- 
tembre, la ville de Smolensk est libérée. La progression est de 
225 km; aux abords de Vitebsk et de Moghilev, les troupes sovié- 
tiques apportent leur concours aux fronts du Centre et de Briansk, 
menaçant sérieusement les forces allemandes de la région baltique. 
Briansk tombe le 17 septembre. Si l’on examine les résultats 
d'ensemble acquis au cours de l’automne 1943, on mesure leur 
importance : libération d’une partie du district de Kalinine et de 
toute la région de Smolensk, de la partie orientale de la Biélorussie ; 
forcement de plusieurs cours d’eau, dont la Desna, la Soj, le Dniepr, 
le Pripet et la Berezina. Cette action des armées soviétiques en direc- 
tion de l’ouest a empêché l’OKH de transférer des GU du GA Centre 
vers l’aile méridionale du front. Au contraire, il est obligé de mettre 
à la disposition de von Kluge une vingtaine de divisions, prélevées 
dans d’autres secteurs. Fait plus grave, l’irruption des troupes russes 
en Polésie rompt la continuité du front stratégique et rend doréna- 
vant plus difficile la manœuvre des forces et l’utilisation des moyens 
entre les différents groupes d’armées. De septembre à décembre, 
40 divisions du GA Centre, dont 7 blindées et motorisées, sont 
défaites ou anéanties. Le «rempart de l'Est», édifié d’après 
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l’ordre de Hitler du 11 août, en pleine bataille de Koursk, n’a pas 
tenu. En moins de six mois, un pourcentage notable des forces de la 
Wehrmacht a été mis hors de combat et le recomplètement ne por- 
tera que sur 1 million d'hommes. 


e Potentiel des deux adversaires — Au début de l’année 1944, selon 
les données de EMG soviétique, il y a sur le front 198 divisions et 
6 brigades allemandes, 3 flottes aériennes; il faut y ajouter 38 divi- 
sions et 16 brigades des pays satellites. Cela donne un total de 
4 900 000 hommes, armés de 54 000 canons et mortiers, 5 400 chars 
et canons d'assaut et environ 3 000 avions. En réalité, les Allemands 
ne disposent que de 2 000 chars et 1 500 avions au maximum. On 
compte du côté russe 480 divisions et 101 brigades de différents 
types, 32 secteurs fortifiés, 35 CB et CMéc (y compris les réserves de 
la Stavka), soit un total de 6100000 hommes, équipés de 
89000 canons et mortiers, 2000 lance-fusées multitubes, 
4900 chars et canons automoteurs, 8 500 avions. Vassilievski 
explique la différence plutôt surprenante des parcs de chars des deux 
antagonistes par les pertes de l’Armée rouge au cours des opérations 
de l’année précédente. La production soviétique d'armement avait 
pourtant considérablement augmenté en 1943: 25 000 avions, 
12 000 chars moyens et lourds, 27 000 canons de 75 mm et de 
calibre supérieur, 435 000 mitrailleuses, fusils mitrailleurs et pisto- 
lets mitrailleurs, 2 200 000 fusils et carabines. 


e Situation au début de l'année 1944 — Du nord au sud, la ligne de 
bataille est ainsi jalonnée : le front de Carélie (de la mer de Barents à 
la rivière Svir) fait face à la XX° armée allemande de montagne et aux 
groupements finlandais « Maselskaïa » et « Clonets »; sur l’isthme 
de Carélie, la XXI" armée du front de Leningrad s'oppose au groupe- 
ment finnois « Isthme de Carélie » et le reste du front occupe une 
tête de pont dans la région d'Oramienbaum et un secteur du golfe de 
Finlande à Mga; les armées du front du Volkhov stationnent 
jusqu’au lac Ilem; celles du deuxième front balte de ce lac à Pous- 
tochka. Face à ces 3 fronts, le GA Nord aligne les XVII et 
XVI armées ; au centre, sur la ligne Nevel-Kritchev, se trouvent les 
troupes du premier front balte ; puis celles des fronts Ouest et biélo- 
russe sont opposées au GA Centre, composé de la III° PZA, des IV°, 
IX° et II° armées. En « Ukraine de la rive droite », au sud du Pripet et 
jusqu’à l'embouchure du Dniepr, les armées des premier, deuxième, 
troisième et quatrième front ukrainiens sont devant le GA Sud, fort 
des 1” et IV? PZA, des VIII? et VI° (nouvelle) armées, et l’aile droite 
du GA A, avec le XLIV? CA et la III° armée roumaine. Manstein 
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occupe encore une tête de pont sur la rive gauche du Dniepr, à l’est 
et au sud-est de Nikopol, et il dispose comme réserve de la IV° armée 
roumaine dans la zone de Iassy-Kichinev. La presqu'île de Crimée, 
tenue par la XVII‘ armée du GA A, est bloquée au nord par les GU 
du flanc gauche du quatrième front ukrainien. 

Le flanc droit du front soviétique et les côtes de la mer de Barents 
et de la mer Blanche sont couverts par la flotte du Nord. La flotte de 
la Baltique tient solidement les îles Lavansari et Seïskari, mais elle 
n’a pas les moyens nécessaires pour sortir de la partie orientale du 
golfe de Finlande. Au sud, le front atteint est couvert par la flotte de 
la mer Noire, basée dans les ports de la côte ouest du Caucase, 
complètement reconquise en octobre 1948. 


+ La bataille aux ailes — La Stavka va concentrer maintenant ses 
efforts sur les ailes du front, près de Leningrad, contre le GA Nord, 
et en « Ukraine de la rive droite », contre les GA Sud et A, mais l’axe 
d’effort reste la direction stratégique sud-ouest, en raison de l’impor- 
tance économique des territoires à libérer et de la possibilité d’enva- 
hir rapidement les Balkans. À la fin de février 1944, l’Armée rouge a 
rejeté les troupes allemandes à 250 km de Leningrad. Quant aux diri- 
geants finlandais, ils reconsidèrent le problème de leur alliance avec 
le III‘ Reich. À la mi-avril, l'Ukraine est complètement libérée ainsi 
qu’une partie de la Moldavie. Le 9 mai, le port de Sébastopol est 
reconquis en 35 jours par les forces de Tolboukhine et de Eremenko, 
en coopération avec la flotte de la mer Noire et la flottille d’Azov, 
alors qu’il avait fallu 250 jours à Manstein pour s’en emparer. Pour 
rétablir la continuité du front oriental et combler ses pertes, l'OKW 
fait transférer de janvier à avril 34 divisions et 4 brigades de l’Europe 
occidentale, centrale et balkanique. Après avoir reconquis la maîtrise 
des communications sur la mer Noire, il importe maintenant à Sta- 
line de dégager, au nord, l’isthme de Carélie et le port de Mour- 
mansk sur la mer de Barents. Du 10 juin au 9 août 1944, les armées 
de Govorov et de Meretskov s’emploient à libérer la République 
carélo-finnoise et le canal mer Blanche-mer Baltique. Le résultat ne 
se fait pas attendre. Le 1” août, le président Ryti donne sa démission 
et la Chambre finlandaise le remplace par le maréchal Mannerheim. 
Le 4 septembre, Helsinki rompt ses relations avec l’Allemagne et le 
19 l'armistice est signé à Moscou. 

Aimé COSTANTINI 
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44 — La campagne de Tunisie 


La situation de l’Axe est également de plus en plus compromise en 
Méditerranée avec la perte de la Tunisie, après une campagne diffi- 
cile de six mois pour les armées alliées. 


Déroulement des opérations 


La Tunisie, à partir du 18 novembre 1942, représente le point de ren- 
contre des éléments politiques, stratégiques et tactiques de l’opéra- 
tion Torch. À cause des mauvais souvenirs laissés par Mers el-Kébir, 
les Alliés avaient cru opportun de faire croire aux Français à une opé- 
ration uniquement américaine. Certains régiments britanniques 
durent même, provisoirement, porter l’uniforme américain. L’opéra- 
tion marqua aussi les débuts d’Eisenhower comme commandant en 
chef interallié, très vite aux prises avec les nombreux problèmes 
d'ordre. politique ou militaire que posait un tel théâtre. 

Outre les forces de la VIII? armée de Montgomery, qui poursuivait 
Rommel depuis El-Alamein dès le 3 novembre, les forces alliées 
débarquées comprirent environ 110 000 hommes dont 3 DB et 
9 000 véhicules. Ultérieurement, en Tunisie, la 1 armée britannique 
(Anderson), venant d'Alger et de Bône, comprit jusqu’à 
120 000 hommes, tandis que le II° CA US, venant du Maroc, attei- 
gnit ses effectifs maximaux en avril-mai 1943 avec 100 000 hommes. 
En Tunisie, les premiers engagements datent du 18 novembre, 
contre les troupes de l’Axe aéroportées ou débarquées venant de 
Sicile. 

Dès le 19, après une période d'ordres contradictoires, les troupes 
françaises participent pleinement aux combats sous des formes 
variées, d’abord troupes de Tunisie (10 000 hommes), puis divisions 
de marche venues en renfort d’Alger ou du Maroc, jusqu’à un effec- 
tif de 75 000 hommes. Au début, elles favorisèrent grandement 
l'intervention alliée en lui fournissant une infanterie, très mal équi- 
pée et aux appuis antichars et antiaériens insuffisants, mais déjà en 
place, rustique, motivée, habituée au pays, et qui s’intégra sans 
esprit de système aux maigres avant-gardes blindées ou parachu- 
tistes des Anglo-Américains. 

Du côté de l’Axe, indépendamment des forces germano-italiennes 
de Rommel, des renforts arrivèrent d'Europe, concernant 
25 000 hommes dès le 19 novembre, sous le commandement de von 
Arnim, puis près de 150 000 hommes ultérieurement, formant la 
V° armée, avec 200 à 300 chars, dont une cinquantaine de « Tigre ». 
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Les premiers renforts furent aéroportés dès le 9 novembre sur l’aéro- 
drome de Tunis, puis les suivants furent acheminés par Bizerte et 
Tunis, après la livraison sans combats de ces ports aux forces de 
l’Axe par le résident français en Tunisie, l’amiral Esteva, obéissant 
strictement aux ordres reçus de Vichy, et même de l’amiral Darlan 
depuis Alger jusqu’au 10 novembre. 


Première phase (9 nov.-fin déc. 1942) 


C’est une période très mouvante et très confuse, surtout dans les 
premiers jours. Sans moyens disponibles importants, les deux adver- 
saires tentent d’obtenir les meilleurs résultats. 

L’Axe est incontestablement surpris par le débarquement allié. 
Aucune fuite n’a eu lieu du côté français. Le convoi méditerranéen, 
pourtant repéré depuis Gibraltar, semblait destiné à Malte. Mais les 
premiers débarquements ne dépassent pas l’est d'Alger. Ce sont seu- 
lement les 10 et 12 novembre que d’autres mises à terre se pro- 
duisent à Philippeville et Bône, le 12 que des renforts français sont 
acheminés de l’Algérie et du Maroc vers la Tunisie, entre le 16 et le 
18 que les premières troupes anglo-américaines y pénètrent. 

Une dizaine de jours a donc été perdue pour s'assurer rapidement 
de Tunis et de Bizerte. Dans l'intervalle, en revanche, la réaction de 
l Axe a été foudroyante, au point de créer la surprise à son tour. Dès 
le 9 novembre, vers 12 h 30, quelques dizaines d’avions atterrissent 
à El-Aouina, près de Tunis, avec l'accord de Vichy et de l’amiral Dar- 
lan à Alger. 

Le 11 novembre, des navires de l’Axe viennent amarrer à Bizerte, 
non défendu par les amiraux Esteva et Derrien. Du côté français, où 
personne n’était dans le secret en Tunisie, règne une grande confu- 
sion jusqu’à l’armistice d'Alger du 10 novembre. Le général Barré, 
commandant supérieur des troupes, n’a cessé de recevoir des ordres 
contradictoires. Le 11 novembre, il prend la décision, très controver- 
sée après-coup, mais qui était sans doute la plus sage, d’évacuer le 
Sahel, et de gagner les dorsales avec ses faibles éléments. Il obéit 
d’ailleurs ainsi à un ordre de Vichy destiné à éviter la jonction de ses 
troupes à celles de l’Axe, qui débarquent, et applique en même 
temps une instruction secrète de mai 1942, du général Juin, 
commandant en chef en AFN, dans l'hypothèse d’une invasion de la 
Tunisie par le Sud. Cette instruction a probablement été confirmée 
oralement ce même 11 novembre par le général Juin lui-même 

Barré dispose au total de 13 000 hommes, dont 3 000 resteront 
bloqués à Bizerte et seront désarmés quelques jours plus tard. Mais 
il reçoit en outre le commandement des troupes de la division de 
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Constantine. L'invasion de la zone Sud en France, l'armistice d’Alger 
et le désir quasi unanime des troupes de reprendre le combat contre 
l Axe ont sûrement pesé sur sa décision de repli, qui va finalement se 
révéler bénéfique. 

Le 15 novembre, les troupes de Barré ont gagné les dorsales, 
échappant ainsi à une destruction par l'aviation ennemie dans la 
plaine. Le détachement du colonel Le Couteul use de tous les 
moyens possibles jusqu’au 19 novembre pour retarder sans combats 
une avance rapide des troupes de l’Axe qui le talonnent. Le 18, Barré 
reçoit des Allemands un ultimatum, appuyé par Vichy (l'amiral Pla- 
ton est venu en personne), exigeant le passage, mais le rejette. A 
11 h, après des attaques de Stukas dès l'aube, les hostilités s'ouvrent 
à Medjez el-Bab par une attaque allemande qui échoue. Le même 
jour, le général Juin prend lui-même le commandement du DAF 
(détachement d'armée française), regroupant l’ensemble des troupes 
de Tunisie (Barré) et du XIX° corps (Koeltz), qui comprend tous les 
renforts français venant d'Algérie et du Maroc. 

Du côté de l’Axe, les renforts continuent d’affluer. C’est un 
accroissement d'effectifs et de matériels comme Rommel n’en a 
jamais bénéficié. Mais c’est aussi l’entrée dans une nasse où les pri- 
sonniers de guerre seront nombreux. 

Cette période est encore marquée par l’échec des Britanniques, 
qui essaient du 22 au 28 novembre, avec l’équivalent d’une division 
renforcée de chars américains, de marcher sur Tunis. Ils se heurtent 
aux 25 000 hommes de l’Axe, déjà en place avec beaucoup d’anti- 
chars, et refluent après avoir perdu une cinquantaine de chars à 
moins de 20 km de Tunis. Avec l'appui des Alliés, les Français 
tentent à leur tour des offensives limitées pour contrôler l’ensemble 
des points clefs, et notamment la Dorsale est. C’est un échec au 
nord, au Pont-du-Fahs (8 déc. au 4 janv.), un demi-succès pour les 
Britanniques à Long Stop Hill, position décisive dominant au nord- 
est Medjez el-Bab, dont ils ne conservent que la moitié après une 
violente contre-attaque contre les forces de l’Axe. 

Au sud, en revanche, ce sont de nets succès. Les quatre cols de 
Pichon, Fondouk, le Faïd et Maknassy, ainsi que Gafsa sont réoc- 
cupés. Mais le général Juin, en raison surtout des conditions météo- 
rologiques détestables, décide à la fin de décembre de passer à la 
défensive et d’attendre l’acheminement de renforts plus substan- 
tiels. Les Anglo-Américains ont déjà adopté la même attitude. 
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Deuxième phase (1° janv.-1” mars 1943) 


En raison des distances, la mise en place des moyens alliés est plus 
longue que celle des moyens de l’Axe, surtout pour la logistique. Les 
Germano-Italiens vont tenter de profiter de cette avance relative 
pour assurer leur tête de pont et leurs communications du Sahel en 
menant une série d’offensives sur toute l’étendue du front de Tuni- 
sie. Quelques-unes de ces offensives obtiendront des résultats limi- 
tés, quoique importants : prise du col de Maknassy (Sened) les 8 et 
4 février ; prise du col du Faïd, du 30 janvier au 2 février, malgré une 
vive contre-attaque franco-américaine. 

Mais deux d’entre elles vont menacer plus gravement le front 
allié, par des tentatives d'exploitation de grande envergure. Il s’agit 
de la trouée d’Ousseltia (18 au 27 janv.) et de l’offensive de Kasse- 
rine (14-22 févr.). La première est menée par les forces de von Arnim 
(V° armée italo-allemande) à la jonction nord des deux dorsales. 
Avec quelques nouveaux chars « Tigre », elle réussit à pénétrer et à 
s'enfoncer vers le sud entre les deux chaînes, en enroulant succes- 
sivement les forces françaises installées sur la Dorsale est, qui ne dis- 
posaient pas de moyens antichars. Ces forces se replient difficile- 
ment en évitant un encerclement total. Un bataillon de chars US finit 
par bloquer le raid dans la région d’Ousseltia et par le forcer au repli 
vers l’est par Fondouk, mais la petite dorsale du Nord jusqu’à Fon- 
douk est perdue, et les pertes françaises sont lourdes 
(2 500 hommes). 

La seconde offensive dangereuse, qui secoue encore plus grave- 
ment le front allié, est menée par Rommel lui-même. L’Afrikakorps a 
rejoint le sud de la Tunisie en prenant quelques jours d'avance sur la 
poursuite de Montgomery, aux prises avec sa logistique. Rommel 
veut profiter de ce délai pour nettoyer ses futurs arrières, sachant 
que ses jours sont comptés. Faute de temps et d’une bonne évalua- 
tion de ses intentions par le Comando Supremo de Rome et par von 
Arnim lui-même, il échoue, mais de très peu, après avoir bousculé le 
II° CA US de Fredendall (180 chars détruits, 3 000 prisonniers) et les 
forces françaises du Sud, et les avoir obligés au repli sur la Grande 
Dorsale. À quelques heures près, il manque un débouché depuis 
Thala sur le haut plateau du Kef-Souk el-Arba, aux conséquences 
imprévisibles. Son retour vers le sud, le 22 février, marque la fin de 
cette période, malgré une offensive, bien tardive, de von Arnim du 
26 février au 15 mars à Medjez el-Bab et dans la chaîne du Nord, qui 
n'obtient que peu de succès. 

Cette période voit également, des deux côtés, la jonction des 
forces venant de Libye avec celles de Tunisie et la réorganisation du 
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commandement. Du côté de l’Axe, le 15 février, un groupe d’armées 
est ainsi constitué sous les ordres de Rommel jusqu’à son départ, le 
8 mars, puis sous ceux de von Arnim, réunissant les deux armées 
mixtes germano-italiennes (I et V°). L'action du groupe d’armées se 
fera surtout sentir sur les forces blindées des deux armées, qui ne 
cesseront d’être balancées, suivant les besoins, d’un point à un autre 
du théâtre d'opérations. L'ensemble est toujours étroitement dirigé 
par le Commando Supremo depuis Rome. Mussolini et même Hitler 
le suivront de près et lui imposeront souvent leurs directives. 

Du côté allié, un remaniement complet s'effectue le 18 février. 
L'ensemble des forces est toujours sous les ordres d’Eisenhower 
depuis Alger. Mais, en Tunisie, le XVIII‘ GA est créé, commandé par 
Alexander, qui regroupe la VIII armée de Montgomery et la 
I° armée d’Anderson. Cette dernière est elle-même interalliée, avec 
le V° CA britannique (Allfrey), le XIX? CA français (Koeltz) et le 
II° CA US, où Patton lui-même a remplacé Fredendall. La campagne 
de Tunisie prend à ce moment une tout autre dimension, avec des 
effectifs de plus de 300 000 hommes de part et d’autre. 


Troisième phase (1* mars-13 mai 1943) 


La bataille de Mareth va amener la décision. L’effondrement de l’Axe 
n’est pas immédiat, puisque le général italien Messe, successeur de 
Rommel à la 1° armée, réussira une brillante retraite. Mais elle a 
pesé lourd sur l’issue finale en usant définitivement les forces blin- 
dées de l’Axe, qui ne reçoit plus aucun renfort. Pendant un mois 
(6 mars-6 avril), la bataille de Mareth met aux prises les habituels 
adversaires de Libye, mais aussi le II° CA US, qui, de Maknassy réoc- 
cupé, va faire peser une grave menace sur les arrières germano- 
italiens et les forcer à résister sur place en y consacrant leurs maigres 
réserves. 


Il y a d’abord une action préliminaire de Rommel le 6 mars, à 
peine de retour de Thala. C’est sa dernière action en Afrique et c’est 
un net échec : 52 chars détruits par les antichars de Montgomery qui 
n’a pas eu à engager ses propres blindés. Ensuite l’offensive de la 
VIII armée, le 20 mars, par une attaque frontale de la ligne Mareth, 
qui est également un lourd échec. En revanche, des forces néo- 
zélandaises et françaises (colonne Leclerc), que Montgomery a lan- 
cées en débordement à l’ouest des monts de Matmata, avancent 
rapidement vers El-Hamma. Sans hésiter, le 22 mars, il engage der- 
rière ces forces toutes ses réserves gardées pour l'exploitation 
(l’ensemble du X° CA). Dès le 26, Messe est contraint de consacrer 
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tous ses blindés à la trouée d’El-Hamma. Le 27 au soir, il abandonne 
juste à temps la ligne Mareth, au prix de 7 000 prisonniers, pour se 
replier derrière l’oued Akarit, au nord de Gabès, occupé le 29 par les 
Alliés. Sans répit, Montgomery attaque la forte position de l’Akarit, 
qu’il emporte en deux jours, au prix de lourdes pertes en infanterie 
(1 500 tués pour la seule division écossaise). 

Messe, menacé par le II° CA US à la hauteur de Maknassy, puis 
par les Français à la hauteur de Kairouan, réussit par une très rapide 
retraite, aidée par von Arnim, à regagner le 18 avril la montagne du 
nord du Sahel, entre Enfidaville et le Zaghouan, sans pertes exces- 
sives. Il ne reste plus aux armées de l’Axe, encore nombreuses en 
effectifs mais pratiquement sans blindés (75 chars au total), qu’une 
petite tête de pont couvrant Bizerte, Tunis et le cap Bon. Sans ravi- 
taillement, sans carburant, elles sont pratiquement encerclées. Une 
attaque directe de la VIII‘ armée à Takrouna échoue cependant, dans 
un secteur montagneux, devant la résistance italienne. 

Alexander a remanié son dispositif pour l'assaut final, qu’il pré- 
voit pour le début de mai, vers Bizerte et Tunis. Le II° CA US, désor- 
mais sous les ordres de Bradley, a pris position au nord et attaquera 
vers Bizerte. La VIII" armée, à l’autre extrémité, servira d’enclume à 
l’ensemble de l’opération Vulcain et n’attaquera pas. Le XIX? CAF, 
qui prolonge la VIII armée à sa gauche entre le Zaghouan et Pont- 
du-Fahs, aura la mission ingrate d’une attaque préliminaire, le 4 mai, 
pour attirer dans son secteur ce qui reste des blindés ennemis. 

L'effort principal sera britannique et mené directement sur Tunis, 
à partir de Medjez el-Bab ; 2 divisions, dont la fameuse 7° DB, ont été 
prélevées sur la VIII‘ armée, au profit de cette action principale, qui 
comptera au total 2 CA, avec chacun 2 DI pour enfoncer le front de 
1 DB pour exploiter. La supériorité alliée est devenue énorme (15 à 
20 contre 1 en chars, maîtrise de l’air complète). Cette concentration 
emporte tout. Dès le 7 mai, Tunis et Bizerte tombent en même 
temps. Le reste n’est plus qu’une vaste rafle de prisonniers et de 
matériels, malgré quelques résistances très vives, en particulier des 
Italiens, dans le Zaghouan. Les derniers combats cessent le 13 mai. 


Le bilan 


Malgré l’imprécision relative des chiffres disponibles, les approxima- 
tions restent très éloquentes et permettent de comparer pour l’Axe le 
désastre de Tunisie à celui de Stalingrad. Deux armées mixtes ger- 
mano-italiennes prisonnières, dont l'effectif est évalué par von 
Arnim à 350 000 hommes (dont 120 000 combattants) fin mars. 
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Le fleuron en est constitué par le DAK (Afrikakorps), composé de 
vétérans d'élite. Sur ce total, la moitié seulement vient de Libye. Pro- 
venant d'Europe, 170 000 hommes de renfort au moins ont été ache- 
minés en Tunisie à partir du 9 novembre, dont 60 p. 100 par avions, 
avec une très grande majorité d’Allemands (140 000 hommes); 
550 chars ont également été débarqués, dont 380 en novembre et 
décembre ; 170 environ ont été coulés avec leurs bateaux de trans- 
ort. 
A Du côté allié, 110 000 hommes et 9 000 véhicules, transportés par 
107 navires, ont constitué la première vague de l’opération Torch. Le 
1” décembre, après l’arrivée de nouveaux convois, il y a en AFN 
145 000 Américains et 105000 Britanniques, sans compter la 
VIII armée. En Tunisie, après la jonction de février-mars 1943, on 
peut évaluer les forces alliées de la façon suivante : 
— Forces américaines : 100 000 hommes du II° CA US (1° DB US et 
1%: 9°.et 34 DI-US: 300 chars et 200 7A/C) Tout le reste 
(295 000 hommes), dont seulement 2 divisions constituées (2° DB 
US et 3° DI US), mais aussi tous les services et l’armée de l’air, s’étale 
depuis le Maroc jusqu’au front. L'ensemble des pertes américaines 
en Tunisie sera de 120 000 hommes dont 2 700 tués. 
— Forces britanniques : 120 000 hommes à la 1“ armée (6° DB, 1", 46° 
et 78° DI; 200 chars et 400 A/C); 250 000 hommes à la VIII armée, 
y compris les forces logistiques de l'arrière, avec 600 chars et 
400 A/C. I I convient d’ajouter à ce chiffre les FFL : colonne Leclerc 
venant du Fezzan avec 3 500 hommes et la DFL venant d'Égypte, 
avec environ 8 000 hommes. Les pertes britanniques, pour la seule 
1" armée, s’élevèrent à 17 000 hommes, dont 4 500 tués. Celles de la 
VIII armée, non évaluées, pour le théâtre tunisien, sont très pro- 
bablement au moins du double. 
— Forces françaises : En dehors des FFL, les effectifs français varie- 
ront de 10 000 hommes (moins le groupement de Bizerte) à 
75 000 hommes environ avec les renforts, venant d'Algérie et 
regroupés successivement au sein du XIX*°CA. Avant la fin 
novembre, les forces françaises comprendront ainsi également la 
division de marche de Constantine, la brigade légère mécanique (à 
base de motocyclettes, d’auto-mitrailleuses et de quelques chars 
Somua), le groupement des Aurès, puis la division de marche 
d'Alger, la 1" division de marche du Maroc, la division de marche 
d'Oran. Chaque division de marche comprend en principe 6 batail- 
lons d'infanterie, 1 à 2 escadrons de cavalerie et 2 groupes d’artille- 
rie. Le CSTT, qui fut absorbé par le XIX? CA lors de la réorganisation 
du 18 février 1943, comprend à l’origine 3 régiments d'infanterie, 
soit 9 bataillons (dont 3 furent neutralisés à Bizerte), 2 régiments de 
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cavalerie (dont quelques rares auto-mitrailleuses et chars légers), 
2 régiments d’artillerie hippomobile et 1 régiment du génie. Le tout 
est réparti en 4 groupements géographiques interarmes et en 2 grou- 
pements réservés. Pour chaque opération étaient formés des groupe- 
ments ou sous-groupements tactiques, avec des renforts alliés. Cer- 
tains bataillons, voire des régiments d'infanterie, étaient détachés 
dans des groupements alliés. La réorganisation de février 1943 
s'efforça de constituer des secteurs pour chaque nationalité. 

L'effort français en Tunisie peut être estimé à sa juste valeur par la 
simple constatation que les 75 000 hommes qui y furent présents 
forment les deux tiers de l’armée que les conventions d’armistice 
avaient autorisés à maintenir pour toute l’AFN. Les pertes se mon- 
tèrent à 10 000 hommes, dont 4 500 tués. Le matériel était très insuf- 
fisant ; les blindés, les antichafs et les camions pratiquement inexis- 
tants. Le rééquipement en matériel moderne américain obtenu par 
Giraud pour 9 divisions, dont 3 DB, ne commencera qu’à la fin de la 
campagne. Malgré son dénuement, l’armée française, par son allant, 
avait reconquis l’estime de ses alliés. Son infanterie robuste, rustique 
et bien instruite était très demandée chez les Alliés. Cet aspect favo- 
rable préfigure les futurs succès du CEF pendant la campagne d’Ita- 
lie. Patton, bon connaisseur, demandera et obtiendra d'emmener en 
Sicile avec les troupes US un groupement de tabors français. 

La campagne de Tunisie fut donc, avec El-Alamein, le premier 
grand succès des Alliés pendant la Seconde Guerre mondiale. Le 
choix du théâtre d'opérations n'avait pas été facile, mais il se révéla 
heureux. Le risque maritime, très important, avait été surmonté 
grâce à l’organisation détaillée d’une opération particulière ultra- 
secrète, réalisée au détriment de la protection des convois de l’Atlan- 
tique. Le procédé se révéla très efficace, puisque les convois spéciaux 
destinés à Torch ne subirent aucune perte avant de pénétrer en 
Méditerranée. Les facteurs de l’analyse politico-stratégique faite par 
les Américains avaient conduit à une solution où une prudence très 
raisonnable sur les premiers objectifs équilibrait la hardiesse de 
l’ensemble du projet. Il reste que la réussite fut supérieure aux prévi- 
sions. Les dirigeants de l’Axe ont, en effet, fait preuve d’une mau- 
vaise appréciation de la situation et d’un manque d’imagination 
dans une conduite très directive des opérations. Rommel, pourtant, 
n'avait pas ménagé les avertissements. Avec amertume, il jugera plus 
tard : « En se refusant à considérer l’inéluctable nécessité où l’on se 
trouverait un jour d’évacuer l’Afrique, nos chefs nous avaient fait 
perdre beaucoup de temps et de matériel. » Et Liddell Hart confirme 
ce point de vue : « En définitive, le débarquement allemand en Tuni- 
sie s’avéra bénéfique pour les Alliés. Hitler se vit contraint d’y 
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engouffrer plus de troupes et de matériel qu’il n’en avait jamais 
consenti auparavant pour la conquête de l'Égypte et il Le fit pour rien 
puisqu'ils se trouvèrent très vite perdus pour lui. Cela allait faciliter 
la future invasion de l’Europe. La Tunisie a été un leurre aussi fatal à 
Hitler que l'Espagne à Napoléon pour ce qui est de leurs invasions 
respectives de la Russie. » 

Pierre LESOUEF 


45 — La conquête de la Sicile 


La capitulation de Bizerte confirme l’opération de Sicile envisagée 
lors de la conférence de Casablanca. Le général Eisenhower en reçoit 
le commandement, assisté du général Alexander, de l'amiral 
Cunningham et de l’Air Marshal Tedder. Les troupes chargées de 
l'assaut, qui doit concerner l’angle sud-est de l’île, sont placées sous 
les ordres de Montgomery et de Patton. 

L'opération comportera cinq phases: les forces navales et 
aériennes doivent tout d’abord neutraliser les éléments maritimes 
adverses et s'assurer la maîtrise de l'air. Cette supériorité acquise, 
2 brigades aéroportées seront larguées dans la nuit, précédant le 
débarquement de 7 divisions qui s’empareront, dans un premier 
temps, des ports de Syracuse et de Licata, ainsi que des aérodromes 
de la plaine de Gela; dans un deuxième temps, elles organiseront 
une solide base de départ leur permettant, dans un troisième temps, 
de prendre les aérodromes de la plaine de Catane et les ports 
d’Augusta et de Catane; enfin, elles entreprendront la conquête de 
l’île. Les effectifs et les matériels engagés font de Husky la plus 
importante opération amphibie de la Seconde Guerre mondiale. En 
première vague d'assaut interviendront 160 000 hommes, 
24 000 véhicules, 600 chars et 1 800 canons. 

Du point de vue naval, la planification se heurte à deux difficultés 
principales. La technique des opérations amphibies est encore élé- 
mentaire. Plusieurs types de bateaux ou de chalands de débarque- 
ment sont utilisés en Sicile pour la première fois. Leurs caractéris- 
tiques sont donc mal connues des états-majors, qui doivent imaginer 
des solutions d’autant plus originales que la côte est peu favorable 
aux assauts amphibies dans le golfe de Gela : la déclivité trop faible 
de certaines plages et l'existence au large de barres de sable ou de 
galets ne permettent pas aux LST d’aborder le rivage. Des pontons 
sont donc prévus pour relier le navire à la terre ferme. Au total, le 
débarquement exigera 2 500 bâtiments de toutes tailles, appuyés par 
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750 navires de guerre, dont 6 navires de ligne, 3 monitors, 2 porte- 
avions, 15 croiseurs, 115 destroyers et 23 sous-marins. Placés sous 
les ordres de l’amiral Cunningham, les bâtiments devront protéger 
les convois contre les sous-marins de l’Axe, les MAS ou prévenir un 
éventuel sursaut de la flotte italienne. Par ailleurs, à la demande de 
l’armée de terre qui souhaite profiter de l’effet de surprise, aucune 
préparation d'artillerie navale n’est prévue. Cependant, au cours des 
premières heures de l'attaque, les unités débarquées pourront être 
appuyées par les canons de la marine. Dans ce but, un officier de 
marine est détaché auprès de chaque division. 

De leur côté, au nom du principe de la concentration des efforts, 
les aviateurs refusent de diviser leurs forces au profit de l’un ou 
l’autre des points de débarquement. De ce fait, le général Alexander 
et l’amiral Cunningham n’ont‘pas une idée précise de l’appui qu'ils 
pourront espérer à un moment donné des 1 000 avions engagés. 

La VIII" armée britannique prévoit de couvrir l’ensemble de l’opé- 
ration face au nord en s’emparant de nuit du pont sur l’Anapo et des 
batteries côtières entre Cassabile et Syracuse, en faisant intervenir 
une brigade aéroportée et un bataillon de commandos. Au lever du 
jour, 4 divisions et 1 brigade, articulées en 2 corps d'armée, débar- 
queront entre Pozzalo et Cassabile sur un front de 50 km. Ces gran- 
des unités prendront en premier lieu les hauteurs dominant immé- 
diatement les plages pour permettre l’arrivée de renforts. Le 
ravitaillement de l’armée ne pourra être assuré qu'après la prise des 
ports de Syracuse et d’Augusta. 

La VII‘ armée américaine doit couvrir à l’ouest les Britanniques, 
chargés de la mission principale. Elle sera mise à terre dans le golfe 
de Gela. Ses 3 divisions de premier échelon seront dispersées sur un 
front de plus de 70 km, derrière lequel se tiennent en réserve 2 des 
meilleures divisions adverses, la « Livorno » italienne et la « Her- 
mann-Gôring » allemande. Un corps d'armée à 2 divisions débar- 
quant entre Gela et Santa Croce devra s'emparer, dès les premières 
heures de l'opération, des terrains d’aviation se trouvant en arrière 
de la côte. Plus à l’ouest, la 3° division américaine sera chargée de 
prendre le contrôle du port et de l’aérodrome de Licata. Les réserves 
de l’armée sont articulées en deux échelons : l’un, comprenant 1 DB 
et 1 RI, sera en mer, prêt à intervenir (c’est ainsi que la 3° division 
pourra disposer d’un groupement blindé, ou combat command, selon 
la terminologie américaine) ; l’autre, fort de 2 DI, restera dans un 
premier temps en Afrique du Nord. Dans la nuit qui précédera le 
débarquement, un régiment parachutiste renforcé sera largué sur les 
hauteurs au nord-est de Gela pour interdire l’arrivée de renforts alle- 
mands et italiens dans la zone des débarquements américains. À 
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l'issue de la phase de préparation, un problème essentiel n’a pas reçu 
de solution satisfaisante : l’absence de port important rend aléatoire 
l’arrivée des ravitaillements à la VII‘ armée au cours des premiers 
jours de l’opération. À titre symbolique, un bataillon français, le 
4° tabor marocain, participe à Husky. Il est rattaché à la 3° division 
américaine. 


L'assaut (9-13 juill.) 


Dès le début du mois de juillet, les préparatifs alliés n’échappent pas 
aux Allemands et surtout aux Italiens, qui organisent la destruction 
d’un certain nombre de ports. Le 9 juillet à à 18 h, le général Guzzoni 
apprend que plusieurs convois convergent vers la Sicile. À la tombée 
de la nuit, l’aviation et la marine alliée bombardent Catane, Syra- 
cuse, Augusta, Trapani et les villes dans lesquelles sont installés des 
quartiers généraux de divisions italiennes. À 22 h, Guzzoni ordonne 
l'alerte générale. 

De son côté, le général Eisenhower décide de ne pas différer les 
débarquements, bien que la mer soit agitée et le vent très violent le 
9 juillet. Ces conditions météorologiques défavorables et un entraî- 
nement insuffisant des pilotes à la technique du vol de nuit adoptée 
pour Husky amènent la dislocation des formations d’avions : 54 pla- 
neurs anglais sur 115 atterrissent en Sicile, dont seulement 12 sur 
leurs objectifs ; les autres tombent en mer ou rentrent en Afrique du 
Nord ; 8 officiers et 65 hommes n’en réussissent pas moins à s’empa- 
rer du ponte Grande et à en interdire la destruction jusqu’à l’arrivée 
des éléments débarqués. Quant au régiment parachutiste américain, 
ses groupes sont éparpillés entre la côte est et Gela. Des effectifs 
réduits parviennent à s'installer autour de deux objectifs importants, 
le carrefour de Piano Lupo et Ponte-Dirillo. Les autres adaptent leur 
mission à leur situation en tendant des embuscades sur les routes, là 
où ils se trouvent. 

À partir de 3h, le 10 juillet, les unités anglaises et américaines 
débarquent sur les côtes est et sud. À 4h, le général Guzzoni est 
informé de l’ampleur de l'opération. Estimant la côte est suffisam- 
ment défendue par le groupement allemand Schmalz, la division 
« Napoli » et les fortifications de Syracuse, il décide de faire effort à 
l’ouest. La tâche des Anglais est d'autant plus facilitée que les 
actions des Allemands et des Italiens sont mal coordonnées dans 
leur zone. En fin de journée, la VIII armée s’est emparée de Syra- 
cuse; elle tient une large tête de pont de Pozzallo à Priolo, qui lui 
permet d'amener renfort et ravitaillement en sécurité et lui donne 
l'usage d’un port important. 
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En dépit d’une couverture aérienne permanente, assurée à partir 
de bases situées à Malte, à Pantelleria et en Tunisie, qui interdit 
toute intervention prolongée de l'aviation allemande (celle-ci par- 
vient cependant à couler un destroyer américain) et qui gêne l’ache- 
minement des renforts allemands et italiens vers la zone des 
combats, l’établissement de la tête de pont américaine est difficile. 
Le soir du 10 juillet, la 3° division n’a pas réalisé sa liaison avec des 
éléments débarqués à l’est. Le port de Gela a été rendu inutilisable 
par des Italiens et une contre-attaque blindée italo-allemande en 
direction de Gela place la 1 division dans une position délicate. Le 
11 au matin, la situation est si critique que Patton décide l’envoi de 
2 000 parachutistes, largués dans la nuit du 11 au 12. Au cours de la 
journée, cependant, les chars-allemands sont arrêtés dans la plaine 
de Gela et à Ponte-Dirillo par le feu intense de l’artillerie de marine. 

La liaison est alors établie entre toutes les divisions alliées débar- 
quées, et il n’y a plus qu’une seule tête de pont, solidement établie à 
l’est, plus menacée à l’ouest. L’aviation allemande continue toute- 
fois à intervenir lorsque le ciel est vide d’avions alliés; c’est ainsi 
qu’elle coule un cargo chargé de munitions ancré devant Gela. Ces 
incursions rendent nerveux les servants d'armes antiaériennes, ter- 
restres et navales. Malgré les consignes, ils se mettent à tirer pendant 
le parachutage des renforts. Cette intervention intempestive suffit à 
leur causer de lourdes pertes et à les désorganiser, mais n'empêche 
pas les Américains de reprendre l'initiative. Le 12 juillet, la 
VIII armée poursuit son avance vers le nord. Elle atteint les lisières 
de la base navale d’Augusta. Par une action combinée de la marine et 
de l’armée, celle-ci tombe entre les mains des Anglais le lendemain. 
À l’est, la VII‘ armée s'empare de la ligne de hauteurs qui lui donne 
l’espace nécessaire pour se conceñtrer en vue de la conquête de l’île. 

Conscient de la puissance des armées alliées qui débarquent en 
Sicile et n’espérant aucun renfort massif, le général Guzzoni, en 
accord avec Kesselring, estime qu’il doit se contenter de tenir la 
solide ligne de défense Catane-Nicosia-Santo Stefano dans la corne 
nord-est. Ce plan impose de s’accrocher fermement à Catane, de 
consacrer une partie des effectifs disponibles à l’établissement de 
positions défensives et de manœuvrer en retraite aussi lentement 
que possible. Du côté des Alliés, le général Alexander envoie ses 
directives pour la première partie de la conquête au cours de la nuit 
du 13 au 14 juillet. La VIII armée doit faire effort sur deux axes, 
pour enlever Catane à l’est et les carrefours routiers d’Enna et de 
Leonforte. La VII armée couvrira le flanc gauche de cette 
manœuvre. 
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Le repli italo-allemand sur l'Etna (14-24 juill.) 


Dès ce moment, on est bien d'accord dans chaque camp sur le but 
des combats en Sicile, mais des divergences internes importantes 
apparaissent. Les Allemands considèrent que l’Axe ne pourra résister 
longtemps dans l’île. Il faut donc en préparer l'évacuation dans les 
meilleures conditions et organiser, dès à présent, la défense du 
continent. Pour sauver leurs divisions engagées en Sicile, ils envi- 
sagent de sacrifier l’armée du général Guzzoni. Quant aux Améri- 
cains, ils acceptent mal de se voir confier une mission secondaire. Ils 
vont chercher par tous les moyens dont ils disposent à participer à la 
prise de Messine. Les forces italiennes et allemandes stationnées 
dans la partie ouest de l’île commencent alors à se replier vers l’est, 
rapidement mais méthodiquement, posant des bouchons de mines, 
détruisant les ponts et tenant les nœuds routiers importants, le 
temps nécessaire pour que les unités se trouvant plus à l’ouest 
puissent retraiter : c’est ainsi que les Italiens arrêtent la 3° division 
américaine devant Agrigente et Porto Empedocle, les 15 et 16 juillet, 
et que Enna résistera jusqu’au 20. 

À la VII armée américaine, le général Patton anticipe sur les 
ordres du général Alexander. Dès le 15 juillet, une directive ordonne 
la conquête de la partie de l’île située à l’ouest d’une ligne Piazza 
Armerina-Enna-Santo Stefano. Les Américains progressent métho- 
diquement, aussi vite que l’état du réseau routier le leur permet. Au 
cours de cette avance, ils capturent les unités territoriales qui ne dis- 
posent pas des moyens de se replier. Le 20, ils sont à Enna, Lercara 
Fridi et Menti. Le 21, Patton lance sa division blindée sur Palerme, 
qu’elle atteint le lendemain en même temps que la 8° division. Les 
défenseurs de la ville, dont la population est lasse de la guerre, se 
rendent en fin de journée. Il ne reste plus alors dans la zone de la 
VII armée que quelques places italiennes, notamment Trapani et 
Marsala. Les dernières se rendent aux Américains le 24. 

Pendant ce temps, la progression de la VIII? armée est beaucoup 
plus lente, sauf à l’ouest de son dispositif. La 1" division canadienne 
est à Piazza Armerina le 16 et à Leonforte le 21. Elle se rabat alors 
vers l’est et atteint Nissoria le 24. Pour les autres divisions qui 
partent de la région de Vizzini et de Lentini, il s’agit de pénétrer dans 
la plaine de Catane et de franchir le Simeto, défendu par les divi- 
sions « Napoli », « Hermann-Gôring » et le groupement Schmalz, 
renforcés d'éléments de la 1“ division parachutiste allemande. 
L'effort le plus important est fait au nord de Lentini pour s'emparer 
des ponts qui ouvrent la route de Catane. Dans ce but, une petite 
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opération combinée est montée dans la nuit du 13 au 14 juillet. Un 
commando est débarqué et s'empare du pont situé à l’ouest 
d’Agnone. Un régiment parachutiste doit prendre le pont de Prima- 
sole sur le Simeto. À la suite d’une erreur de largage, moins de la 
moitié de l'effectif atteint l'objectif et le tient jusqu’au 14 juillet. Les 
défenseurs du pont sont repoussés vers le sud par des contre-attaques 
d'infanterie et de chars allemands, avant que la 50° division britan- 
nique qui vient de Lentini ait pu les rejoindre. Le 16, une petite tête 
de pont anglaise est établie sur la rive nord du Simeto. Ce succès ne 
peut être exploité et la VIII armée piétine alors dans la plaine de 
Catane. 

Estimant qu’il faudrait consentir à de lourdes pertes pour forcer le 
passage en direction de cette ville, le général Montgomery décide de 
porter son effort principal sur l’aile gauche de l’armée, pour contour- 
ner l’Etna et prendre à revers les défenses ennemies. Le début de cette 
nouvelle attaque est fixé au 1”août. À l'exception de quelques 
actions de détail destinées à améliorer les positions de départ, la 
VIII armée va donc rester sur la défensive pendant 10 jours. 


La fin de la conquête par les Alliés (25 juill.-17 août) 


Pendant que ces combats se déroulent, la situation en Italie évolue 
rapidement. Le 19 juillet, Hitler et Mussolini se rencontrent à Feltre. 
Pour ranimer l'énergie des troupes italiennes qu’il sent défaillante, le 
Führer accepte d'envoyer 2 divisions allemandes en Sicile. En fait, une 
seule, la 29° PZGr, dont les premiers éléments débarquent à Messine 
le 22 juillet, est affectée à la défense de la côte nord. Le 25, Mussolini 
est renversé et remplacé par le maréchal Badoglio, provisoirement 
contraint à mener un double jeu. Il affirme que la guerre continue, 
tout en entamant le 5 août des négociations secrètes avec les Alliés. 
Les Allemands n’en perdent pas moins toute confiance dans les Ita- 
liens. Hitler décide que les divisions allemandes évacueront la Sicile 
après avoir retardé le plus possible l'avance du XV” groupe d’armées. 
Quant au général Hube, qui commande les forces allemandes en 
Sicile, il prend la direction des opérations dans l’île. 

Chez les Alliés, le général Alexander fixe Messine comme objectif 
final à ses deux armées. Il attribue ainsi aux Américains une zone 
d'action comprenant la route qui longe la côte nord et la route Leon- 
forte-Nicosia-Troina-Randazzo. Cette nouvelle mission amène Patton 
à modifier son dispositif; le II° corps de Bradley, qui prend à son 
compte tout le front de l’armée, fait face à l’est. En cours de progres- 
sion, des relèves d’unités sont prévues : les 45° et 82° divisions aéro- 


1943, L'ANNÉE DES RECONQUÊTES 


244 


portées doivent être relevées pour préparer l'invasion de l'Italie. À la 
VIII armée, après la rupture de la ligne de l’Etna, la 78° division est 
chargée de contourner la montagne par le nord, tandis qu’un corps 
d'armée progresse le long de la côte est en direction de Messine. 

Le 31 juillet, Santo Stefano, Nicosia et Agira sont dépassés. Le len- 
demain, le II° corps américain tente de percer la ligne de l’Etna à 
Troina qui, d’après les renseignements recueillis, serait faiblement 
défendue. C’est un échec. Du 3 au 6 août, l'artillerie et l'aviation 
américaines pilonnent les positions allemandes. Le 6 août, lorsque 
les unités américaines attaquent, elles ne trouvent plus devant elles 
qu’un faible élément retardateur ; les Allemands se sont repliés dans 
la nuit précédente. Sur la côte nord, Patton décide de tourner les 
défenses allemandes en faisant débarquer sur leurs arrières un batail- 
lon renforcé d’artillerie et de chars. Des bombardements allemands 
qui endommagent sérieusement 2 LST retardent cette opération. 
Lorsqu'elle est finalement déclenchée, dans la nuit du 7 au 8 août, 
elle ne peut que couper la route aux derniers éléments allemands qui 
se replient. 

Sur le front de la VIII? armée, les forces de l’Axe commencent à se 
retirer de Catane le 3 août. Lorsque le XIII? CA britannique attaque 
le lendemain, il ne rencontre guère qu’un élément d’arrière-garde 
dans les faubourgs sud de Catane, mais sa progression est ralentie 
par les destructions et les champs de mines que les Allemands 
laissent derrière eux. Adrano est pris sans combats le 7. Cette 
conquête consacre l'abandon de la ligne de l’Etna, contre l'avis, 
d’ailleurs, du général Guzzoni. Le 8, les Allemands décident d’éva- 
cuer la Sicile et les Italiens s’y résignent le lendemain. Dès lors, le 
problème tactique majeur cesse d’être la conquête par les Alliés, 
désormais assurée puisque l’adversaire abandonne le terrain, pour 
devenir celui de l’évacuation par l’Axe. 

L'opération est placée sous la responsabilité du colonel Baade et 
du capitaine de frégate Liebenstein. Pour combattre la supériorité 
aérienne et navale des Alliés, ils disposent de plus de 500 canons de 
DCA et font du détroit de Messine la zone la mieux défendue 
d'Europe contre les avions volant à moyenne et à basse altitude. Les 
Allemands utilisent plus d’une centaine de petits bateaux de types 
divers capables de transporter 8 000 hommes. Cinq routes, dont une 
de secours, ont été tracées par Liebenstein. Les Italiens opèrent indé- 
pendamment des Allemands; ils possèdent un ferry susceptible 
d’évacuer 3 000 hommes par traversée et plusieurs bâtiments qui 
suivent quatre routes. Cette organisation commence à fonctionner 
dans la nuit du 11 au 12 août. L'intervention de nuit des bombar- 
diers alliés volant à haute altitude (la seule possible alors) contraint à 
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renoncer aux évacuations nocturnes. La préparation du débarque- 
ment en Italie mobilise une grande partie des forces de l'aviation 
alliée et l'artillerie antiaérienne germano-italienne réduit considé- 
rablement son efficacité de jour. Le 17 août à 7 h du matin, l’évacua- 
tion de la Sicile est terminée. Ni l'aviation alliée ni les débarque- 
ments en arrière des lignes germano-italiennes (à Brolo dans la nuit 
du 11 au 12 août par les Américains, à Cape d’Ali dans la nuit du 15 
au 16 par les Britanniques) ne sont parvenus à troubler sérieusement 
le déroulement de l'opération. L’extrême prudence du commande- 
ment allié, et tout particulièrement de Montgomery, a permis à 
88 000 hommes, dont près de 40 000 Allemands, une centaine de 
canons et une cinquantaine de chars de repasser sur le continent. 
Le rôle de la campagne de Sicile dans les opérations ne saurait être 
sous-estimé. Sur le plan stratégique, elle a entraîné la chute du fas- 
cisme et amené l'Italie à capituler. Elle a donné aux Alliés une base 
qui leur permettra de lancer, dès le 3 septembre, l'assaut contre la 
péninsule italienne. Sur le plan tactique, l'intervention de l'aviation 
et le tir de l'artillerie de marine ont mis en défaut la doctrine de Kes- 
selring reposant sur de puissantes contre-attaques d'unités blindées. 
Pour les Alliés, Husky apparaît comme un banc d’essai des tech- 
niques amphibies en milieu européen, du ravitaillement d’une armée 
par transit sur les plages et des manœuvres combinées, qui préfi- 
gurent, à une autre échelle, le débarquement de Salerne et d’Anzio et 
l'opération aéroportée d’Arnhem. 
Henry DUTAILLY 


46 — Le débarquement de Salerne 


Ces résultats incitent Churchill est Roosevelt réunis à Quebec lors 
de la conférence Trident à déclencher des débarquements en Italie 
même. Eisenhower se charge de fixer l’échelonnement des opéra- 
tions prévues pour l'attaque du sud de la péninsule. La VIII? armée 
franchira le détroit de Messine entre le 1” et le 4 septembre pour 
attirer et fixer les forces allemandes (opération Baytown), avant que 
la V° armée américaine ne débarque dans la baie de Salerne au sud 
de Naples (opération Avalanche). Une troisième opération (Slap- 
stick) sera tentée simultanément pour s'emparer de Tarente. 


o Pourquoi Salerne  — Le golfe de Salerne offre, au sud de la ville, 
une très belle plage de 35 km de long, présentant de nombreux avan- 


tages : peu de ressac, pente rapide (ce qui permet aux bateaux de 
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transport d'arriver au plus près du rivage), faible largeur de la bande 
de dunes, d’où rapide accès à la terre ferme. En arrière existent un 
long réseau routier convergeant vers Battipaglia et un terrain d’avia- 
tion (Montecorvino). Mais le site présente aussi de sérieux inconvé- 
nients. En fait, la plaine littorale, partagée en deux secteurs par la 
rivière Sele, n’a qu’une faible profondeur (15 km au maximum), elle 
est dominée par un grand arc de collines, qui, d’Agropoli (au sud- 
est) à la presqu'île rocheuse de Sorrente, ferme les accès vers l’inté- 
rieur, particulièrement vers Naples. Il faudra donc en sortir très vite, 
en se rendant maître immédiatement des points hauts qui sur- 
plombent la plage et la plaine. Malgré ces inconvénients, le golfe de 
Salerne avait été préféré au golfe de Gaète, parce qu’il se trouvait 
encore à l'extrême limite du rayon d’action de l’aviation tactique, 
basée en Sicile. 


e Les forces allemandes en Italie du Sud — Kesselring, commandant 
en chef, est resté sous les ordres du Comando Supremo après l’évic- 
tion de Mussolini. Il croit encore possible la collaboration avec les 
forces italiennes contre un éventuel débarquement. L’incertitude où 
il demeure quant aux intentions alliées l’oblige à disperser ses forces. 
C'est ainsi qu’il garde sous son autorité directe le XI° AK parachu- 
tiste (général Student) dans la région de Rome, pour faire face à 
d'éventuels débarquements à l’ouest de la capitale (2° division para- 
chutiste et 3° division d'infanterie blindée [PZGrD]). Les autres 
forces sont regroupées dans le cadre de la X° armée, créée le 8 août 
aux ordres du général von Vietinghoff. Grâce à la réussite de l’éva- 
cuation de la Sicile, celui-ci peut disposer de 2 CA : le LXXVI‘ PZK 
(général Herr), en Calabre, comprenant 2 divisions (26° PZD et 
29° PZGrD); le XIV° PZK (général Hube), regroupant 3 divisions 
déployées le long de la côte ouest, depuis Gaéte jusqu’à Salerne : la 
division « Hermann-Gôring », la 15° PZGrD et la 16° PZD. Enfin, la 
1" division parachutiste, stationnée près de Foggia, est à la disposi- 
tion directe de la X° armée. Ce qui fait, au total, plus de 100 000 Alle- 
mands en Italie méridionale. Mais la défense statique proprement 
dite des côtes reste à la charge de la VII armée italienne, les divi- 
sions allemandes ayant surtout une mission d'intervention aux 
endroits menacés. 

Hitler, croyant inéluctable la défection italienne, avait prescrit à 
Kesselring d’évacuer progressivement l'Italie du Sud jusqu’à Rome 
en cas de débarquement allié. L'annonce de la défection italienne le 
8, à 18 h 30, confirme ses prévisions. Kesselring fait aussitôt appli- 
quer le plan Achse et dispose de quelques heures pour prendre des 
dispositions d'urgence pour pallier cette défection. La 16° PZD était 
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prête à accueillir les forces anglo-américaines dans le golfe de 
Salerne, tandis que Vietinghoff neutralisait d'autant plus facilement 
les forces italiennes que le commandant de la VII armée, le général 
Arisio, évitait tout conflit avec ses anciens alliés et mettait même à 
leur disposition ses stocks de carburant et de ravitaillement. 


e Le plan allié — Pendant que la VIII armée britannique, qui avait 
franchi le détroit de Messine le 3 septembre 1943, progressait lente- 
ment en Calabre, le 9 septembre, la V° armée US (général Clark) 
débarquait à Salerne et la 1“ division aéroportée à Tarente. Après 
avoir pris pied sur les plages du golfe de Salerne, la V° armée devait 
s'emparer de la ville, de l’aérodrome de Montecorvino, puis pousser 
rapidement en direction de Naples. 

Le général Clark disposait de 2 CA : le X° CA britannique (général 
McCreery) — avec les 46° et 56° DI —, chargé de la mission princi- 
pale, devait débarquer au nord du Sele, s'emparer de Salerne et de 
Montecorvino, après que 2 commandos et 3 bataillons de rangers 
auraient pris pied à Vietri et à Maiori, sur la corniche amalfitaine, 
pour protéger le flanc nord de la tête de pont. Les rangers devaient 
s'emparer de Nocera, qui commande l'accès à la Campanie, afin 
d'interdire l’arrivée de renforts allemands. Au sud du Sele, dans la 
région de Paestum, devait débarquer le VI° CA US (général Dawley), 
chargé d’une mission de couverture face à l’est et au sud-est. Avec la 
86° DI (général Walker) en premier échelon, il devait s'emparer des 
hauteurs dominant Paestum, tandis que 2 groupements tactiques de 
la 45° DI (général Middleton) restaient en réserve flottante, prêts à 
intervenir. Ensuite, à J + 4, dans la zone du X° CA, la 7° DB devait, 
depuis une tête de pont consolidée, exploiter en direction de Naples. 


Les opérations. Entre le 3 et le 6 septembre 1943, depuis Tripoli, 
Bizerte, Alger et Oran, une multitude de convois de LCT, LCI et LST 
s’ébranlèrent avec leurs navires d’escorte, qui, après avoir contourné 
la Sicile par l’ouest, devaient ensuite converger vers la baie de 
Salerne dans la nuit du 8 au 9 septembre. L'ensemble des forces exé- 
cutant l'opération Avalanche était aux ordres de l'amiral Hewitt, 
commandant les forces navales de l'Ouest, tant que la tête de pont 
n’était pas assurée définitivement. Une fois ce stade dépassé, le géné- 
ral Clark devenait de facto responsable des forces anglo-américaines, 
sous l'autorité directe du général Alexander, commandant le théâtre 
d'opérations. L’amiral Hewitt disposait de deux forces navales 
d'attaque : celle du nord (commodore Oliver), chargée du transport 
et du soutien du X° CA britannique, essentiellement composée de 
navires nationaux; celles du sud (amiral Hall), assurant les mêmes 
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missions au profit du VI CA US. Une force aéronavale (amiral 
Vian) assurait la couverture aérienne, tandis que deux diversions 
navales s’effectuaient dans les golfes de Naples et de Gaète et que la 
flotte de l’amiral Willis devait surveiller la flotte italienne, dont la 
situation resta indécise jusqu’au jour du débarquement. Au total, 
ces forces de soutien comprenaient 2 navires de ligne, 10 croiseurs, 
63 destroyers, 3 porte-avions d’escadre et 4 porte-avions d’escorte.: 

L'extrême complexité du commandement interallié dans l’opéra- 
tion Avalanche, les procédures très différentes des soutiens navals 
et aériens britanniques et américains expliquent bien des flotte- 
ments pendant les quelques jours difficiles passés à Salerne. 

Fondée sur la surprise et sur un débarquement nocturne, Ava- 
lanche ne devait pas comprendre d'opérations préliminaires de 
bombardement des zones de débarquement. Mais, comme la force 
d'intervention nord avait été attaquée par la Luftwaffe pendant le 
trajet, les Britanniques en conclurent que la surprise était éventée et 
décidèrent un bombardement naval des défenses côtières juste 
avant la mise à terre des troupes. Par contre, dans le groupement 
sud, le général Walker, commandant la 36° DI, préféra ne demander 
le soutien naval qu’une fois les troupes à terre et après le lever du 
jour, les défenses côtières au sud du Sele lui apparaissant peu dan- 
gereuses. C’est dans ces conditions que se déroula la première 
phase des opérations à Salerne, qui en comprennent trois : la créa- 
tion de la tête de pont, sa consolidation, les contre-attaques alle- 
mandes. 


e La création de la tête de pont (9 sept.) — Avec ou sans appui naval, 
les unités d'assaut sont prises immédiatement sous le feu de la 
16° PZD, en alerte depuis la veille au soir. Néanmoins, rangers et 
commandos prennent pied à Maiori et Vietri à l’heure H (3h du 
matin), les premiers pouvant progresser en direction de Nocera, 
tandis que les commandos ne peuvent se rabattre sur les défenses 
nord de Salerne. En fin de journée, dans le secteur britannique, la 
46° DI n’a pu atteindre le port de Salerne. Quant à la 56° DI, elle a 
dû supporter tout le poids des contre-attaques de la 16° PZD, mais, 
remarquablement soutenue par le tir des destroyers et des LCT 
lance-roquettes, elle s'agrippe aux lisières de Battipaglia et du ter- 
rain de Montecorvino. Au sud du Sele, après une matinée de confu- 
sion due à l’inattendue résistance allemande, la 86° DI US est parve- 
nue à constituer une tête de pont autour des ruines de Paestum et 
aborde les hauteurs dominantes. Mais les deux têtes de pont sont 
séparées par de nombreux kilomètres de part et d'autre du Sele. 
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e La consolidation de la tête de pont (10-11 sept.) — Un historien 
anglais a comparé les X° et VI° CA à deux martyrs chrétiens isolés 
dans un amphithéâtre, surveillés des gradins et incapables d'inter- 
dire l’accès des gladiateurs dans l'arène. L'image souligne bien la 
nécessité de parvenir rapidement sur toutes les hauteurs cernant la 
vallée du Sele et de fermer l'accès est de cette plaine à Ponte-Sele, 
brèche entre les collines, par où pourraient s’engouffrer les forces 
blindées allemandes. Pendant deux jours, la V° armée s'efforce 
d'atteindre ces objectifs. Pour tenter de relier les deux têtes de pont, 
Clark reporte au nord du Sele la zone de responsabilité du VI‘ CA et 
fait débarquer, de part et d’autre de la rivière, 2 GT (groupements 
temporaires de combat) de la 45° DI. La 36° DI s'empare du mont 
Soprano qui domine Paestum, puis pousse vers Ponte-Sele en 
occupant Altavilla. Au nord, la 46° DI entre dans Salerne, sans empê- 
cher l'artillerie allemande de tenir le port sous ses feux. Quant à la 
56° DI, elle se bat dans Battipaglia et tente de percer vers le mont 
Eboli. Mais, comme les rangers à Nocera, elle est déjà vivement prise 
à partie par les contre-attaques allemandes qui se dessinent. 


e Les contre-attaques allemandes (12-14 sept.). — Kesselring et Vie- 
tinghoff sont convaincus de la nécessité d’écraser la V° armée US 
avant qu’elle ne soit rejointe par la VIII armée britannique. Aussi 
décident-ils de concentrer tous leurs moyens contre la tête de pont 
de Salerne, en ne laissant en Calabre, face à Montgomery, que de 
faibles éléments chargés d’une action retardatrice à base de destruc- 
tions d’itinéraires. Mais Kesselring ne parvient pas à obtenir de 
OKW d’être renforcé de 2 PZD prélevées sur les forces de Rommel. 
Les efforts allemands s’exercent particulièrement en deux points : à 
partir de Nocera avec la division «Hermann-Gôring» et la 
15° PZGrD, et surtout à partir de Ponte-Sele, où le plus gros du 
LXXVI PZK, venu de Calabre, s'engage en force (la 26° PZD dès le 
11 au soir, sur la direction Eboli-Battipaglia contre la 56° DI, et la 
29° PZGrD contre les forces américaines, bientôt renforcée par la 
16° PZD, laquelle se replie après avoir soutenu le choc sur les 
plages). Prendre de flanc le X° CA et atteindre la mer à l'embouchure 
du Sele, tels sont les objectifs allemands. 

Les Alliés connaissent alors deux jours critiques. La 56° DI perd 
Battipaglia, mais s'accroche à Montecorvino, grâce au soutien aérien 
et naval. Par contre, le VI‘ CA, bousculé par les PZD, perd Altavilla 
et Persano. Un groupement de la 16° PZD parvient même à 3 km de 
l'embouchure du Sele, tandis que la Luftwaffe fait un effort excep- 
tionnel au-dessus de la flotte à l’ancre. Opérant plus de 500 sorties, 
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elle inaugure l'emploi des bombes planantes et coule 4 transports, 
7 LCI, 1 croiseur lourd et endommage plusieurs grosses unités. La 
situation est si grave que Clark envisage de rembarquer un des CA 
pour le transférer dans la zone de l’autre. Il fait parachuter 2 régi- 
ments de la 82° division aéroportée dans la tête de pont et largue le 
troisième sur les arrières allemands, à Avellino. Puis il remplace le 
général Dawley par le général Lucas à la tête du VI‘ CA. L’aviation 
stratégique intervient sur les concentrations allemandes, pendant 
que les forces navales, renforcées par les cuirassés Valiant et Warspite 
(sous les ordres de l’amiral Cunningham), assurent un soutien très 
efficace. 

: Le 16, à 30 km au sud de Paestum, une première patrouille de la 
VIII? armée fait sa jonction avec des éléments du VI? CA. Conscient 
qu’il ne sera plus désormais possible de rejeter les Alliés à la mer, 
Vietinghoff, tout en lançant une dernière attaque le 17, obtient de 
Kesselring de décrocher progressivement en pivotant autour de 
Nocera. Il amorce aiñsi à temps le redéploiement de ses forces entre 
les côtes ouest et est, afin de mener l’action retardatrice susceptible 
de freiner le plus longtemps possible la progression alliée vers Rome. 

Contrairement à ce qui s'était passé en Sicile, les forces anglo- 
américaines débarquant à Salerne s'étaient heurtées, dès les plages, à 
une vive résistance qui avait contrarié la planification des opéra- 
tions. Les Britanniques, plus entraînés aux manœuvres amphibies et 
très bien soutenus par leur marine, avaient pu surmonter rapide- 
ment la période de crise, tandis qu’une grande nervosité régnait dans 
le commandement américain. Mais le renfort des canons de la 
marine et l'appui de l'aviation alliée, malgré une vive activité de la 
Luftwaffe, provoquèrent une telle concentration de feu dans la zone 
des combats que le commandement allemand décida, à temps, le 
retrait de ses forces afin de les préserver de la destruction et de les 
économiser pour la mission suivante : gagner tout le temps néces- 
saire à l'aménagement de la ligne Gustav. Mais, de ce fait, le 
XV” groupe d’armées prenait pied solidement en Italie méridionale 
et pouvait espérer libérer rapidement toute la péninsule et ainsi arri- 
ver à portée de l'Allemagne. 


Jean DerMas 


47 — la libération de la Corse 


Au moment où se déroule le débarquement de Salerne intervient la 
libération de la Corse, effectuée par des troupes françaises d'Afrique 
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du Nord en liaison avec les résistants de l’île groupés au sein d’un 
front national. 

L'opération, baptisée Vésuve, est confiée au général Henry Mar- 
tin, qui commande le 1” CA, constitué, en plus du Bataillon de choc, 
de troupes de montagne : goums et tabors, 1* RTM, 1” RSM équipé 
en chars légers, 69° RAM, DCA, appuyés par 2 groupes de chasse. 
Au total environ 6 000 hommes. La Corse est alors occupée par 
45 000 Italiens répartis dans toute l’île et 15 000 Allemands, arti- 
culés autour de Bonifacio et Bastia et sur l’axe de repli de la plaine 
orientale qu’ils protègent. Ces derniers sont soutenus par 2 batail- 
lons de la Sturmbrigade SS « Reichsführer », qui se renforcent de 
15 000 Allemands venant de Sardaigne. 

Très averti de la situation, lé général Giraud, après une conférence 
avec les généraux Mollard et Deleuze, décide l’intervention immé- 
diate. Le Casablanca réussit le prodige d’embarquer 106 hommes du 
Bataillon de choc du commandant Gambiez, le 11 septembre à 18 h, 
et accoste le 13, à 1 h du matin; le reste du Bataillon suivra, le 14 à 
1 h du matin, sur les contre-torpilleurs Fantasque et Terrible, avec un 
jour de retard, ces deux unités n’ayant pu rejoindre Alger plus tôt, 
retenues par le difficile débarquement allié de Salerne. Le sous- 
marin Aréthuse débarque 5 t de munitions. 

Reçu à Ajaccio par des salves triomphales, le Bataillon de choc 
consolide la tête de pont, entre en contact avec les résistants et 
commence à harceler les Allemands, en repli vers Bastia. Sa mission 
est de style indirect : guidé par les patriotes, il doit effectuer des 
reconnaissances sur renseignements, monter des attaques de 
convois, de cantonnements, de PC, de terrains d’aviation, tandis que 
les Corses dressent des barricades, renforcent les maquis, ravitaillent 
les militaires, leur évitant ainsi les soucis logistiques. L'ennemi doit 
se sentir encerclé, par le louvoiement qui permet de foncer sur la 
proie quand l’occasion est offerte. Le Bataillon de choc, par ces raids 
offensifs, réalise une cinquantaine d'engagements en trois semaines. 

Les autres unités du 1” CA, sous les ordres du général Louchet, 
combattent en style direct. Elles rejoignent les Allemands par la 
route de Corte, du 18 au 28 septembre, puis, renforcées par les 
troupes italiennes ralliées, attaquent sur 3 axes convergeant vers Bas- 
tia : au nord par les cols de San Leonardo, au centre par le col de 
Teghime, au sud par le col de San Stefano, vers Barchetta et Borgo. 
Dure bataille de montagne, où les goums et les tabors du colonel de 
Latour montrent leur courage et leur entraînement contre la brigade 
SS « Reichsführer » qui combat avec âpreté. L’aviation allemande 
mitraille les Français, qui prennent cependant le col de Teghime, le 
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2 octobre, appuyés par une action indirecte du Bataillon de choc et 
des spahis par le cap Corse. 

Le 4 octobre, Bastia tombe. Des avions américains bombardent la 
ville, dont ils ignorent la libération, faute de liaison radio, et laissent 
les dernières troupes allemandes cingler vers l'Italie sans les pour- 
suivre. L'action du corps expéditionnaire français, de la Résistance et 
des Italiens ralliés a cependant retardé de quinze jours l’arrivée de 
ces unités ennemis sur le front d'Italie, aidant ainsi les forces alliées 
à assurer la victoire. 

L'opération Vésuve, déclenchée grâce à une décision d’une rare 
audace étant donné les faibles moyens militaires engagés, a permis 
au 1” CA français d'accomplir un tour de force : la Corse, premier 
département français libéré, rendit espoir à toute la France, où la 
Résistance prit un nouvel essor. Le général de Gaulle, chef du 
Comité français de libération nationale, vint avec le général Giraud 
et le général Mollard dès le 6 octobre fêter la victoire dans « une 
marée d'enthousiasme national », selon ses propres termes. En trois 
jours, il fut reçu triomphalement à Ajaccio, Sartène, Lévie, Bastia. 
Dans chaque village traversé, chaque maison était pavoisée. Nom- 
breux furent les jeunes Corses qui s’engagèrent pour libérer la 
France, tandis que le préfet Luizet, désigné par le CFLN, assurait 
l'autorité nationale dans le département. 96 patriotes sont morts 
pour la France en Corse, la plupart en 1943. Dans l’armée régulière, 
les pertes totales françaises furent de 75 tués, 239 blessés et 12 dis- 
parus. Les pertes italiennes furent de 245 tués et 557 blessés, tandis 
que, de leur côté, les Allemands ont perdu 1 000 tués, 600 blessés, 
350 prisonniers, 60 avions hors de combat et 13 bateaux coulés. 


Fernand GAMBIEZ 


48 — Cassino 


Décevante pour l’Allemagne, l’année 1943 ne va cependant pas sans 
mécomptes pour les Alliés. Lors de la conférence de Téhéran, en 
novembre, Staline ne dissimule pas une certaine déception. En 
Ukraine, la résistance allemande reste âpre et l'avance de l'Armée 
rouge se heurte à de grosses difficultés logistiques, en raison de la 
politique de la « terre brûlée » pratiquée par les Allemands. La déci- 
sion n’a pu être obtenue. Une déception du même ordre se manifeste 
en Italie où les Alliés doivent livrer de sanglants combats devant 
Cassino sans pouvoir déboucher de la tête de pont d’Anzio. 
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Le mont Cassin, célèbre par l’abbaye bénédictine qui le coiffe, et 
Cassino, l’agglomération qui est à ses pieds dans la vallée du Rapido, 
ont donné leur nom à la plus dure des batailles de la campagne d’Ita- 
lie, le « Verdun du théâtre d'opérations italien ». 

La position stratégique du mont explique l’acharnement des 
combattants à s’en saisir ou à le défendre : Cassino est situé sur le 
tracé de la ligne Gustav — où Kesselring voulait arrêter les troupes 
alliées progressant vers Rome — et plus particulièrement en sa partie 
la plus critique, au confluent du Liri et du Rapido, qui, par la vallée 
du Liri, donne accès aux plaines du Latium, à l’est des monts 
Albains. Y pénétrer, c’est s'ouvrir la route de Rome, à condition 
d’avoir fait tomber préalablement les deux môles qui en comman- 
dant l’accès : le mont Majo (900 m) sur la rive droite du Liri et le 
mont Cairo (1 669 m), sur la rive gauche, dont un éperon abrupt, le 
mont Cassin (519 m), domine le confluent. 

Le commandement allié en Italie était convaincu que la route de 
Rome ne pouvait passer que par Cassino et la vallée du Liri. Plu- 
sieurs raisons militaient en faveur de cette stratégie, renforcées par 
les difficultés rencontrées par la V° armée US pour rompre la ligne 
Reinhardt et les échecs de la VIII? armée britannique pour percer le 
long de l’Adriatique : terrain montagneux très compartimenté, privé 
d’un bon réseau de communications; conditions météorologiques 
détestables (neige et boue) ; inadaptation des grandes unités alliées à 
une guerre en montagne, parce que trop lourdes et dépendantes du 
réseau routier. Après plus de 4 mois de lente progression, la perspec- 
tive de pouvoir lancer des divisions blindées dans le « boulevard » du 
Liri était particulièrement attirante. 

Aussi n'est-il pas étonnant que les instructions d’Alexander, dès le 
8 novembre 1943, prévoient de tenter une action de rupture dans la 
vallée du Liri, liée à une opération amphibie jetant 1 CA à Anzio 
entre Rome et la ligne Gustav. Les batailles de Cassino, ce sont 4 ten- 
tatives pour faire tomber les défenses du mont Cassin et s’ouvrir la 
route du Liri, 4 tentatives d'assaut frontal dont 3 échouent. La qua- 
trième réussit le 18 mai 1944 après un échec préliminaire sanglant, 
parce qu’elle est liée à la bataille du Garigliano et à la percée du CEF 
dans les monts Aurunci. Le vaste débordement entrepris par les 
troupes marocaines contraint alors les parachutistes allemands à 
décrocher des ruines du monastère : la manœuvre en montagne 
réussit là où ont échoué les tentatives de rupture frontale. 

Lorsque la V° armée (général Clark) débouche sur la ligne Gustav à 
la mi-janvier 1944, entre le massif de la Meta et le golf de Gaéte, elle 
comprend 3 CA : du nord au sud, ce sont le CEF (général Juin), dont 
les 2 divisions (3° DIA et la 2° DIM) sont orientées sur Atina; le 
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II° CA US (général Keyes), face à Cassino et à la vallée du Liri; le 
X° CAW britannique (général MacCreery), du Liri à la mer, qui se 
crée le 17 janvier une tête de pont sur la rive droite du Garigliano, 
vers Minturno. 

Défendant la ligne Gustav face à la V° armée, le XIV? CA blindé 
(général von Senger und Etterlin) regroupe un nombre variable de 
divisions dans différents secteurs, car le commandement allemand, 
sans réserves une fois que le débarquement à Anzio l'aura obligé à 
constituer un second front, dégarnira les parties de front peu mena- 
cées pour renforcer hâtivement les zones où s’exerceront les plus 
vives pressions alliées. À la mi-janvier, ce XIV° CA tient le front avec 
4 divisions : la 94° DI sur le Garigliano, la 15° PZ Gr Div. sur le Liri et 
à Cassino et, au nord, la 44° DI autrichienne, puis la 5° Gb Div. 


e La 1° bataille de Cassino (18-22 janvier) — Directement liée à 
l'opération Shingle (Anzio), elle doit aboutir à percer la ligne Gustav 
et à attirer au sud les réserves allemandes, au moment où le 
VI‘ CA US débarquera à Anzio. Ce dernier objectif est atteint, puis- 
que, pour s'opposer à l'attaque que relance le X° CAW depuis sa tête 
de pont de Minturno, Kesselring envoie au XIV" CA les 2 divisions 
en réserve au sud de Rome (29° et 90° PZ Gr Div.). Par contre, le pre- 
mier objectif (pénétrer dans la vallée du Liri) n’est pas atteint par le 
II° CA US, dont la 36° DI devait franchir de vive force le Rapido au 
sud du mont Cassin. Le 20 janvier dans la nuit, 2 régiments de part 
et d'autre de Sant'Angelo entreprirent le franchissement, mais au 
matin, bien en vue de tous les observatoires allemands, ils furent 
écrasés sous les feux de l'artillerie, des mitrailleuses et des chars, et 
bloqués sur les champs de mines. Seuls 2 compagnies purent 
s'accrocher sur la rive droite. Après deux jours de combat, la 36° DI 
dut revenir à son point de départ, le mont Trocchio, ayant perdu 
2 000 hommes, ce qui provoqua une enquête du Congrès américain. 

Simultanément, les actions de couverture au nord et au sud du 
II° CA US échouaient. Le CEF ne pouvait progresser vers Atina, où le 
général Juin pensait trouver la clé pour faire tomber le mont Cassin 
par un vaste débordement par le nord. Au sud, les Britanniques ne 


parvenaient pas à élargir leur tête de pont en direction de la vallée du 
Liri. 


e La 2° bataille de Cassino (25 janvier-18 février) — Parce qu'il était 
indispensable d’aller à la rencontre du VI‘ CA US débarqué à Anzio 
le 22, le général Clark relance immédiatement la V° armée US contre 
la ligne Gustav, mais en modifiant l’axe d’effort principal: la 
34° DI US doit franchir le Rapido en amont de Cassino pour tenter 
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de déborder le mont Cassin par le nord, couverte par le CEF dont la 
3° DIA doit s'emparer du Belvédère (718 m) et du col Abate (919 m). 
Ces deux croupes pelées dominent le Rapido et leur possession 
commande le passage permettant de prendre à revers Cassino, mais 
elles sont elles-mêmes dominées par les monts Cifalco (950 m) et 
Cairo (1 669 m). C’est une manœuvre sans amplitude, un « déborde- 
ment à portée de fusil », ainsi que l’écrit le général Juin, et qui oblige 
les assaillants à franchir, en pleine vue de l'adversaire, la vallée du 
Rapido inondée, puis à progresser sur des pentes abruptes et ravi- 
nées. Pourtant la 3° DIA réussit, mais au prix de coûteux sacrifices, à 
pénétrer profondément dans le dispositif de la 44° DI allemande. 

Alors que la 34° DI US met deux jours pour se créer une petite tête 
de pont sur la rive droite du Rapido, le 4° RTT, chargé de s'emparer 
du Belvédère, y parvient dès le premier jour de l'attaque (25 jan- 
vier); le 26, ses 2 bataillons de tête sont accrochés au col Serro et au 
col Abate, très aventurés dans les positions allemandes. Senger a très 
vite déterminé où était le plus grave danger : il renforce la 44° DI 
d’unités de la 71° DI au fur et à mesure qu’elles arrivent de Slovénie 
et il retire précipitamment la 90° PZ Gr Div. du front du Garigliano. 
Le 27 mars, le 200° régiment contre-attaque violemment, réoccupe le 
col Abate et le col Serro. Le 11/4° RTT est à peu près anéanti; le 
général de Monsabert engage alors le 7° RTA, tandis que le 
142° RI US vient appuyer l’action du CEF en direction de Terelle. 
Trois jours de combats acharnés ramènent la 3° DIA, le 1” février, 
sur le col Abate, tandis que la 34° DI US mord dans les faubourgs de 
Cassino. Senger confie la défense du secteur au général Balde, 
commandant la 90° PZ Gr Div., que renforcent dans les premiers 
jours de février 3 bataillons de parachutistes retirés du front de 
l Adriatique et chargés de la défense du mont Cassin. 

Si cette fois la ligne Gustav est dangereusement entamée grâce à 
l’action du CEF, l’accès à la vallée du Liri est toujours interdit par la 
résistance du mont Cassin. Pendant le première décade de février, la 
34° DIUS progresse du mont Castellone vers le mont Calvaire 
(593 m) qui commande l’accès à l’éperon du mont Cassin (519 m), 
ainsi que le débouché sur la vallée du Liri qui coule 500 m plus bas. 
Le mont Calvaire est atteint le 6, repris par la 90° PZ Gr Div. le 7, 
réoccupé le 9 par la 34° DI US et définitivement repris par les para- 
chutistes allemands le 10 février. 

Il faut relever le II° CA US épuisé, tandis que le CEF panse ses 
pertes en adoptant une attitude défensive. Le général Alexander ren- 
force la V° armée US en créant un corps néo-zélandais (général Frey- 
berg) avec la 2° DI néo-zélandaise et la 4° DI hindoue. Le plan 
d'attaque reprenait sensiblement les plans précédents : la 7° brigade 
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hindoue relevait la 36° DI US pour tenter d'occuper le mont Calvaire 
et le mont Cassin et faire liaison dans la vallée du Liri avec la 2° DI 
néo-zélandaise, chargée de s'emparer de la gare de Cassino et de pro- 
gresser le long de la voie ferrée dans la vallée. Mais Freyberg exigea 
qu'avant l'attaque soit effectué un bombardement massif du monas- 
tère supposé occupé. Le 15 février, 230 « Flying Fortress » et bombar- 
diers moyens déversent 450 t de bombes sur le monastère de Saint- 
Benoît, réduit en ruines aussitôt transformées par les parachutistes 
allemands en centre de résistance inexpugnable. Du 17 au 18 février, 
les Gurkhas, le Royal Sussex et les fusiliers du Radjpoutana mènent 
un combat acharné, mais en vain, pour arracher le mont Calvaire, 
tandis que les Maoris échouent à constituer une tête de pont au-delà 
de la gare de Cassino. C’est une nouvelle victoire défensive alle- 
mande. 


e La 3° bataille de Cassino (15 mars-23 mars) — Avant de lancer 
l'opération Diadème, qui exige de meilleures conditions météorolo- 
giques, le général Clark va encore tenter de s'emparer du mont Cas- 
sin. Cette fois, le corps néo-zélandais, renonçant à une offensive par 
le nord (mont Calvaire), décide de faire effort à travers la ville même 
de Cassino et sur les pentes sud-est du mont. Le 15, près de 
800 bombardiers larguent 1 200 t de bombes sur l’agglomération, 
qui subit ensuite une concentration massive d'artillerie. Un barrage 
roulant précède la 6° brigade néo-zélandaise, qui, dans le chaos de la 
ville, se heurte aux défenseurs. Hindous et parachutistes se dis- 
putent pendant 8 jours la Rocca Janula et la colline du Bourreau, sur 
les pentes du mont Cassin. C’est un nouvel échec pour les Alliés, qui 
amène Alexander à suspendre les opérations. 


Jean DELMAS 


49 — La campagne des Salomon 


Une déception relative se manifeste également dans le Pacifique où 
la résistance japonaise reste âpre et freine considérablement la pro- 
gression américaine qui se déroule dans les Salomon. La reconquête 
de l’archipel, destinée à neutraliser la base de Rabaul, débute en jan- 
vier 1943. Elle met en jeu un ensemble de forces combinées placé 
sous les ordres de l’amiral Halsey. 

La bataille pour les îles Salomon (archipel de la Mélanésie, à l’est 
de la Nouvelle-Guinée) s’identifie à la phase d'usure de la guerre du 
Pacifique. Elle devait durer de l'été 1942 au début de 1944 et débute 


LA CAMPAGNE DES SALOMON 


257 


avec le débarquement japonais à Guadalcanal, suivi d’une riposte 
américaine destinée à empêcher une poussée en direction des Fidji, 
qui conduirait à l'isolement de l'Australie. Au cours des combats 
acharnés qui vont se dérouler à Guadalcanal pour la possession de 
l’aérodrome Henderson, le rôle des deux marines consiste à assurer 
la protection des convois de ravitaillement respectifs et à attaquer les 
positions adverses. Cette tâche va conduire à plusieurs engagements 
généralement nocturnes, à l’exception de la bataille aéronavale de 
Santa Cruz, et se traduire par de lourdes pertes des deux côtés. En 
définitive, la victoire restera acquise aux Américains, et les Japonais 
procéderont à l'évacuation de leurs dernières troupes de Guadalca- 
nal au début de février 1943. 

Dès lors, en vertu des décisions adoptées à la conférence de Casa- 
blanca, le commandement allié, en attendant la possibilité de lancer 
une offensive dans le Pacifique central, entreprend la reconquête 
complète du reste de l’archipel des Salomon, en direction de la base 
aéronavale japonaise de Rabaul. L'opération, mettant en jeu un 
ensemble de forces combinées, est placée sous les ordres de l’amiral 
Halsey. Dès janvier, ces forces se sont emparées des îles Russel, à 
60 milles au nord de Guadalcanal. En juin, elles prennent Rendova; 
en juillet, elles débarquent en Nouvelle-Géorgie et contrôlent l’aéro- 
drome de Munda, avant de s’emparer en août de Vella Lavella. En 
octobre, l'offensive concerne les îles Choiseul et Shortlands; en 
novembre, Bougainville. À cette date, MacArthur a achevé de net- 
toyer la côte nord de la Nouvelle-Guinée. Au début de 1944, la cam- 
pagne de Halsey se termine par l'occupation de Manus, dans les îles 
de l’Amirauté. Ainsi se trouvent achevés l’encerclement et l’isole- 
ment des bases de Kavieng et de Rabaul, qui ne mériteront même 
pas les honneurs d’un assaut en règle. 

Au cours de cette lente remontée des Salomon, qui a exigé près 
d’un an, les Américains ont pu perfectionner leur technique des opé- 
rations combinées et mettre au point une stratégie que Nimitz appli- 
quera à une plus grande échelle dans le Pacifique central. Disposant 
d’une nette supériorité aéronavale, les Américains ont pu « sauter » 
les positions les plus solidement défendues, comme Kolombangara, 
ou se contenter d’une occupation partielle de certaines îles, comme 
Bougainville, condamnant les garnisons japonaises, isolées, privées 
de tout contact à l'extérieur, à « pourrir » sur place jusqu’à la capitu- 
lation. 

Du fait de la décision nipponne de garder en réserve à Truk le gros 
de la flotte combinée en attendant la reconstitution des escadres de 
porte-avions, la campagne des Salomon n’a pas donné lieu à de gran- 
des batailles navales, mais à des engagements mineurs, souvent noc- 
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turnes, liés à la nécessité de protéger les convois ou à l’attaque de 
plages. Parmi les combats les plus notables figurent celui de la mer 
de Bismarck, avec la destruction d’un convoi japonais par l’aviation 
américaine (2-5 mars 1943), ceux de Koula (5 juill.), de Kolomban- 
gara (13 juill.) ou de Vella Lavella (7 août et 7 oct.), marqués par des 
affrontements de nuit mettant aux prises croiseurs et destroyers. La 
bataille de la baie de l’Impératrice-Augusta (2 nov. 1943) devait mar- 
quer la fin de la supériorité des Japonais dans les combats nocturnes, 
en raison de l’utilisation du radar centimétrique par les Américains. 
Au total, les Japonais devaient perdre 3 croiseurs et 14 destroyers et 
les Américains 1 croiseur et 2 destroyers. 

En fait, au cours de cette campagne, l’attentisme de la flotte 
combinée nipponne et l’emploi des flottilles de l’aéronavale à partir 
des îles et non pas des porte-avions devaient se révéler une double 
lourde erreur et conduire à des pertes prohibitives, compte tenu de 
la supériorité américaine croissante, aussi bien quantitative que qua- 
litative, dans le domaine aérien. La bataille des Salomon a coûté plus 
de 2 700 appareils à l’aéronavale japonaise, et l’amiral Yamamoto 
lui-même devait disparaître le 17 août 1943. En définitive, la cam- 
pagne n’a été une bataille d'usure que pour les Japonais, dont les res- 
sources industrielles ne pouvaient soutenir la comparaison avec 
celles des États-Unis, alors en pleine expansion. Pour les Américains, 
elle a constitué au contraire un remarquable banc d’essai en prévi- 
sion de l’offensive du Pacifique central, qui devait débuter, à la fin 
de 1943, avec l'entrée en service d’une nouvelle force aéronavale 
imposante. 


Philippe Masson 


50 — La reconquête des Gilbert 


Deux grandes étapes marquent cette reprise de l'offensive dans le 
Pacifique central placée sous les ordres de l'amiral Nimitz : l'attaque 
des Gilbert et des Marshall. Le reconquête des Gilbert débute à 
l'automne de 1943. La V° flotte de Spruance couvre l'opération effec- 
tuée par la flotte amphibie de l’amiral Turner qui met en jeu la 
27° division de l’armée et la 2° division de marines. 

Dès décembre 1941, au lendemain de Pearl Harbor, les Japonais 
s'emparent sans la moindre difficulté de l’archipel Gilbert, posses- 
sion britannique qui ne bénéficie d'aucune installation militaire, et 
qui est intégré aussitôt dans le périmètre défensif japonais. Certains 
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atolls, comme Makin et surtout Tarawa, sous la protection aérienne 
de l'aviation basée aux îles Marshall, sont solidement fortifiés. En 
outre, à partir des Gilbert, les Japonais sont en mesure d'exercer une 
menace sur les Samoa et sur les relations maritimes entre les États- 
Unis et l'Australie. Aussi, le 17 février 1942, la task force du contre- 
amiral Fletcher, qui a hissé sa marque sur le Yorktown, effectue un 
raid sur l’île de Makin, tandis que Spruance lance une opération du 
même genre contre les îles Marshall. 

En réalité, l’effort principal japonais va s'exercer dans les Salomon 
et à Guadalcanal. Les Gilbert ne retrouvent la première place sur le 
plan stratégique qu’à l’automne de 1943, quand Nimitz, disposant 
alors de forces considérables, décide de prendre l'offensive dans le 
Pacifique central. L'opération comporte l'occupation de points 
d'appui dans les Marshall, en particulier à Kwajalein, et des débar- 
quements à Makin, Tarawa et Abemama dans les Gilbert. La 
V° flotte de Spruance couvrira l'opération, effectuée par la flotte 
amphibie du contre-amiral Turner, mettant en œuvre la 27° division 
de l’armée et la 2° division de marines. Les bombardiers basés aux 
îles Ellice apporteront leur concours. 

Les débarquements débutent le 10 novembre 1943. Si l’occupa- 
tion d'Abemama, non défendue, s'effectue sans coup férir, l’opéra- 
tion de Makin est difficile, en dépit de la faiblesse de la garnison 
japonaise. Mal encadrée et entraînée suivant des méthodes péri- 
mées, la 27° division progresse lentement et n’achève que le 23 la 
conquête de l’atoll. Les pertes américaines ne dépassent pas 65 tués 
et 150 blessés. L'affaire de loin la plus dure concerne le débarque- 
ment de Tarawa. En dépit d’une imposante préparation aéronavale, 
les marines se heurtent à l'âpre résistance de 2 600 Japonais qui ont 
admirablement organisé leur défense. La conquête de l’île exige trois 
jours de combats acharnés et se solde par des pertes très lourdes : 
8 000 tués et blessés sur 18 000 marines engagés. 

La conquête des Gilbert constitua un banc d'essai pour les Améri- 
cains. Elle prouva la capacité pour les porte-avions de la V° flotte 
d'assurer la supériorité aérienne et permit de mieux définir les pro- 
cédures d’une opération amphibie. La résistance acharnée de Tarawa 
montrait cependant que la route conduisant au Japon serait longue 


et sanglante. 
Philippe Masson 


1943, L'ANNÉE DES RECONQUÊTES 


260 


51 — La reconquête des Marshall 


Quelques semaines seulement après Tarawa, Nimitz entreprend la 
reconquête des Marshall, un des points forts du périmètre défensif 
japonais. 

En décembre 1941, l’archipel des Marshall (qui fait partie de la 
Micronésie, au nord de l’équateur), ancienne possession allemande 
de 1885 à 1914, constituait depuis 1920 un « mandat » japonais sous 
le patronage de la SDN. Pendant la guerre du Pacifique, l'archipel 
allait constituer un ensemble stratégique de grande importance. Au 
début de 1942, dans le cadre des réactions américaines au lendemain 
de Pearl Harbor, et alors que le gros de l'effort japonais est orienté 
vers l’Asie du Sud-Est, les Marshall, qui constituent une menace 
latente en direction des Samoa, font l’objet d’un raid aéronaval. Le 
groupe, constitué autour du porte-avions Enterprise, sous les ordres 
du vice-amiral Halsey, pénètre dans l’archipel et attaque les installa- 
tions japonaises des îles de Wotje, Maloelap et Kwajalein. L’alerte 
est suffisamment importante pour justifier le détachement des 
porte-avions Shokaku et Zuikaku, de la force de choc de Nagumo, 
pour une mission de surveillance dans le Pacifique central, afin de 
faire face à une éventuelle menace en direction de l'archipel japonais 
lui-même. 

Moins d’un an plus tard, les Marshall vont tenir une place capitale 
dans le cadre de la contre-offensive dirigée par l’amiral Nimitz 
contre un des maillons essentiels du périmètre défensif japonais. 
L’occupation de l’archipel doit intervenir après celle des Gilbert, et 
les premiers plans offensifs sont étudiés à la mi-octobre 1943. 
Nimitz décide alors d'éviter les îles Ratak, à l’est, les mieux forti- 
fiées, et de concentrer l'effort sur les îles Ralik, à l’ouest, c’est-à-dire 
Kwajalein et Eniwetok. Pour calmer les inquiétudes des amiraux 
Turner et Spruance, il accepte d'occuper l’atoll de Majuro, à l’est, 
qui dispose d’un excellent mouillage et qui permettra de neutraliser 
par des attaques aériennes les îles bien défendues de Maloelap, 
Wotje, Mili et Jaluit. 

L'affaire débute à la mi-janvier 1942 par des raids aériens sur les 
points les plus importants des Marshall, lancés à partir des Ellice et 
des Gilbert. Cette opération est suivie par l’intervention de la task 
force 58 de Spruance, dont les 750 appareils neutralisent les posi- 
tions japonaises des îles Maloelap, Wotje, Kwajalein, pilonnées 
ensuite par la grosse artillerie des navires. Quant à l'opération prin- 
cipale, elle commence par l'occupation de Majuro et l'assaut, le 
81 janvier, sur l’île double de Roi-Namu, qui sert de tremplin à 
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l'attaque décisive lancée le lendemain sur Kwajalein. En quatre 
jours, l’île est conquise. Grâce à une écrasante supériorité de 
moyens, sur 42 000 hommes engagés, les pertes américaines ne 
dépassent pas 372 morts et 1 582 blessés, contre 7 870 tués et dispa- 
rus du côté japonais, dont le contre-amiral Akiyamu, qui comman- 
dait la défense. 

Quinze jours plus tard, Nimitz est en mesure de lancer, à 700 km 
au nord-ouest de Kwajalein, le dernier assaut concernant Eniwetok. 
Là encore, en dépit du sacrifice quasi total de la garnison japonaise 
forte de 2 700 hommes, tout l’atoll est occupé du 17 au 23 février, 
pour le prix de 195 tués américains. Avec ce dernier succès, les Amé- 
ricains sont maîtres des Marshall et, jusqu’à la capitulation de sep- 
tembre 1945, les garnisons de. Wotje, Maloelap, Mili et Jaluit reste- 
ront totalement isolées, soumises à des attaques aériennes 
intermittentes. 

L'occupation des Marshall constitue une étape capitale dans l’his- 
toire de la guerre du Pacifique. Elle confirme la justesse de la doc- 
trine de Nimitz de s’attaquer du fort au faible, de négliger et de 
dépasser les points d’appui les plus solides, après les avoir neutrali- 
sés par des attaques aéronavales intenses. L'opération des Marshall 
souligne encore la qualité des techniques amphibies et des moyens 
employés par les Américains. Une illusion se manifeste cependant. 
La résistance japonaise à Kwajalein et à Eniwetok a été moins forte 
qu’à Tarawa, et le commandement américain veut y voir un flé- 
chissement du moral nippon, que les assauts sanglants des 
Mariannes, d’Iwo Jima ou d'Okinawa infirmeront. 

Sur le plan stratégique, la perte des Marshall constitue une rup- 
ture du périmètre défensif japonais. Désormais, les Américains ne 
sont plus qu’à 1500 km des Mariannes et à 1000 km de Truk, la 
grande base navale de la marine impériale, que le commandement 
japonais doit alors évacuer après les attaques dévastatrices menées 
par les avions de la TF-58. Le général Tōjō se voit dès lors contraint 
d'établir une nouvelle position défensive, reliant la Nouvelle-Guinée 
occidentale aux Mariannes par les Palaos. 

Phlippe Masson 
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La libération de l’Europe 


C’est à la conférence de Téhéran, où les trois grands se retrouvent 
pour la première fois, que les principales options stratégiques sont 
arrêtées pour 1944. Par une ironie de l’histoire, c’est Staline qui réus- 
sit enfin à faire triompher le plan américain d’un double débarque- 
ment en France : Overlord en Manche et Anvil en Méditerranée. 
L'idée de Churchill d’une opération dans les Balkans avec le soutien 
de la Turquie est définitivement écartée. La promesse de Staline 
d’une intervention dans la guerre contre le Japon trois mois après la 
capitulation de l'Allemagne fait annuler une opération en Birmanie 
et rejette la Chine à l’arrière-plan des préoccupations américaines. 

Au début de 1944, la marge de manœuvre de l'Allemagne se 
trouve une fois de plus réduite. La directive n° 51 de Hitler en 
novembre 1943 constitue une nouvelle étape d’une guerre qui n’a 
plus rien d’éclair. Le front de l’Est constitue un théâtre sacrifié où la 
Wehrmacht peut encore gagner du temps en jouant du capital 
espace. En Italie, les troupes allemandes gardent encore la possibilité 
d’un repli sur le nord de l’Apennin ou la plaine du P6. 

En revanche, à l'Ouest, un débarquement doit être impérative- 
ment repoussé. Aussi, pendant l'hiver, Hitler regroupe-t-il en Europe 
occidentale une soixantaine de divisions dont 10 Panzer et une quin- 
zaine de divisions motorisées ou d’infanterie de bonne qualité. Si le 
débarquement est repoussé, l'Allemagne aura la possibilité de 
regrouper le gros de ses forces à l'Est. Une solution politique ou mili- 
taire sera alors possible en liaison avec l'emploi d'armes nouvelles 
qui ne constituent nullement un mythe. 
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52 — Les armes secrètes allemandes 


À partir de 1943, la propagande allemande ne cesse de faire allusion, 
avec une insistance croissante, à l'intervention prochaine d'armes 
secrètes susceptibles de modifier le cours de la guerre et d’assurer la 
victoire du Reich. Au départ, ces déclarations se heurtent au scepti- 
cisme de l’opinion des pays neutres ou alliés. On ne veut y voir 
qu'un bluff du docteur Goebbels, une manœuvre destinée à remon- 
ter le moral du peuple allemand, alors que la Blitzkrieg a cessé de 
faire sentir ses effets et que l'Allemagne aux prises avec une coalition 
formidable commence à subir des revers sur tous les fronts. En réa- 
lité, l'intervention à partir de 1944 des bombes volantes, des pre- 
miers avions à réaction, la mise en chantier de sous-marins de 
conception nouvelle devaient montrer que la Wehrmacht avait 
réussi à mettre au point des armes révolutionnaires, qui, employées 
plus tôt et de façon plus massive, auraient été susceptibles de modi- 
fier le cours de la guerre. 


Armes secrètes ou armes nouvelles ? 


L'expression devenue courante d’« armes secrètes » est, cependant, 
loin d’être satisfaisante et ne va pas sans ambiguïté. En principe, une 
arme de ce type ne doit être connue que par un nombre restreint de 
chercheurs, d'initiés, et être totalement ignorée de l’adversaire. Or, 
pour se limiter à l'exemple des bombes volantes, les services secrets 
alliés en ont eu connaissance dès la fin de 1942, et, le 17 août 1943, 
la RAF effectuait un bombardement massif sur Peenemünde, un des 
grands centres de recherches et d'essais de l’armée allemande, dix 
mois avant l’utilisation des premiers V1 sur le sud de l’Angleterre. 
Constatons que nombre de ces armes ont fait l’objet d’une utilisa- 
tion militaire et ont été parfaitement connues des combattants. 
L'expression «armes nouvelles » serait donc préférable, dans la 
mesure où il s’agit de matériels qui, par leurs performances ou leur 
capacité de destruction, témoignent d’une mutation et offrent un 
caractère véritablement révolutionnaire par rapport aux matériels 
existants, comme l’avion à réaction par rapport à l'appareil à hélice, 
comme les sous-marins type Walter ou même XXI comparés aux 
U-Boote conventionnels, ou, mieux encore, comme le V2, qui 
montre des perspectives d'application n'ayant plus rien de commun 
avec le champ d’action de l'artillerie classique. C’est pourquoi il est 
abusif de considérer comme armes nouvelles des chars type 
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« Tigre II » ou des canons géants comme les « Karl » ou « Dora », qui 
s’intègrent dans l’évolution normale des armements existants. 

Pour terminer, une question se pose. Comment expliquer — à une 
exception près, de marque, il est vrai, la bombe atomique — la supé- 
riorité allemande en matière d'armes nouvelles sur les alliés occiden- 
taux et les Soviétiques ? Plusieurs explications viennent à l’esprit. Par 
tradition, depuis l’ère wilhelminienne, l’industrie et l’armée alle- 
mandes ont toujours été à l’affût des applications dérivant de la 
recherche fondamentale. Déjà au cours de la Première Guerre mon- 
diale, l’ Allemagne avait été à l’origine d’un certain nombre d’innova- 
tions : canons à longue portée, gaz toxiques, lance-flammes. Au len- 
demain de la défaite de 1918, la Reichswehr, prisonnière des 
contraintes du traité de Versailles concernant les armements conven- 
tionnels, avait patronné les recherches dans des domaines peu explo- 
rés, comme celui des fusées. 

Toutefois, jusqu’en 1942, les victoires spectaculaires remportées 
par la Wehrmacht ne sont pas liées à l’utilisation d'armes nouvelles, 
qui constituent plutôt le privilège du camp adverse, comme le radar 
et l’asdic. Les victoires allemandes sont le résultat d’une technique 
spécifique, la Blitzkrieg, qui associe la préparation psychologique, la 
surprise et le tandem char-avion. Sur mer, les succès remportés dans 
la guerre contre les convois tiennent à une conception nouvelle, la 
Rudeltaktik, utilisant un instrument conventionnel — l’U-Boot — 
attaquant « en meutes », de nuit et en surface. Ce sont donc des tac- 
tiques originales associées à des armes classiques qui donnent à la 
machine de guerre allemande son efficacité pendant la première par- 
tie du conflit. 

Le tournant n'apparaît qu’à partir de 1943-44. L'Allemagne se 
trouve alors confrontée à une coalition formidable ; tôt ou tard, elle 
ne peut qu'être écrasée par l'énorme supériorité numérique et maté- 
rielle de ses adversaires. La défaite est d'autant plus inéluctable que 
le Reich n’est entré que tardivement dans le cadre d’une véritable 
économie de guerre. L’issue est donc liée à l'emploi d'armes révolu- 
tionnaires qui surclasseront les matériels de l’adversaire, mettront 
en défaut ses conceptions tactiques et permettront à la Wehrmacht 
de reprendre l'initiative. La qualité doit répondre à la quantité. C’est 
pourquoi les dirigeants allemands se mettent alors à accélérer fébri- 
lement les études et les fabrications d'armes restées jusque-là au 
stade théorique ou ayant à peine dépassé le niveau des essais, et qui 
paraissaient inutiles tant que la guerre éclair semblait susceptible 
d'apporter une victoire rapide et définitive. 
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Les centres de recherche 


Le Reich dispose alors d’un grand nombre de centres de recherche, 
dont la plupart sont antérieurs à l’avènement du nazisme. Les uni- 
versités possèdent des laboratoires et certaines branches sont parti- 
culièrement développées, comme la physique appliquée, dont les 
centres de recherche dépendent de la Kaiser-Wilhelm-Gesellschaft, 
avec les instituts de Heidelberg et de Berlin-Dahlem. À partir de 
1934, un effort de coordination concerne la recherche universitaire, 
avec la création du Reichsforschungsrat (Conseil de recherche du 
Reich). Les grandes sociétés industrielles, comme Krupp, Mauser, 
IG-Farben, Siemens, Zeiss, disposent elles aussi de leurs propres 
laboratoires, parfois en liaison avec ceux des universités, mais axés 
essentiellement sur la recherche appliquée. 

En fait, les centres les plus importants concernent la Wehrmacht 
elle-même. Chaque arme possède le sien. C’est ainsi que la marine 
dispose d’un Marine-Waffenant divisé en plusieurs branches : phy- 
sique-chimie, torpilles, mines, radio, etc. Sous l'impulsion de 
Göring, le tout-puissant ministère de l’Air s’est donné un centre de 
recherche, le Technisches Amt (dirigé successivement par les géné- 
raux Udet, Milch et Diesing), divisé lui aussi en plusieurs sections : 
cellules, moteurs, instruments, radar et radionavigation, armes, 
bombes, torpilles. La section Fernsteuer-Geräte (instruments télégui- 
dés) concerne spécialement les recherches sur la bombe volante V1, 
considérée comme un avion sans pilote. 


L'ensemble est couronné par une Forschung-Führung (en abrégé 
Fo-Fu), qui a la haute main sur les centres d'évaluation et d'essais. Le 
plus important est le Luftfahrtforschungsanstalt Hermann-Gôring, 
situé près de Brünswick. Ce centre souterrain admirablement 
camouflé comporte plusieurs laboratoires et une imposante souffle- 
rie. Ignoré des Alliés, il travaillera en toute quiétude pendant toute la 
guerre. En revanche, la Luftfarhtforschungsanstalt Graf-Zeppelin, 
d’allure plus conventionnelle, fera l’objet de plusieurs attaques. 

Quant à l’armée de terre, elle dispose naturellement de ses 
propres services de recherche, dont l’origine est antérieure à la Pre- 
mière Guerre mondiale. Sous la tutelle du Heereswaffenamt (service 
des armes), dirigé successivement par les généraux Becker et Leeb, 
ces centres concernent le Heereswaffenamt-Prüfwesen, ou service 
d’expérimentation (Wa-Prüf), et le Waffenforschungsamt, ou Waf. 
Les attributions s'étendent à tout l'armement : armes, munitions, 
transmissions, optique, fusées, celles-ci étant considérées comme 
une branche de l'artillerie et du ressort de l’armée de terre. 
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Pendant toute la guerre, la branche « fusées » reste placée sous les 
ordres du général Dornberger à la tête d’une équipe de 250 jeunes 
chercheurs, dont Werner von Braun, groupés au centre d’essais de 
Peenemünde. Après le bombardement du centre en août 1943, les 
installations sont dispersées à travers toute l'Allemagne : le centre 
d’études théoriques à Garmisch-Partenkirchen, les laboratoires à 
Nordhausen et Bleicherode, et une énorme soufflerie est installée à 
Kochel, à 40 km au sud du Munich. Quant à l’Institut de recherche 
de la guerre chimique, il fonctionnera pendant toute la guerre près 
de Raubhammer, dans des installations parfaitement camouflées qui 
échapperont à toutes les reconnaissances alliées. 

Pratiquée sur une très vaste échelle, la recherche allemande a été 
cependant handicapée par un certain nombre de facteurs. L’anti- 
sémitisme du régime a privé le Reich de remarquables savants, 
notamment en physique nucléaire. Les tentatives de coordination, 
menées en particulier par le ministère de l’Armement dirigé par 
À. Speer, n’ont pu venir à bout d’un cloisonnement excessif entre 
des recherches souvent identiques, menées indépendamment par les 
universités, la grande industrie et l’armée. Des conflits entre les 
armes ont abouti à des doubles emplois, notamment dans le 
domaine des bombes volantes, l’armée se réservant les fusées et la 
Lufttwaffe menant ses propres recherches sur le V1. 

En dépit de ces déficiences, que l’on retrouve d’ailleurs dans la 
plupart des autres pays en guerre, les résultats obtenus par les 
savants et techniciens allemands ont été remarquables. Près de 
10 000 d’entre eux ont travaillé dans des centres de recherche théo- 
rique ou appliquée relevant du domaine de l’armement, bénéficiant 
de traitements élevés et de conditions matérielles exceptionnelles 
pour l’époque. Si les résultats obtenus n’ont pas répondu à tous les 
espoirs, c’est en raison d’un démarrage trop tardif lié à la dynamique 
de la Blitzkrieg, et aussi à cause de décisions supérieures contes- 
tables, comme la méfiance initiale de certains chefs de la Luftwaffe à 
l'égard des avions à réaction, ou la décision de Hitler de transformer 
le Messerschmitt « Me-262 » en bombardier rapide. Enfin, des 
retards et des difficultés de production ont été liés à la pénurie de 
certaines matières et à la désorganisation croissante de l’économie 
provoquée par les bombardements stratégiques. 


La lutte antichar 
Malgré ces difficultés, les résultats obtenus concernent trois 
domaines différents : la défense antichar, la guerre aérienne et la 


lutte sous-marine. En ce qui concerne les blindés, force est de 
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reconnaître que jusqu’en 1941 les Panzer, par leurs qualités tech- 
niques et leur habileté manœuvrière, ont disposé d’une confortable 
supériorité sur tous les théâtres d'opérations, et l'infanterie alle- 
mande a pu repousser les chars français et britanniques à l’aide du 
canon standard de 37, appuyé dans certaines circonstances par le 
redoutable 88. C’est avec les débuts de la guerre à l’Est que le pro- 
blème prend une tout autre dimension. Dès l'automne de 1941, la 
Wehrmacht se heurte à des engins d’une rare puissance, comme le 
KV-1 ou le T-84, jetés dans la bataille en masses croissantes, qui sur- 
classent les Panzer et contre lesquels l'infanterie allemande se 
montre le plus souvent impuissante. 

Face à ces chars lourds, le commandement allemand répond par 
des engins comme le « Tigre I » ou le « Panther » et dote l'infanterie 
de pièces antichars de 50, puis bientôt de 75 mm, efficaces à grande 
distance, mais lourdes et encombrantes, en attendant que le fantas- 
sin reçoive une arme à courte portée, le Panzerfaust, imité du 
bazooka américain. En fait, la nécessité se fait sentir d’un canon 
léger, mobile, à grande puissance et de fabrication facile. 

Une première solution apparaît avec le canon à « âme conique », 
dont le calibre diminue de la culasse à la bouche, capable de tirer à 
grande vitesse initiale un projectile en acier doux, susceptible de 
s’amincir et doté d’un cœur de tungstène remarquablement dur et 
pouvant pénétrer les blindages. Un premier modèle, dont le calibre 
va de 42 à 30 mm, tire ainsi un projectile de 340 g à une vitesse à la 
bouche de 1 250 m/s, traversant 75 mm de blindage à 450 m. En 
1942 entre en service une pièce encore plus puissante, le Panzerab- 
wehrkanone 41, mis au point par Krupp, qui tire un obus de 2 500 g à 
une vitesse de 1 170 m/s, capable de traverser 150 mm de blindage à 
900 m. Ces canons légers, faciles à déplacer et à camoufler, servis par 
deux ou trois hommes, feront preuve d’une remarquable efficacité 
contre les blindés soviétiques, mais devront être abandonnés dès la 
fin de 1942 en raison de la pénurie dramatique de l'économie alle- 
mande en tungstène. 

Les techniciens allemands s'orientent alors vers des techniques 
totalement différentes, utilisant des projectiles à charge creuse. C’est 
ainsi que le Püppchen, mis au point seulement à la fin de 1944, se pré- 
sente sous la forme d’une pièce légère. Il s’agit d’un simple tube de 
88, lançant une roquette, mais doté d’une culasse de récupération 
des gaz de la fusée ; il offre ainsi une portée de près de 700 m au lieu 
de 100 à 150 pour le Panzerfaust. Le Hammer, ou Panzertot, repose 
sur un principe différent, celui de la réaction. Il s’agit d’un canon 
sans recul de 105 mm, lançant lui aussi la roquette de 88 dotée d’un 
empennage ; l'ensemble ne pèse pas plus de 40 kg et la portée est de 
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550 m. Quant au Panzerabwehrwerfer 600, il utilise le principe de la 
haute et basse pression : la cartouche est mise à feu dans une 
chambre classique, mais les gaz ne passent que progressivement 
dans le tube mince à paroi libre; la rupture d’une clavette libère 
alors un projectile à charge creuse, doté d’ailettes de stabilisation. 
La mise au point de ces pièces n’était pas encore terminée en 
1945. D’autres systèmes d’armes antichars étaient également en 
cours d’expérimentation, s’écartant totalement de l'artillerie clas- 
sique et annonçant les missiles sol-sol des années 60. Le Pfeifenkopf 
se présente ainsi comme un missile à ailettes, contrôlé par radio et 
portant un iconoscope retransmettant une image sombre de l’objec- 
tif sur un écran. Le « Steinbock » utilise le guidage à infrarouge; 
pesant 25 kg, il offre une portée de l’ordre de 1 000 m. Quant au X-7 
ou « Rotkäppchen », il s’agit d’un missile filoguidé pesant 10 kg; sa 
portée dépasse 1 000 m et il peut traverser 200 mm de blindage. 
Même si aucun de ces engins ne fut opérationnel, ils n’en offraient 
pas moins des perspectives entièrement nouvelles à la lutte antichar. 


La crise de la Luftwaffe 


Dans un autre domaine, celui de la guerre aérienne, des résultats 
tout aussi remarquables sont obtenus ou sur le point d’être atteints à 
la veille de l’effondrement du Reich,*et qui annoncent les formes de 
guerre de l’avenir. Là encore, les chercheurs allemands ont dû agir 
sous l’empire de la nécessité. À partir de 1943, la supériorité de la 
Luftwaffe n’est plus. L’aviation allemande, sollicitée sur tous les 
fronts, n’est plus en mesure de faire face à trois problèmes majeurs. 

Faute de moyens, elle est incapable de se livrer à des raids de 
pénétration au-dessus du territoire adverse, à moins de consentir des 
pertes insupportables, comme le prouve le « baby blitz » du début de 
1944 au-dessus du sud de l’Angleterre. 

La Luftwaffe se révèle également incapable d'interdire l’espace 
aérien au-dessus du Reich et de s'opposer aux raids dévastateurs des 
bombardiers stratégiques de la RAF ou de l’US Air Force. Même si 
elle prélève un lourd tribut sur les vagues d'appareils alliés, la chasse 
allemande s’épuise au cours de cette tâche. 

Enfin, sur les différents théâtres d'opérations, la Luftwaffe n’est 
plus en mesure d'apporter son soutien aux troupes allemandes, ni 
même de s'opposer à l’aviation tactique anglo-américaine ou sovié- 
tique, dont les interventions croissantes contribuent à compromettre 
les capacités de résistance de la Wehrmacht. Seules des formules 
entièrement nouvelles peuvent rendre à l'aviation allemande son 
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ancienne supériorité et lui permettre de s'opposer aux initiatives de 
l'adversaire. 

Cet objectif conduit à des solutions et des réalisations fonda- 
mentalement différentes les unes des autres. C’est ce que l’on 
constate dans les tentatives de reprise de bombardements straté- 
giques, qui concernent essentiellement le sud de l’Angleterre et qui 
utilisent des techniques aussi variées que des obus d’un type nou- 
veau, des canons inédits ou des bombes volantes dérivant de fusées 
ou d’avions-robots. 


Une artillerie révolutionnaire 


En 1918, les Allemands avaient provoqué une énorme sensation en 
bombardant Paris à 110 km de distance avec une pièce dérivée d’un 
canon de marine de 210 mm. Au cours de la Seconde Guerre mon- 
diale, aucune tentative de reconstitution d’une pièce de ce genre ne 
fut entreprise ; même si l'artillerie allemande mit en batterie dans le 
Pas-de-Calais des canons sur voie ferrée de 280 à 406 mm, ou utilisa 
devant Sébastopol notamment les mortiers géants « Karl » de 500 ou 
600 mm et le monstrueux « Schwerer Gustav » de 800 mm, baptisé 
« Dora » par ses servants. Indépendamment du poids de leurs obus, 
la portée de ces pièces ne dépassait pas 30 à 35 km. C’est justement 
dans ce domaine que devait porter l'effort des techniciens allemands 
dans l’utilisation de projectiles spéciaux. 

Le canon de 280 mm sur voie ferrée reçoit ainsi un obus à « pro- 
pulsion additionnelle», c’est-à-dire doté d’un moteur-fusée 
d'appoint. La portée dépasse 80 km, mais avec une dispersion consi- 
dérable. Le centre d’essais de Peenemünde réussit alors à mettre au 
point un projectile totalement différent, un obus sous-calibré doté 
d’ailettes. Long de 1,87 m, pesant 135 kg, ce projectile devait être tiré 
par un canon de 280 mm, dont le tube à âme lisse avait été réalisé à 
810 mm. Sa portée atteignait 150 km avec une précision parfaite- 
ment satisfaisante. Mais la réalisation n’intervint qu’à la fin de 1944, 
trop tardivement pour des bombardements sur le sud de l’Angle- 
terre, et la pièce de 310 mm ne fut utilisée qu’à l’extrême fin de la 
guerre, dans la région de Bonn, à la grande surprise des Américains. 

Beaucoup plus original est le canon à chambres multiples. L'idée 
est simple : le long d’un canon à très longue volée sont disposées des 
chambres supplémentaires contenant des charges de poudre desti- 
nées à renforcer l’accélération du projectile et à lui donner une 
vitesse initiale et une portée considérables. En 1942, la firme 
Rochling s’attelle au problème et obtient de Hitler et de Speer les 
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moyens de réaliser une « pompe à haute pression », c’est-à-dire un 
tube de 50 m de long, doté de 28 chambres latérales et capable de 
lancer à une vitesse de 1 650 m/s un obus à ailettes de 83 kg à près 
de 300 km. En dépit des réticences du général Leeb, chef du Heeres- 
waffenamt, des essais sur un modèle réduit se déroulent dans l’île 
de Misdroy en Baltique, et l’organisation Todt entreprend à 
Mimoyeques, dans le Pas-de-Calais, la construction d’une batterie 
géante de 50 canons pointés sur Londres. 

Les difficultés de réalisation ne tardent pas à se multiplier ; fragi- 
lité du tube, mauvaise qualité balistique des obus. En outre, un raid 
dévastateur de la RAF retarde de six mois les travaux d'achèvement 
de Mimoyeques, et au moment du débarquement l’ensemble est 
encore loin d’être terminé. En fin de compte, la « pompe à haute 
pression » devait se limiter à deux versions réduites, utilisées à la fin 
de 1944 dans les Ardennes et contre le Luxembourg. 

Pour mémoire, on peut signaler encore un autre type de pièce, 
resté cette fois à l’état de projet : le canon électrique, proposé en 
mai 1943 par l'ingénieur Otto Muck. Fondé sur le principe du solé- 
noïde, il s’agit d’un tube de 100 m de long, installé en galerie et 
incliné à 55° . Exigeant une énergie de 100 000 kW, l'engin aurait été 
capable de tirer 12 obus de 150 mm à la minute à une distance de 
250 km; il aurait pu avoir des effets dévastateurs sur une aggloméra- 
tion comme Londres. Le projet, qui soulevait d'énormes difficultés 
techniques, fut rejeté par les services de l’armée, d’autant plus qu’à 
cette date la mise au point des bombes volantes était pratiquement 
terminée. 


Les bombes volantes 


Ce sont en effet les bombes volantes qui vont constituer les armes de 
représailles les plus marquantes de la Wehrmacht contre l’Angle- 
terre, tout en faisant appel à des techniques très audacieuses. La pre- 
mière formule, qui devait donner naissance à la série A, repose sur le 
principe de la fusée, dont les études ont démarré sous les auspices de 
l’armée au lendemain de la Première Guerre mondiale pour tourner 
les clauses du traité de Versailles. À partir de 1937, le centre ultra- 
moderne de Peenemünde sur les rives de la Baltique commence la 
mise au point de la fusée A3, qui va conduire à l’A4, conçue comme 
une véritable arme de guerre. Celle-ci doit porter à une distance de 
250 km une charge de 1 tonne d’explosif et déjouer les tentatives 
d’interception. 

Au cours de l'été 1942, les premiers lancements de l’A4 inter- 
viennent avec succès. L'année suivante, l'engin, baptisé par Hitler 
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Vergeltungswaffe (arme de représailles), reçoit la première des priori- 
tés dans l’ordre des fabrications de guerre. Le 8 septembre 1944, la 
première fusée est lancée sur Londres. Au total, jusqu’à la fin de la 
guerre, plus de 2 500 missiles seront tirés sur l Angleterre et la Bel- 
gique, sans que la moindre parade ait pu être mise au point. 

En principe, l’A4 devait constituer le point de départ de toute une 
génération de fusées, comme 1’A6 et l’A8, dotées de meilleurs 
moteurs et de nouveaux carburants, ou comme l’A5, équipée d’ailes 
pour améliorer la portée. Mais le projet le plus révolutionnaire 
concerne la fusée intercontinentale A9/A10. Il s’agit d’une fusée à 
deux étages, composés de missiles A4 améliorés. Le premier étage 
doit arracher l’ensemble du sol, atteindre la stratosphère et, avant de 
retomber, libérer le second étage, dont la portée doit atteindre 
5 500 km. En principe, la fusée A9/A10 est étudiée pour le bom- 
bardement des États-Unis, et une des versions prévoit qu’un pilote 
installé dans une capsule assurera le guidage final de l’engin avant de 
sauter en parachute. En réalité, à la fin de la guerre, la nouvelle fusée 
n'avait pas dépassé le stade de la planche à dessin. 

Toujours dans le cadre des fusées, l’armée allemande devait dispo- 
ser à la fin de 1944 d’un engin d’un maniement moins délicat que 
celui de l’A4, qui exigeait tout un convoi de remorques, wagons- 
citernes, etc. Le missile, appelé « Rheinbote », construit par Rhein- 
metall-Borsig, mesurait 15 m de long, pesait 2 t, comprenait 4 étages 
et était lancé par une remorque spéciale. Sa portée atteignait 
220 km, mais la charge d’explosif ne dépassait pas 40 kg; 210 seule- 
ment de ces engins furent construits et lancés sur Anvers. 

Pendant que l’armée poursuit ses études sur les fusées, domaine 
considéré comme un prolongement de l'artillerie, la Luftwaffe, après 
avoir vainement tenté de faire avorter le projet de l’A4, met au point 
son propre engin de bombardement à grande distance, le FZG-76, 
baptisé lui aussi arme de représailles, avec le sigle V1 (l’A4 portant 
celui de V2). Le FZG-76 se présente comme un engin beaucoup plus 
simple que sa rivale. Il s’agit d’un avion-robot en bois, doté d’un pul- 
soréacteur et pesant 2 200 kg. En principe, il doit transporter à 
200 km une charge de 850 kg d’explosif à une vitesse de 550 à 
600 km/h. Le premier engin opérationnel fut lancé le 12 juin 1944 
en direction de Londres. Au total, plus de 15 000 V1 furent expédiés 
sur le sud de l'Angleterre et la Belgique. Infiniment plus vulnérables 
que les V2 en raison de leurs rampes de lancement, de leur vitesse et 
de leur altitude de vol, nombre de V1 furent détruits par la chasse ou 
la DCA britanniques. Ce demi-échec eut cependant pour résultat, au 
moment où la bataille de Normandie battait son plein, d’immobili- 
ser des forces aériennes anglaises considérables. 
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En dépit de l'innovation technique qu’elles représentaient, les 
bombes volantes n’apportaient qu’une réponse partielle au pro- 
blème aérien de l'Allemagne. Leur rôle se limitait à la satisfaction 
amère d’infliger des dégâts aveugles à la Grande-Bretagne, sans réelle 
portée économique. En 1943-44, le problème le plus sérieux consiste 
à répondre aux bombardements stratégiques sur l'Allemagne. Là 
encore, des formules très diverses sont explorées, pour aboutir à des 
solutions extrêmement variées. 


Les fusées et le renouveau de la DCA 


Pour commencer, les Allemands constatent assez rapidement les 
limites des pièces d'artillerie antiaérienne classiques. Les résultats 
obtenus par un canon de 150 étudié par Krupp ne sont pas sensible- 
ment différents de ceux des pièces déjà en service de 128 ou de 
88 mm, et la Luftwaffe, comme les autres grandes aviations, finit par 
abandonner l'étude d’armes plus lourdes de 210 ou 240 mm. En 
revanche, des études beaucoup plus poussées concernèrent un canon 
de 55 mm, le Gerät 58, destiné à l’interception des avions à moyenne 
altitude. Mais l’ensemble extrêmement sophistiqué, d’une très 
grande avance technique, comprenant radar d'acquisition, calcula- 
teur, radars d’altimétrie et de poursuite, n’était pas encore au point 
en 1945. 

L'essoufflement de l'artillerie conventionnelle amène alors cer- 
tains chercheurs à présenter des solutions séduisantes, mais, en fait, 
de la plus haute fantaisie. C’est ainsi que le professeur Zippermeyer 
présente un « canon à turbulence », reposant sur un principe très 
simple : par l'explosion de charges dans une chambre, il devait être 
possible d'orienter les ondes de choc dans l'atmosphère et de désin- 
tégrer ou de désemparer les avions. Un prototype fut mis en batterie 
sur les bords de l’Elbe, sans enregistrer le moindre résultat. 


Un autre projet tout aussi inattendu, dû également au docteur 
Zippermeyer, reposait sur la capacité de destruction d'ondes sonores 
provoquées par l'explosion d’un mélange d’air et de méthane. En 
fait, les études théoriques devaient achopper sur l’énorme difficulté 
de projeter ces ondes sonores à haute altitude, et le projet n’eut pas 
de suite. IÍ en fut de même pour un canon électrique de 40 mm, 
fondé sur le principe du solénoïde, dont le projectile devait être 
animé d’une vitesse initiale de 2 000 m/s et dont la cadence de tir 
devait atteindre 6 000 coups/min. En réalité, ce canon aurait exigé 
une puissance considérable et chaque pièce aurait dû être associée à 
une petite centrale électrique ! 
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En fin de compte, comme pour les bombardements à grande dis- 
tance, ce sont les fusées qui apparurent comme, de loin, la meilleure 
solution au problème de la défense antiaérienne à partir du sol. Sur 
ce plan, toute une série d'engins remarquables étaient en cours 
d’essai ou à la veille d'entrer en fabrication au moment de l’effon- 
drement de l'Allemagne. Une première gamme concerne les missiles 
libres dépourvus de guidage. Parmi les plus représentatifs, figure le 
« Föhn », lancé par salves de 35 et dont chaque roquette contient 
250 g d’explosif, ainsi que le « Typhoon » ou le « Tornado ». Au 
moment de l'effondrement, le fantassin est sur le point de disposer 
du Fliegerfaust, un engin portatif tenu sur l'épaule, capable de lancer 
en deux salves successives 9 miniroquettes de 20 mm, dont les effets 
auraient pu être décisifs contre des avions en vol rasant. 

Mais les armes antiaériennes les plus efficaces concernent les mis- 
siles guidés. Parmi les plus remarquables figure le « Schmetterling », 
fabriqué par Menschel. L’engin pèse 450 kg, avec une charge explo- 
sive de 40 kg. La portée dépasse 30 km et la fusée peut atteindre une 
altitude de 15 000 m à une vitesse supérieure à 1 000 km/h. Elle 
peut être lancée du sol ou à partir d’un avion. Plus évolué, le « Was- 
serfall », long de 8 m et dérivant du V2, atteint 16 000 m avec une 
charge de 100 kg. Guidé au départ par radar, il se dirige ensuite sur 
l'objectif grâce à un système à infrarouge associé à une fusée de 
proximité. Près de 300 batteries de « Wasserfall » devaient assurer la 
couverture de l’Allemagne. 

D'une efficacité comparable, le « Rheintochter » possède deux 
étages, atteint un plafond de 12 000 m et porte une charge de 135 kg. 
L’engin comporte un guidage initial par infrarouge associé à une 
fusée de proximité. Quant à l’« Enzian », il constitue de loin le mis- 
sile sol-air le plus puissant. D’une portée de 25 km, il contient une 
charge de 500 kg, liée à un guidage par infrarouge. Il est susceptible 
de détruire toute une formation de bombardiers. Tous ces missiles 
avaient été expérimentés avec succès. Employés massivement, ils 
auraient inauguré une véritable révolution dans la guerre aérienne et 
rendu pratiquement impossibles les raids massifs de bombarde- 
ments de jour ou de nuit. 


Naissance de l'aviation à réaction 


La riposte allemande ne se limite pas aux bombes volantes et aux 
missiles sol-air. Elle concerne toute une gamme d'appareils aux per- 
formances révolutionnaires. C’est bien avant la guerre que les 
constructeurs allemands s'étaient intéressés à la propulsion à réac- 
tion et avaient acquis une grande avance sur les autres pays indus- 
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triels. Le 28 août 1939, le Heinkel « He-178 » effectue le premier vol 
au monde d’un appareil à réaction. Moins d’un an plus tard, il 
dépasse la vitesse de 840 km/h. Mais la Luftwaffe, convaincue que 
la fin de la guerre n’est plus qu’une question de mois, fait inter- 
rompre les recherches. 

Celles-ci ne reprennent qu’en 1942 à partir d’un moteur à réaction 
construit par Junkers et dont l’expérimentation est confiée à Mes- 
serschmitt. Au cours d’un vol d’essai, le 18 juillet 1942, un premier 
prototype atteint la vitesse de 866 km/h. Mais l'appareil se heurte 
au scepticisme de la Luftwaffe et il faut attendre le 22 mai 1948 pour 
que le général Galland, inspecteur général de la Luftwaffe, soit 
convaincu par les qualités extraordinaires du Messerschmitt 
« Me-262 ». Au cours d’une démonstration, Hitler est visiblement 
impressionné, mais il refuse lá version de chasse et veut en faire un 
bombardier rapide de représailles contre l’Angleterre. 

Cette conversion se révèle impraticable et retarde de six mois la 
mise en service du « Me-262 », dont l’intervention aurait pu retour- 
ner la situation aérienne au moment du débarquement. La première 
escadre opérationnelle ne fut formée qu’en novembre 1944 : dès les 
premiers engagements le « Me-262 », qui atteignait une vitesse de 
960 km/h dans sa dernière version, se montra incomparablement 
supérieur à tous les chasseurs alliés. Cet appareil remarquable ne fut 
pas le seul avion révolutionnaire de la Luftwaffe. En sep- 
tembre 1944, le professeur Heinkel avait été invité à préparer un 
nouvel intercepteur à réaction. Trois mois plus tard, le « He-162 » 
effectuait son premier vol et les premiers appareils de série entraient 
en service en avril 1945. Une version améliorée du « He-162 », l’A-1 
« Salamander », achevait alors sa mise au point. Mais l’utilisation du 
Heinkel et du Messerschmitt fut restreinte par la pénurie de carbu- 
rant. 

L'industrie allemande ne devait pas limiter son effort à la fabrica- 
tion d’intercepteurs. C’est ainsi que l’Arado « Ar-234 » fut le premier 
avion de reconnaissance et de bombardement à réaction. Ce bimo- 
teur, suivant les versions, atteignait de 800 à 880 km/h. Il pouvait 
transporter 2 t de bombes à 1 500 km. Au début de 1945, des Arado 
effectuèrent des vols au-dessus de l’Angleterre sans être interceptés, 
et, à la fin de la guerre, un quadrimoteur était en cours de développe- 
ment. Ce fut toutefois le Junkers « Ju-287 » qui fut le premier bom- 
bardier lourd à réaction du monde. Avec 4 moteurs assistés de 
4 fusées au décollage, il pouvait transporter 4 t de bombes à 
1 500 km. Avec une vitesse de 965 km/h, il n’avait rien à craindre 
des chasseurs adverses et son armement consistait simplement en 
2 mitrailleuses de queue. 
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` Dans leurs recherches sur les appareils de pointe, les Allemands 
n'avaient pas négligé le moteur-fusée. Dans ce domaine, deux réali- 
sations méritent une mention spéciale. Le 10 mai 1941, le premier 
avion-fusée effectue son vol inaugural et atteint une vitesse de 
1 004 km/h. Dessiné par le docteur Lippisch et fabriqué par Mes- 
serschmitt, le « Krafter » ou « Komet » pouvait grimper à 15 000 m 
en 210 s. Mais, en dépit de divers perfectionnements, son autonomie 
ne dépassait pas 20 à 25 min. C’est pour cette raison qu’il fut 
employé essentiellement à la défense directe d'objectifs stratégiques. 

Quant au BA-349 A «Natter», dessiné par l'ingénieur Erich 
Bachem et doté lui aussi d’un moteur-fusée, il était lancé sur trois 
rails verticaux, par 4 fusées à poudre. Destiné à l’attaque directe des 
formations de bombardiers, il pouvait atteindre 13 000 m à la vitesse 
de 1 000 km/h. L'opération terminée, le pilote sautait en parachute 
tandis que son appareil se cassait en deux, la partie caudale conte- 
nant le moteur descendant aussi en parachute. Après des essais labo- 
rieux patronnés par les SS, une première formation opérationnelle 
de « Natter » fut mise en batterie près de Kirchleim en Bavière, en 
avril 1945, et presque immédiatement capturée par les Américains. 

Après l’occupation de l’Allemagne, les Alliés purent constater que 
ces avions à réaction ou à moteur-fusée ne représentaient qu’une 
première génération d'appareils révolutionnaires. Les recherches 
menées dans les bureaux d’études montraient que les Allemands 
possédaient une remarquable avance dans le domaine de la 
recherche aéronautique fondamentale. Le professeur Lippisch avait 
poussé très loin l'étude des appareils à « ailes delta », donnant nais- 
sance à des projets comme le bombardier Junkers « EF-130 », les 
chasseurs Blohm et Voss « P-208 » et « AE-607 » ou Horten « Ho- 
IXA ». Focke Wulf étudiait un bombardier moyen baptisé 
« 1 000X-1 000X-1 000 », c’est-à-dire 1000 kg de bombes à 
1 000 km/h sur 1000 km. Il développait également un appareil 
transcontinental, le « FW-03-10 225 », capable de bombarder les 
Etats-Unis. 

Les recherches techniques ne se limitent pas aux moteurs et aux 
cellules, mais cherchent également à accroître l’efficacité de l’arme- 
ment des avions et à vaincre les limites apparues au cours du conflit. 
Pour l’attaque des chars ou des bombardiers, la Luftwaffe avait mis 
au point à la fin de la guerre des canons sans recul implantés sous les 
ailes et d’une remarquable efficacité. Elle avait également entrepris 
l'étude, bien avant 1939, d’un canon sans recul de 350 mm, le 
Gerät 104, tirant un projectile de 635 kg et destiné à l'attaque des 
navires de guerre. Mais le projet fut abandonné en 1942 avec le ren- 
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forcement considérable de la DCA des navires, qui condamnait le 
bombardement en piqué ou rapproché. 

Cette impasse conduit alors la Luftwaffe à inaugurer une arme 
entièrement nouvelle, les bombes planantes radioguidées, comme la 
« FX » ou la « HS-298 », lancées à 6 000 ou 7 000 m de distance, hors 
de la portée de la DCA légère des navires. Des résultats remar- 
quables sont ainsi obtenus à l’automne de 1943 dans le golfe de Gas- 
cogne, au large de Salerne ou contre la flotte italienne. Cette arme, 
qui sera généralisée 25 ans plus tard, devait être abandonnée en 1944 
par suite des systèmes de brouillage alliés, du renforcement de la 
chasse et d’une portée encore insuffisante. 

En ce qui concerne les armes de bord elles-mêmes, les techniciens 
allemands suivent d’abord la tendance générale de tous les belligé- 
rants et associent aux mitrailleuses des canons de 20 ou de 30, eten 
arrivent à mettre au point une pièce de 75, approvisionnée à 
12 coups et destinée à la lutte antichar. Mais, là encore, la Luftwaffe 
va ouvrir une voie entièrement nouvelle en adoptant des missiles air- 
air comme la R4M non guidée, associée au viseur automatique 
EZ-42, qui constituait à la fin de la guerre l’armement le plus redou- 
table du « Me-262 » — ou en poursuivant la mise au point d’engins 
plus sophistiqués comme la bombe volante filoguidée X4, étudiée 
par le docteur Kramer, qui était dotée d’une charge de 20 kg associée 
à une fusée de proximité susceptible d’abattre un bombardier. Est 
encore à l'étude le missile air-air Henschel « He-298 » avec une 
charge de 48 kg. Mais l’arme la plus révolutionnaire est constituée 
par la bombe téléguidée Blohm und Voss « BV-226 », d’une portée de 
200 km et destinée à la destruction des émetteurs de radionaviga- 
tion alliés. Cet engin annonçait les missiles air-sol, en usage 25 ans 
plus tard. 


Vers une nouvelle arme sous-marine 


L'ingéniosité des chercheurs allemands se manifeste encore dans un 
domaine totalement différent, celui de la lutte sous-marine. Au prin- 
temps de 1943, l’amiral Dönitz doit reconnaître que la tactique des 
meutes a fait faillite dans l’attaque des convois. Les Alliés disposent 
de moyens considérables et la couverture aérienne est maintenant 
complète sur l’Atlantique Nord. Dotés de radars centimétriques, 
escorteurs et avions traquent les U-Boote sur toute la surface de 
l'océan et se livrent à des « chasses à mort ». Obligeant les sous- 
marins à rester la « tête sous l’eau », ils exploitent la faille majeure 
du submersible de l’époque, dont les capacités offensives en plon- 
gées sont réduites (6 à 7 nœuds pour une heure) et qui est contraint 
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de venir régulièrement recharger ses batteries en surface. Les pertes 
deviennent prohibitives pour des résultats insignifiants. 

Seule une mutation technique permettra de relancer la guerre 
sous-marine. Depuis 1937 déjà, le professeur Walter s’est attelé à la 
formule d’un « sous-marin absolu », doté d’un moteur unique fonc- 
tionnant aussi bien en surface qu’en plongée au peroxyde d'oxygène 
et permettant des vitesses de l’ordre de 25 nœuds en plongée. Quel- 
ques prototypes de ce bâtiment sont construits, mais la mise au 
point du système Walter et la fabrication du combustible, l’ingolin, 
se heurtent à d'énormes difficultés. Il faut bientôt reconnaître que le 
nouveau moteur ne peut que s'ajouter aux diesels et aux batteries 
électriques, et qu’en définitive le sous-marin absolu sera doté de 
trois systèmes de propulsion. 

Aussi, en novembre 1942, l’amiral Dönitz, pressentant l’échec de 
la guerre sous-marine, décide d'orienter les efforts vers un bâtiment 
moins sophistiqué, mais encore révolutionnaire, le sous-marin élec- 
trique type XXI. Déplaçant 1 600 t, doté de formes hydrodyna- 
miques parfaitement étudiées et de batteries doubles, le nouveau 
bâtiment peut filer 16 à 17 nœuds en plongée pendant 2 h. Par rap- 
port aux types anciens, le progrès est considérable. Doté aussi d’un 
schnorchel et d’un détecteur de radars, le XXI n’a plus grand-chose à 
redouter de l’avion et il peut croiser en immersion périscopique pen- 
dant 15 000 milles à la vitesse de 7,5 nœuds. 

En principe, les sous-marins XXI, ainsi que les bâtiments d’un 
modèle de type réduit de 250 t, le XXIII, auraient dû être prêts à la 
fin de 1944. Mais des difficultés techniques, liées à la construction 
en tronçons préfabriqués, et la désorganisation croissante de 
l’économie par les bombardements devaient entraîner un retard de 
plusieurs mois. C’est seulement en avril 1945 que les premières uni- 
tés sont en mesure d'opérer à partir de la Norvège. Retard providen- 
tiel pour les Alliés, car les nouveaux sous-marins auraient mis en 
défaut tout leur système de lutte anti-sous-marine. 


Les problèmes de la détection. 


La recherche allemande n'avait naturellement pas négligé les études 
sur la détection, qui devait jouer un rôle déterminant pendant la 
guerre. En 1939, les Allemands possédaient même une réelle avance. 
Les navires de guerre était équipés de radars de navigation et de 
direction de tir décimétriques, et la Luftwaffe avait mis au point un 
radar de recherche, le Freya, auquel devait s'ajouter le Würzburg. 
Mais, contrairement à la RAF, l’aviation allemande ne disposait pas 
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d’un système de liaison entre la détection, les centres d'opérations et 
les appareils en vol. 

Toutefois, à partir de 1943, l'Allemagne se fit largement distancer 
avec l'apparition chez les Alliés de radars centimétriques grâce à la 
découverte du magnétron. Ces appareils devaient jouer un rôle 
déterminant dans la bataille de l’Atlantique et lors de l'offensive 
aérienne sur l’Europe. C’est seulement à partir de 1944 que les tech- 
niciens allemands, se fondant sur des appareils alliés capturés et sur 
les recherches menées dès 1938 par le docteur Esau sur les ondes 
centimétriques, réussirent à mettre au point le radar type Heidelberg 
à grande portée et comparable aux réalisations alliées. 

En revanche, dans le domaine de la détection à l’infrarouge, les 
Allemands conservèrent une confortable avance pendant toute la 
guerre. En 1944, les détecteurs à l’infrarouge construits par Zeiss 
agissaient en liaison avec des batteries de côte. Le système compre- 
nait 4 stations, réparties sur une quinzaine de kilomètres, et détec- 
tait, grâce à la chaleur dégagée par les cheminées, des navires à une 
distance de 10 km. Dans les derniers mois du conflit, les appareils à 
infrarouge commençaient à être montés sur les chars pour le combat 
de nuit et pouvaient équiper les mitraillettes ou le fusil d'assaut 
modèle 44. Notons que cette arme était encore prévue pour recevoir 
un embout courbé, le Krummlauf, destiné à dévier les balles et à 
« tirer dans les coins ». Ce dispositif était utile pour les combats de 
rue ou pour la défense rapprochée des équipages de chars contre des 
adversaires attaquant en dehors du champ de tir des blindés. 


Et la bombe atomique ? 


C’est seulement lors de l’occupation de l'Allemagne que les Alliés 
eurent enfin la réponse à une des questions les plus angoissantes de 
la guerre. Les Allemands étaient-ils sur le point de posséder la 
bombe atomique ? Sur ce chapitre, les savants allemands possédaient 
en 1939 une avance théorique sur les recherches menées dans les 
autres pays. C’est en effet en 1938 que les physiciens Otto Hahn et 
Fritz Strassmann avaient réalisé la première fission d’un atome 
d'uranium. Mais, en dépit de l'intérêt manifesté par le Heeres- 
waffenamt, la plupart des savants groupés au sein du Kaiser-Wil- 
helm-Institut de Berlin-Dahlem ne croyaient pas à la possibilité de 
réaliser une bombe atomique. Toutefois, en 1941, Heinsenberg et 
Weizsäcker réussirent à calculer la masse critique et acquirent la 
conviction qu’il devait être possible de fabriquer une bombe au plu- 
tonium à partir d’une pile fonctionnant à l’uranium dans un délai de 
8 ou 4 ans. 
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Mais, dans l’atmosphère du Reich de l’époque, où l’on croyait 
encore à une issue rapide de la guerre, la recherche nucléaire ne béné- 
ficiait d'aucune priorité, et c’est seulement à la fin de 1942 que cer- 
tains dirigeants, comme Göring, réalisèrent l'importance de l'énergie 
nucléaire. La construction d’une pile devait être entravée par les suc- 
cès remportés par les Alliés dans la « bataille de l’eau lourde » — 
considérée comme le seul modérateur par les savants allemands qui 
avaient écarté le graphite — et aussi par le bombardement de l’usine 
Degussa à Francfort-sur-le-Main, productrice d'uranium. L’achève- 
ment de la pile nucléaire de Berlin-Dahlem n'intervint qu’en mars 
1945, et il fallut, devant l’avance soviétique, transférer le réacteur 
dans le Wurtemberg, où les savants n’eurent pas le temps de la faire 
« diverger ». Les Alliés purent alors constater que leurs craintes 
avaient été sans fondement et que les Allemands n'avaient entrepris 
aucun effort comparable à celui du plan Manhattan. 

En définitive, à la fin de la guerre, les Allemands étaient sur le 
point de posséder tout un arsenal d'armes ultramodernes, qui 
auraient permis de renverser la situation aussi bien sur mer que dans 
les airs. Une reprise de la guerre sous-marine et la disparition ou 
l’atténuation des raids sur l’ Allemagne auraient pu avoir des consé- 
quences incalculables. Les besoins logistiques des Alliés étaient 
considérables, et le problème du tonnage demeurait aigu, à un 
moment où l’économie de guerre allemande, à la suite de l'effort de 
redressement entrepris par Speer, battait tous ses records de produc- 
tion et où l’armée ne manquait pas d'armes conventionnelles d’une 
remarquable qualité. On comprend ainsi que nombre de dirigeants 
du Reich aient cru à un redressement et à la possibilité d’une victoire 
finale. En tout cas, ces armes, qu'il s'agisse des sous-marins, des 
avions à réaction ou des missiles, allaient constituer l'arsenal 
conventionnel des grandes puissances militaires plus de 25 ans après 
la fin de la Seconde Guerre mondiale. 


Philippe Masson 


53 — Le débarquement de Normandie 


En attendant, le débarquement de Normandie allait constituer une 
des opérations décisives de la guerre. La réussite d'Overlord consa- 
crerait la défaite des armées allemandes prises à partir de l'été 1944, 
dans un étau entre les forces soviétiques et les Alliés progressant en 
convergence. La mise au point de l'opération nécessitait la solution 
de toute une série de problèmes infiniment délicats, concernant 
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aussi bien l'emplacement choisi pour l’opération que la mobilisation 
des moyens et l'élaboration d’un plan d'intoxication destiné à empê- 
cher l’adversaire de procéder à une réaction d’envergure qui aurait 
pu avoir des conséquences désastreuses. 


Les grandes lignes d’Overlord 


Les Alliés auraient naturellement souhaité effectuer un débarque- 
ment dans le Pas-de-Calais, ou du moins au nord de la Seine, ne 
serait-ce qu’en raison des plus courtes distances à franchir et de la 
proximité des grandes plaines de l’Europe du Nord, qui aurait faci- 
lité une progression en direction de la Ruhr et du cœur de l’Alle- 
magne. Mais, dès 1942, l’état-major chargé de la préparation de 
l'opération, sous les ordres dú général Morgan, devait renoncer à ce 
secteur. Les batteries lourdes qui commandaient le Pas-de-Calais, la 
densité des défenses fixes et l’existence d’une double rangée de divi- 
sions prêtes à intervenir auraient rendu l'opération trop aléatoire. 
Du GA B, en position de la Loire aux Pays-Bas, c'était en effet la 
XV“ armée, établie de la Seine à la Hollande, qui représentait 
l’ensemble le mieux équipé et le plus aguerri. Ce sont donc les instal- 
lations du mur de l’Atlantique qui ont commandé un débarquement 
en Normandie. Dans ce secteur, en dépit des efforts de Rommel 
placé à la tête du GA B à la fin de 1943, les défenses étaient encore 
incomplètes et manquaient de densité, avec le plus souvent des bat- 
teries de côte à ciel ouvert. La baie de Seine offrait de plus des mouil- 
lages bien abrités des vents d’ouest par la presqu'île du Cotentin. 
Ces avantages compensaient l'allongement des distances, qui allait 
aggraver le problème des transports et rendre plus difficile le soutien 
aérien. D’un autre côté, l'exploitation à partir de la rupture de la tête 
de pont supposait le passage d’un obstacle important : le cours de la 
Seine, qui pouvait faciliter un éventuel rétablissement de l’adver- 
saire. 

Quant au débarquement lui-même, il tenait compte des deux prin- 
cipes qui avaient guidé les préparatifs des Allemands : la trans- 
formation des ports en « forteresses » et l'installation d'obstacles sur 
les côtes. Depuis la tragique expérience de Dieppe, les Alliés savaient 
qu’il n’était pas question d’attaquer un port de front; d’après les 
renseignements obtenus, Le Havre et Cherbourg constituaient de 
solides points d'appui. Aussi un débarquement sur les plages 
s’imposait-il. Mais les obstacles, semés à marée basse sur l'initiative 
de Rommel, comportant des tétraèdres en béton ou de simples tré- 
pieds de bois munis de détonateurs (redoutables pour les fragiles 
chalands de débarquement), allaient singulièrement compliquer le 
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problème. Au départ, compte tenu de l'expérience des opérations 
amphibies en Méditerranée, les Alliés avaient envisagé un débarque- 
ment de nuit pour limiter la précision du tir des défenseurs. L’opéra- 
tion devait en outre intervenir à marée haute, pour réduire la zone 
battue par le feu des armes automatiques. 

En définitive, il fut décidé de tenter le débarquement à mi-marée, 
de manière que les obstacles soient en partie découverts et visibles, 
et à l’aube, pour réduire les défenses allemandes avec précision par 
d’ultimes bombardements aériens et le feu de l'artillerie de marine. 
De plus, l'aviation responsable du largage des unités parachutistes 
exigeait des nuits à clair de lune. Ces conditions — mi-marée coïinci- 
dant avec les premières heures du jour et nuits claires — ne se ren- 
contraient que quelques jours dans chaque mois lunaire. Or, pour 
un débarquement qui ne pouvait se dérouler qu’en juin, compte 
tenu de l’état général des préparatifs, deux périodes seulement pou- 
vaient être retenues : du 4 au 7 et aux alentours du 15, à supposer 
que les conditions météorologiques, naturellement, soient favo- 
rables. | 

Mettant en doute la capacité de l'aviation et de la marine à réduire 
complètement les défenses côtières, les Anglais avaient pris la déci- 
sion de faire intervenir en première vague des engins spéciaux. C’est 
ainsi que, sous la direction du général Hobarth, les blindés de la 
79° division avaient été transformés en chars de déminage, lance- 
flammes, bulldozers ou amphibies, baptisés « Crabe », « Crocodile », 
« Avre » et « DD ». En neutralisant les obstacles — fossés, murs en 
béton, barricades, coupures d’eau —, ils devaient pratiquer une 
brèche dans le mur de l’Atlantique. Leur emploi allait faciliter l’opé- 
ration dans le secteur britannique, et leur absence compliquera la 
tâche des Américains, qui avaient mal perçu l'intérêt de ces engins. 

Dans sa version finale, après les travaux de l'état-major de Mor- 
gan et les modifications apportées par Eisenhower (appelé à la fin de 
1943 au commandement suprême de l'opération), Overlord pré- 
voyait en baie de la Seine, depuis la base du Cotentin jusqu’à l'Orne, 
un assaut amphibie lancé par 5 divisions. Eisenhower avait tenu à 
élargir la base de l’attaque, prévue au départ par 3 divisions seule- 
ment. En outre, pour consolider les flancs de l'opération, 3 divisions 
aéroportées interviendraient, avant même le débarquement, à 
l’ouest de l’Orne et au nord de l'embouchure de la Vire. Au total, les 
appareils de transport et les unités navales devaient débarquer, au 
jour J, 50 000 hommes, 1 500 chars, 2 500 véhicules tous terrains, 
3000 canons et 10500 véhicules de tous types; 5 divisions 
accompagnées de leur matériel devaient suivre au cours des deux 
journées suivantes. À J + 10, 18 seraient mises à terre; au total, 
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39 divisions, soit près de 2 millions d'hommes et 2 millions de 
tonnes de matériel, seraient acheminées sur la tête de pont en moins 
de 2 mois. 


L'opération Neptune 


La réussite d'Overlord allait naturellement exiger de la marine et de 
l'aviation un effort sans précédent, se décomposant en deux opéra- 
tions distinctes : le transport des troupes d'assaut et l’appui-feu, sui- 
vis de l’acheminement des renforts et du ravitaillement de la tête de 
pont. Le débarquement à l’aube du jour J mettrait en jeu 8 groupes 
de combat dotés de chars et de canons d’assaut, et relevant de 5 divi- 
sions : 2 de ces unités étaient américaines, dépendant de la I° armée 
de Bradley, et allaient débarquer sur les plages Utah (côte sud-est du 
Cotentin) et Omaha (à l’est de l'embouchure de la Vire); les 3 autres 
étaient britanniques, appartenant à la I" armée canadienne de Crerar 
et à la Il armée anglaise de Dempsey, et avaient pour objectifs, entre 
Omaha et l'Orne, les plages Gold, Juno et Sword. Pour le transport 
de cette première vague d'assaut et de son équipement, les marines 
alliées réunirent plus de 4 000 navires et chalands de débarquement, 
dont la moitié devait traverser la Manche par ses propres moyens. 

La mise en place de cette énorme flottille posa des problèmes 
extrêmement complexes. Le rassemblement s’effectua dans tous les 
ports de la côte sud de l’Angleterre, de Plymouth jusqu’à Newhaven, 
dont il fallut compléter les installations par 130 embarcadères sup- 
plémentaires. Quant à la mise en route de cette armada, elle exigea la 
création de 4 passages depuis les ports britanniques jusqu’à un car- 
refour au centre de la Manche, appelé le Spout, ou plus familière- 
ment « Piccadilly Circus » ; 10 chenaux aménagés par des dragueurs 
et balisés de bouées lumineuses conduiraient ensuite les chalands 
jusqu'aux plages de débarquement. 

Pour assurer la protection et l’appui-feu au moment du débarque- 
ment, la marine américaine et la Royal Navy, dans le cadre de l’opé- 
ration Neptune, avaient réuni une flotte de près de 1 500 bâtiments 
de tous types, depuis le navire de ligne jusqu’au landing craft armé de 
pièces légères et de lance-roquettes. Pour la couverture à distance de 
l’opération, la Royal Navy avait mis en place un double dispositif. 
Assistés du Coastal Command, près de 300 destroyers et escorteurs 
étaient chargés, à l’entrée de la Manche, de s’opposer aux bâtiments 
légers allemands et d’établir un « barrage asdic », destiné à refouler 
toute tentative de pénétration des U-Boote. En mer du Nord, enfin, 
le gros de la Home Fleet, avec les navires de ligne récents et les 
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porte-avions (que l’ Amirauté n'avait pas voulu engager en Manche à 
cause de la menace des mines), devait s'opposer à une éventuelle 
sortie désespérée de forces de surface allemandes, évaluées (sans 
compter le Tirpitz basé en Norvège) à 1 croiseur de bataille (le Gner- 
senau, en réalité inutilisable), aux cuirassés de poche Scheer et Lützow 
et à 5 croiseurs. 

Le soutien direct du débarquement était assuré par 2 task-forces. 
La task-force occidentale de la marine américaine, sous les ordres 
du contre-amiral Kirk, réunissait 1 700 navires de débarquement 
appuyés par 3 cuirassés, 10 croiseurs (dont les français Georges- 
Leygues et Montcalm), 35 destroyers et plusieurs dizaines d’escor- 
teurs et de dragueurs. Quant à la task-force orientale, relevant de la 
Royal Navy, elle était sous les ordres du contre-amiral sir Philip Vian 
et alignait 2 426 navires de débarquement, 3 cuirassés, 1 monitor, 
13 croiseurs, 44 destroyers (dont le français la Combattante) et plu- 
sieurs dizaines de bâtiments légers. En dépit de l'élargissement de la 
zone d’attaque, avec 5 divisions au lieu de 3, la participation navale 
anglaise était de 80 p. 100, et le débarquement du 6 juin fut essen- 
tiellement l’affaire de la Royal Navy. Indépendamment de la « pous- 
sière navale » des unités légères, les forces alliées réservées au sou- 
tien direct et à l’appui-feu composaient un ensemble impressionnant 
de 7 navires de ligne, 23 croiseurs, 148 destroyers, sans compter près 
de 350 chalands de débarquement équipés pour la circonstance de 
roquettes, de canons ou de pièces antiaériennes pour le soutien 
direct des troupes d’assaut, au plus près des plages. 

L'aviation apportait son appui à l’opération Neptune en assurant 
une couverture constante au-dessus de la flotte de débarquement et 
des plages, et en complétant la préparation navale par un « tapis » de 
4 000 t de bombes. Pour le jour J, l'Air Chief Marshal Robert Mal- 
lory disposait de 7 500 avions de reconnaissance, chasseurs et bom- 
bardiers légers, susceptibles d’être renforcés, le cas échéant, par les 
3 500 appareils de l’aviation de bombardement stratégique du Bom- 
ber Command et de la VIII US Air Force, dont Eisenhower avait 
obtenu le concours. 

L'opération Neptune ne se limita pas au transport et au soutien 
des troupes d’assaut. Elle concernait aussi le ravitaillement de la tête 
de pont, source de grosses difficultés qui ont amené les états-majors 
alliés à limiter l'ampleur du débarquement. L'importance des 
moyens aéronavals ne doit pas, en effet, faire illusion. Overlord ne 
constitue pas, dans sa première phase du moins, l’opération combi- 
née la plus importante réalisée par les Alliés au cours de la guerre. 
L'année précédente, en Méditerranée, le débarquement en Sicile 
avait fait intervenir 8 divisions, sans compter les unités aéroportées ; 
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celui de Salerne, 6 divisions ; quant à celui d’Anzio, exécuté au sud 
de Rome en janvier 1944, il avait mis en œuvre, pour l'assaut, 3 divi- 
sions et des unités de commandos, soit 50 000 hommes et 7 000 
véhicules. En dépit d’une importance en apparence secondaire, son 
ampleur fut comparable à celui d’Overlord. 

Ce qui conduisit les états-majors à limiter l'opération de Norman- 
die, ce fut l’absence de ports en eau profonde disponibles au cours 
des premiers jours de l’opération. En Italie, les Alliés avaient pu dis- 
poser rapidement des installations de Syracuse, de Salerne, d’Anzio 
et de Nettuno ; en Normandie, ils ne pouvaient disposer que du petit 
port de pêche de Port-en-Bessin, dont la capacité était embryonnaire. 
En principe, Cherbourg devait tomber à J + 8, mais il fallait 
s'attendre à de sévères destructions qui retarderaient son utilisation. 
Les Alliés semblaient donc ‘être confrontés à un problème dont 
Hitler avait prévu les termes : « Le point capital pour l'adversaire est 
de se procurer un port afin d'y effectuer des déchargements de vaste 
ampleur.» Pour sortir de l'impasse, les Alliés vont recourir à une 
solution hautement originale, née de l’imagination fertile de Chur- 
chill. Mis en place 15 jours après le débarquement, composés d’élé- 
ments préfabriqués et assemblés sur place, après avoir été remorqués 
à travers la Manche, les deux ports artificiels de Vierville et d’Arro- 
manches devaient être capables de permettre chaque semaine le 
déchargement de 6 500 véhicules et de 40 000 t d’approvisionne- 
ments. Quant au ravitaillement en essence, il serait assuré par un 
oléoduc à double branche, baptisé Pluto (Pipe-Line Under the Ocean), 
immergé entre l’île de Wight et Port-en-Bessin et Querqueville. De 
toute manière, l’approvisionnement de la tête de pont exigerait au 
départ 8 convois par jour, dans le cadre de l’organisation spéciale, 
appelée Build Up Control, installée à Southampton. 


Le « plan de déception » 


Le choix des zones de débarquement, les modalités de l’assaut sur 
les plages, l’appui naval et aérien, le ravitaillement de la tête de pont 
n’épuisent pas les problèmes posés par Overlord. Le succès de l’opé- 
ration dépendait encore largement des réactions de l’adversaire. 

De fait, en dépit de 5 années de guerre, de la terribla usure causée 
par le front de l'Est et des exigences de la guerre en Italie, le maré- 
chal Rundstedt, commandant en chef du théâtre occidental, dispo- 
sait encore, entre la frontière espagnole et les Pays-Bas, ainsi que sur 
le littoral méditerranéen français, d’une soixantaine de divisions. Si 
la plupart de ces unités n’offraient qu’une valeur militaire assez 
faible et manquaient de moyens de transport, l’armée allemande à 
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l’ouest n’en disposait pas moins d’une quinzaine de bonnes divi- 
sions d'infanterie rompues au combat, stationnées surtout au nord 
de la Seine, et d’une dizaine de divisions blindées, qui, par la qualité 
de leur matériel et leur expérience de la guerre, surclassaient les for- 
mations alliées. Grâce à l'impulsion de Guderian, inspecteur général 
de l’arme blindée, les Allemands, avec les PZKw IV rénovés, les 
« Panther », les « Tigre », sans parler des canons d'assaut, disposaient 
de chars nettement supérieurs aux modèles alliés courants, comme 
les « Cromwell », les « Churchill » ou les « Sherman ». Après 5 an- 
nées de pratique de la guerre des blindés et l'expérience du front de 
l'Est, les Allemands appliquaient une méthode d'emploi des blindés 
plus audacieuse que celle des Alliés, des Anglais en particulier, dont 
les divisions blindées avaient été soumises depuis le début de la 
guerre à des réorganisations constantes. 

Le sort de l'opération dépendait donc de l’arrivée des divisions 
blindées allemandes sur la tête de pont. Tout devait être mis en 
œuvre pour en retarder ou en interdire l'intention. Sinon, tout le 
développement de la tête de pont risquait de se trouver compromis. 
Celui-ci prévoyait que les Britanniques et les Canadiens, exerçant 
une poussée en direction de Paris, attireraient le gros des réserves 
allemandes, tandis que l’armée américaine entreprenait la conquête 
de la presqu'île du Cotentin et l'investissement de Cherbourg. Aussi, 
trois conditions étaient nécessaires pour assurer le renforcement et le 
développement de la tête de pont. La surprise, pour être complète 
dans les premières heures du débarquement, requérait la destruction 
des stations de radar adverses et la paralysie des reconnaissances 
aériennes et navales allemandes. Les Alliés devaient en outre disposer 
d’une maîtrise de l’air absolue au-dessus de la Manche et sur une pro- 
fondeur d’une centaine de kilomètres en Normandie, pour protéger 
les troupes débarquées et paralyser l’action des blindés allemands. 

Le moyen le plus efficace d'interdire l’arrivée des réserves alle- 
mandes reposait sur un vaste plan d'intoxication, baptisé Fortitude, 
à la fois un énorme pari et la clé de la réussite d'Overlord. L'objectif 
de cette manœuvre de deception (supercherie) était de faire croire aux 
Allemands que le débarquement de Normandie ne constituait 
qu’une opération de diversion, un préalable au véritable débarque- 
ment, qui interviendrait au nord de la Seine. Pour ancrer chez 
l'adversaire cette conviction, des cantonnements avaient été établis 
dans l’est du bassin de Londres et des chalands de débarquement 
factices amarrés à l’est de l’île de Wight. Des subterfuges dans le 
domaine des transmissions avaient contribué à faire croire à l’état- 
major de Rommel que le centre de gravité des forces alliées se trou- 
vait dans le sud et le sud-est de l’Angleterre. Les reconnaissances 
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aériennes avaient été deux fois plus nombreuses au nord de la Seine 
qu’en Normandie ou en Belgique. 

Le plan Fortitude avait été intégré dans le cadre d’une vaste opéra- 
tion de bombardement, menée par l'aviation stratégique contre le 
système de transport ferroviaire du nord-ouest de l’Europe. Au cours 
de 3 semaines d’attaques ininterrompues, 72 objectifs avaient été 
visés, dont 39 en Allemagne et 33 en France et en Belgique. L'objet 
de cette offensive, appelée « plan de transport », était d'isoler la Nor- 
mandie, de la couper du nord de la France et de l’Allemagne; elle 
concernait également les ponts sur la Seine. Le jour J, cette offensive, 
associée à l’action de la Résistance, avait, sinon paralysé, du moins 
désorganisé le réseau ferroviaire de l’adversaire. Concernant unique- 
ment le nord de la France et la Belgique, elle pouvait être interprétée 
comme le prélude à un débarquement au nord de la Seine, d'autant 
plus que la destruction des ponts sur la Loire et l’attaque des princi- 
paux nœuds routiers de Normandie avaient été repoussées inten- 
tionnellement au jour du débarquement. 


Les incertitudes allemandes 


À la veille de l'opération décisive, le haut commandement allemand 
restait convaincu que le débarquement se produirait dans le Pas-de- 
Calais, ou à la rigueur de part et d’autre de l'estuaire de la Somme. 
C'est là que les défenses du mur de l'Atlantique avaient été le plus 
développées et que la concentration des troupes atteignait son degré 
le plus élevé. Cette conviction reposait sur l’idée qu’il s’agissait de la 
route la plus directe pour atteindre l'Allemagne et qu’une opération 
amphibie s’apparentant au franchissement d’un grand fleuve ne 
pouvait être tentée qu’à l'endroit le plus resserré de la Manche. 
Toutefois, au début du mois de mai 1944, guidé par une intuition 
étayée par des reconnaissances aériennes nocturnes au-dessus du 
sud-ouest de l’ Angleterre, Hitler avait indiqué à ses généraux que le 
débarquement avait toutes les chances de se produire en Norman- 
die. Rundstedt n'avait pas été convaincu, mais Rommel, ébranlé, 
avait fait procéder à des renforcements dans le secteur menacé. C'est 
ainsi qu’une division supplémentaire avait été placée dans le Coten- 
tin et qu’une excellente unité, la 352° DI, avait pris position sur la 
côte du Calvados à l’ouest de Bayeux. Enfin, 2 divisions blindées, la 
21° et la Panzer-Lehr, avaient été installées respectivement au sud de 
Caen et dans la région de Chartres. Les Alliés s’étaient beaucoup 
inquiétés de ces renforcements de dernière heure. En réalité, les Alle- 
mands n’avaient pas percé à jour Overlord. Fortitude avait rempli 
son rôle et, en dépit de l'intuition de Hitler, et même pendant plus 


LA LIBÉRATION DE L'EUROPE 


288 


d’un mois après le 6 juin, ils continueront à attendre le « vrai» 
débarquement au nord de la Seine. 

Cette incertitude sur le lieu de l'opération principale pèsera lour- 
dement sur les réactions allemandes. Elle sera encore aggravée par le 
flottement qui régnait dans la Wehrmacht sur la méthode à adopter 
pour répondre à une opération combinée de grande envergure. La 
Luftwaffe, irrémédiablement surclassée, n’alignait plus que 
500 appareils sur le front occidental; la marine ne disposait en 
Manche que de 5 torpilleurs et 34 vedettes rapides, et était réduite 
dans l'Atlantique à 5 destroyers et 34 sous-marins (dont 9 seulement 
dotés du schnorchel). L'Allemagne n’avait donc aucune chance de 
s'opposer à l'énorme potentiel aéronaval allié et de contrecarrer 
directement le débarquement. Comme les Alliés ne l’ignoraient pas, 
la seule issue reposait sur l’intervention judicieuse des réserves blin- 
dées. Indépendamment du lieu de l'opération, l’indécision se mani- : 
festait dans les états-majors sur l’emploi de ces divisions. Pour 
Rundstedt et les commandants d’unités blindées (Schweppenburg, 
voire Guderian), les PZD auraient dû être regroupées en une masse 
puissante, au sud-est de Paris, de manière à pouvoir contre-attaquer 
les forces alliées dès que celles-ci se seraient suffisamment engagées 
dans l’intérieur. En revanche, Rommel, assuré de l’écrasante supé- 
riotité aérienne alliée, estimait que la bataille décisive devait être 
livrée sur les plages et que les divisions blindées devaient être éta- 
blies à proximité de la côte pour une intervention quasi immédiate. 

C'est cette conception qui l'avait amené à renforcer fébrilement 
les fortifications du mur de l’Atlantique et à multiplier les obstacles 
sur les plages. En prévision du « jour le plus long de la guerre », 
Rommel devait dire : « Celui qui, pendant la première phase du 
débarquement, n’est pas immédiatement au contact de l'ennemi ne 
passera jamais à l’action, étant donné l’énorme supériorité aérienne 
de l’adversaire [...]. Si nous ne parvenons pas dans notre mission à 
interdire la mer aux Alliés, ou dans les 48 premières heures à les y 
rejeter, leur invasion réussira. » Amené à trancher, Hitler devait fina- 
lement aboutir à une solution bâtarde. Une partie seulement des 
divisions blindées était mise à la disposition de Rommel, les autres 
restaient sous l’obédience de OKW. Mais le plus grave, c’est que les 
PZD furent échelonnées le long de la côte, à une distance beaucoup 
trop grande les unes des autres. Le dispositif n’offrait ni les avan- 
tages d’une intervention immédiate, ni l'intérêt d’une concentration. 
Ainsi les Allemands allaient aborder Overlord dans les plus mau- 
vaises conditions. Déjà dramatiquement surclassés dans le domaine 
naval et aérien, ils restaient dans l'ignorance du lieu du débarque- 
ment principal et se trouvaient divisés quant à l'emploi des réserves 
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blindées. Se conjuguant avec les surprises tactiques de l’opération 
alliée, cette situation allait expliquer l’absence de réaction coordon- 
née allemande le 6 juin et les jours suivants. 


Le jour le plus long 


Le débarquement tant attendu intervient le 6 juin 1944 à l’aube, par 
un temps gris et une mer agitée. Le soir, Américains, Canadiens et 
Britanniques sont maîtres de 4 têtes de pont. Dans le secteur britan- 
nique, à partir de Gold et Juno, les Britanniques tiennent une tête de 
pont de 35 km de large sur 11 à 16 de profondeur. Bayeux et Caen 
sont directement menacés. Plus à l’est, par les ponts sur l'Orne pris 
intacts, la liaison est assurée avec les parachutistes lancés pendant la 
nuit au sud-ouest de Troarn. 

Dans le secteur américain, les parachutages de la nuit dans le 
Cotentin n’ont abouti qu’à un demi-succès en raison des obstacles, 
des inondations, de la dispersion des hommes. Toutefois, si la 
82° division aéroportée reste isolée, la 101° contrôle le terrain entre 
les marais inondés et la mer, ce qui a énormément facilité le débar- 
quement à Utah. La situation ne reste encore préoccupante que dans 
le secteur d'Omaha, où les Américains, après avoir rencontré une 
âpre résistance, dépassent à peine la zone des plages battue par le 
feu de l'artillerie. Même si les résultats sont inférieurs aux prévi- 
sions, la tête de pont est déjà solide et aucune réaction d'envergure 
ne s’est encore produite de la part des Allemands. 

De fait, pour l'adversaire pris de surprise, la journée du 6 juin 
s’est passée dans la confusion. La première surprise a concerné le 
débarquement à mi-marée, qui a mis en défaut les armes des block- 
haus, orientées pour prendre les plages en enfilade contre un adver- 
saire débarquant à marée haute. Les défenseurs allemands ne purent 
ouvrir le feu au moment où les chalands s’approchèrent de la côte, ni 
quand les premiers détachements d'assaut franchirent la ligne des 
obstacles. L’ampleur inattendue de la préparation aérienne et navale 
fut également néfaste aux défenseurs. Si les défenses côtières ne 
furent pas détruites, l'effet psychologique fut considérable, comme 
devait le souligner Eisenhower, et expliqua les « neutralisations » 
observées lors du débarquement. De fait, 1 036 bombardiers lourds 
britanniques avaient déversé 5 000 t de bombes sur les fortifications, 
avant d’être relayés par 1 636 appareils américains. Les chasseurs- 
bombardiers avaient encore multiplié les attaques avant l’interven- 
tion des canons de la flotte. Quant à la préparation navale, elle avait 
concerné directement 28 cuirassés et croiseurs, ainsi que 37 des- 
troyers. À eux seuls, les cuirassés Nelson et Ramillies et les monitors 
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Roberts et Erebus avaient tiré 218 coups de 406 et de 380 mm, et 
928 coups de 152 mm sur la seule batterie de Houlgate. Quant au 
Rodney, au Warspite, au Ramillies, ils devaient encore tirer 284 coups 
de leur grosse artillerie et 58 coups de leur artillerie moyenne sur 
Bénerville. 

L'emploi massif dans le secteur britannique d'engins blindés spé- 
cialisés constitua pour le combattant allemand une autre surprise. 
Fréquemment, le tir s’interrompit brutalement dès l’apparition des 
chars sur les plages, dont les défenses furent rapidement neutralisées 
par les « Crabe », les « Crocodile » et les « Avre ». Au contraire, le tra- 
gique « bain de sang » d'Omaha, sans mettre en cause la valeur de la 
352° division, dont la présence avait échappé aux services de ren- 
seignements alliés, s'explique par l’absence de matériel blindé spé- 
cialisé. Pendant toute la matinée, les éléments débarqués devaient 
être soumis à un feu d’enfer d'armes automatiques et subir de 
lourdes pertes. Ce n’est qu’en début d'après-midi, grâce à l'appui 
direct des canons de destroyers approchant à fleur de côte et à Pini- 
tiative de certains hommes, comme le colonel Taylor, que les Améri- 
cains réussirent à se dégager d’une situation dramatique. Dans son 
rapport officiel, Eisenhower devait constater : « Si nous subîmes des 
pertes relativement faibles, Omaha excepté, ce fut dû en grande par- 
tie, en dehors du facteur de la surprise tactique, au succès des nou- 
veaux engins mécaniques que nous employâmes et à l’énorme effet 
moral produit par l’arrivée d’une masse de chars dès les premières 
vagues d’assaut. Il est permis de se demander si les forces de débar- 
quement auraient réussi à s'établir solidement sans le concours de 
ces armes. » 

Le mauvais temps contribua encore à prendre de surprise le 
commandement allemand. Après un mois de mai radieux, le début 
de juin avait été marqué par le déferlement sur l’Europe occidentale 
d’une suite de perturbations violentes. Sur la foi d’une amélioration 
temporaire, prévue par ses services météorologiques, Eisenhower 
avait été amené à renoncer à un débarquement le 5 juin et à reporter 
l'opération de 24 heures. Avec le mauvais temps, la vigilance des 
Allemands s'était relâchée. Les reconnaissances aériennes et navales 
en Manche avaient été interrompues. Le 6 juin à l'aube, la plupart 
des grands chefs, assurés qu'aucun débarquement ne pouvait inter- 
venir par un temps pareil, n'étaient pas à leurs postes. Rommel lui- 
même était parti le 4 juin conférer avec Hitler. 

Cette défaillance dans le système du commandement devait 
contribuer à la confusion qui régna dans les états-majors allemands 
pendant toute la journée du 6 juin. Cette confusion fut provoquée 
par le brouillage des radars, la destruction des transmissions, les 
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bombardements et la carence totale de la Luftwaffe, incapable de 
mener une seule reconnaissance. Jusqu'en fin de journée, le 
commandement eut le sentiment que l’axe de l'effort adverse s’exer- 
çait entre Bayeux et l’Orne, en direction de Caen, et qu'ailleurs, dans 
le secteur américain notamment, il ne s'agissait que d’une opération 
de couverture. Aucun renfort ne fut envoyé sur Omaha, le seul 
endroit où les Allemands auraient pu remporter un succès décisif. 
Ce flottement explique l'intervention tardive et non coordonnée des 
réserves blindées, aggravée encore par les différences d’attribution 
entre le GA B et l’'OKW. La 12° PZD SS et la Panzer-Lehr ne furent 
mises à la disposition de la VII‘ armée, concernée par le débarque- 
ment, que dans l’après-midi. Seule la 21° PZD put monter une 
contre-attaque, avec une partie seulement de ses moyens, au nord de 
Caen, en fin de journée. j 

Cette confusion devait encore se retrouver au cours des deux jour- 
nées suivantes. L'arrivée lente et fragmentaire des réserves permit 
aux Américains d'établir la liaison entre Utah et les unités aéro- 
portées et de dégager Omaha. Les Britanniques, après avoir uni leurs 
têtes de pont, furent également en mesure de s'emparer de Bayeux et 
de faire leur jonction avec les Américains. Le 8 juin au soir, la tête de 
pont était solide. Les Alliés occupaient une large bande de littoral de 
56 km de long sur 8 à 16 de profondeur. i 

Un retard se manifestait cependant sur le planning prévu, et Caen 
n’était pas tombé. Aux deux ailes, dans le Cotentin et devant Caen, 
les forces anglo-américaines se heurtaient à une solide résistance : 
3 PZD avaient enfin pris position devant les Anglo-Canadiens (la 
21°, la 12° SS et la Panzer Lehr). La bataille prenait déjà le caractère 
qu’elle allait conserver pendant près de deux mois. Overlord n’en 
était pas moins un remarquable succès. Un échec aurait pu avoir des 
conséquences incalculables. Il aurait fallu retarder l'opération d’un 
an, ce qui aurait permis aux Allemands de regrouper leurs forces à 
l'Est et d'aboutir sinon à une victoire, du moins à une paix séparée 
avec URSS. Dans une large mesure, l’avenir de la grande contre- 
offensive alliée contre le Reich s'était joué le 6 juin 1944. 


Philippe Masson 


54 — La bataille de Normandie 


Une fois réussie l’opération de mise à terre des troupes, débute la 
première phase de la bataille de Normandie qui allait durer jusqu’au 
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27 juin. Montgomery, responsable des opérations anglo-améri- 
caines, devait résoudre plusieurs problèmes. 

Il fallait d’abord relier entre elles les différentes têtes de pont. Si la 
prise sans combats de Bayeux, miraculeusement intacte, permet dès 
le 8 juin la jonction entre le V° CA US débarqué à Omaha et la 50° DI 
britannique progressant depuis la plage Gold, par contre le VII CA 
débarqué à Utah et les 101° et 82° divisions aéroportées, lancées vers 
Sainte-Mère-Église, restent séparés du V° CA par l’estuaire de la Vire 
et les marais du Merderet. En conséquence, la mission prioritaire de 
la I° armée US (général Bradley) est d’effectuer cette jonction. 

Parallèlement, la II° armée britannique (général Dempsey) doit 
rapidement s'enfoncer dans les terres afin de donner de la profon- 
deur à sa tête de pont. À cette fin, la planification de l'opération 
Overlord avait prévu la prise de Caen au jour J + 1, suivie du débour- 
ché rapide au sud de l'Orne dans la plaine de Caen, afin d’acquérir 
l’espace indispensable au déploiement de la II° armée britannique, 
puis de la I° armée canadienne, et, surtout, à l'installation de ter- 
rains d’envol pour la RAF, qui soient hors de portée de l'artillerie 
allemande. 

Troisième objectif : mettre la main le plus rapidement possible sur 
un grand port, afin que le ravitaillement de toutes les troupes à terre 
ne soit plus tributaire des seuls transbordements par les plages et les 
deux ports artificiels en cours d'installation, à Arromanches et à 
Saint-Laurent-sur-Mer. Il était évident que Cherbourg — beaucoup 
plus que Le Havre, séparé de la tête de pont par l'estuaire de la Seine 
— devait être ce port à libérer en priorité, d’où l'effort demandé à la 
I° armée US, après la jonction de ses deux CA, pour s'emparer rapi- 
dement du nord du Cotentin. 

La I" armée US avait donc des objectifs beaucoup plus éloignés 
que ceux de la II° armée britannique par rapport à leurs plages res- 
pectives de débarquement. Surtout, le terrain sur lequel elle devait 
développer sa guerre de mouvement y était fort peu propice, en par- 
ticulier pour une armée mécanisée à l'extrême et chargée d’une 
lourde logistique. Le bocage normand, avec son quadrillage de haies 
à hauts talus plantés d’arbres et d’arbustes, interdisait tout déplace- 
ment des chars. Au contraire, bien utilisé par un adversaire prati- 
quant une défensive agressive avec une infanterie expérimentée, 
sachant profiter de ce compartimentage, le bocage gommait 
l'extrême supériorité matérielle des Alliés. Une remarque s'impose 
ici : le terrain au-delà du rivage a-t-il fait l’objet, de la part des plani- 
ficateurs d'Overlord, d’une étude aussi soutenue que celle des côtes ? 
Il semble que l’on n’ait pas mesuré suffisamment les difficultés du 
combat dans le bocage. Il s’ensuivra de longs retards par rapport aux 
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prévisions. La VII‘ armée allemande résistera dans ce terrain plus 
longtemps qu’elle ne pouvait l’espérer, la suprématie aérienne alliée 
s'exprimant bien plus difficilement sur une ligne de front mal identi- 
fiable à travers les haies que sur les arrières du champ de bataille. 

Le haut commandement allemand, quant à lui, doit d’abord 
résoudre ses problèmes internes : se convaincre — et convaincre 
Hitler — que le débarquement en Normandie n’est pas une opéra- 
tion préparatoire à un débarquement dans le Pas-de-Calais. Or 
POKW et le Führer, trompés par le plan d'intoxication britannique, 
maintiennent la XV° armée au nord de la Seine et hésitent à mettre 
les réserves blindées à la disposition de la VII‘ armée. Simultané- 
ment, le conflit qui oppose Rundstedt (GA Ouest) à Rommel 
(commandant du GA B) sur la stratégie à adopter — défense en pro- 
fondeur avec intervention des réserves mobiles blindées ou défense 
au plus près de la côte — provoque du flottement dans les ordres. La 
solution naît de la force des choses : la pression des unités alliées est 
telle que, pour la contenir, Rommel est obligé d'introduire progres- 
sivement dans le front qui se constitue toutes les PZD mises peu à 
peu à sa disposition. 

Le 6 juin, la 21° PZD avait tardé à s'engager à cause des contre- 
ordres du commandement. Elle était pourtant parvenue jusqu’à la 
mer, à Lion et Luc-sur-Mer. À partir du 7, 2 autres PZD, en réserve de 
l'OKW, mais stationnées dans les régions de Bernay et de Chartres 
— la 12° PZD SS «Hitlerjugend » et la « Panzer-Lehr » (général 
Bayerlein) —, s'engagent de part et d'autre de Caen pour en inter- 
dire l’accès aux Britanniques. Elles sont désormais au cœur des 
combats et se figent dans le dispositif. À partir du 8, le commandant 
du GB Ouest (général Geyr von Schweppenburg) prend la responsa- 
bilité du front entre l’est de l’Orne et Tilly, avec pour mission de 
défendre Caen, le terrain de Carpiquet et les coupures de l'Orne et 
de l’Odon. Le 10 juin, les V° et VII CA US font leur jonction et 
libèrent Carentan le 12. Mais le LXXXIV" AK (général Marcks, tué le 
12 juin) envoie des renforts sur la route Saint-Lô-Carentan, ainsi que 
vers Montebourg, pour interdire l’accès de Cherbourg. 

À J + 7, la tête de pont, longue de 80 km, n’est encore profonde 
que d’une dizaine de kilomètres en moyenne, de part et d'autre de la 
route Caen-Cherbourg entre Carpiquet et le sud de Montebourg. 
Caen reste solidement tenu par les Allemands, ce qui rend très pré- 
caire la situation de la 6° division aéroportée britannique à l’est de 
l'Orne. Heureusement, là comme ailleurs, l’aide des canons de 
marine est particulièrement efficace. Les pièces de 406 et 380 mm 
des Warspite et Ramillies, celles de 305 et 355 mm des cuirassés US 
Texas, Nevada et Arkansas assurent un pilonnage précis et destruc- 
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teur des défenses allemandes : c’est le seul avantage du manque de 
profondeur de la tête de pont alliée. Mais celle-ci s’engorge de plus 
en plus : en six jours, 326 000 hommes ont débarqué, ainsi que 
54 000 véhicules. Il faut gagner de l’espace. La I° armée US y par- 
vient par deux poussées : le V° CA, d’une part, atteint Caumont- 
l'Éventé, à 30 km au sud d'Omaha; le VII‘ CA, faisant effort vers 
l’ouest, coupe le Cotentin en atteignant Barneville le 17 juin et 
sépare les forces allemandes en deux tronçons — celui du nord 
semble voué à l’écrasement, puisqu'il est repoussé dans le cul-de-sac 
de Cherbourg. La tempête du 19 juin disloque le port artificiel de 
Saint-Laurent, le rend inutilisable et avarie celui d’Arromanches, ce 
qui rend encore plus indispensable la prise de Cherbourg. Mais c’est 
un port détruit que la garnison allemande abandonne au VII CA US 
le 27 juin. 


La deuxième phase (27 juin-25 juill.) : le piétinement 
dans les haies et dans la plaine de Caen 


Si la prise de Cherbourg, bien qu’en retard sur les prévisions (J + 21 
au lieu de J + 7), est un succès notable de la I armée US, celui-ci a 
été facilité par le fait que la II° armée britannique a continué à immo- 
biliser sur son front la très grande majorité des PZD. Au moment où 
le VII? CA US se battait dans Cherbourg, Montgomery avait lancé le 
VIII? CA britannique (général O’Connor) dans une offensive sur 
l’Odon, afin de faire tomber Caen par l’ouest (opération Epsom). Au 
prix de 4 jours de combats meurtriers (26-30 juin), le VIII‘ CA fran- 
chit Odon et atteint les pentes nord de la cote 104 (observatoire 
dominant la région), mais il en est rejeté par les contre-attaques des 
1” et 2° PZK SS. L'attaque, reprise début juillet par le II° CA cana- 
dien, échoue encore et Montgomery doit suspendre des combats 
trop coûteux pour de trop faibles gains. 

Le 30 juin, le commandant du XXI° GA réaffirme son idée de 
manœuvre — « tenir à gauche (Caen), percer à droite » — et définit 
la mission de la I“ armée US. Celle-ci, pivotant sur sa gauche autour 
de Caumont, devait pousser vers le sud et l’est en direction d’une 
ligne générale Caumont-Vire-Mortain-Fougères, s'ouvrir la porte de 
la Bretagne avec un de ses CA, puis se rétablir face à l’est sur les 
lignes Mayenne-Laval et Alençon-Le Mans. C'étaient des objectifs 
fort lointains pour des divisions qui avançaient mètre par mètre 
dans le bocage. Début juillet, la I armée US alignait, depuis Cau- 
mont jusqu’à la côte occidentale du Cotentin au nord de La Haye- 
du-Puits, 4 CA : ses 3 CA organiques (V°, XIX"? et VII) et le VIII? CA, 
premier élément de la III° armée (Patton) débarqué dans le Cotentin. 
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Elle s'opposait aux 2 AK de la VII armée, dont le chef, le général 
Dollmann, mort d’une crise cardiaque le 27 juin, avait été remplacé 
par le général SS Hausser. Le LXXXIV” AK (général von Choltitz), 
renforcé par la 2° PZD SS « Das Reich », défendait le secteur du 
Cotentin, tandis que le II° AK parachutiste (général Meindl) tenait le 
front depuis l’ouest de Saint-Lô jusqu’à Caumont. Malgré une 
incontestable supériorité matérielle et la maîtrise totale du ciel, les 
forces américaines, en 10 jours, ne progressent que d’une manière 
« escargotique », pour reprendre une expression du général Bradley. 
Et si le I" CA canadien parvient à entrer le 8 juillet dans les ruines de 
Caen, il ne peut libérer ni le quartier de Vaucelles au sud de l'Orne, 
ni les observatoires de l’usine de Colombelles. 

Le 10, Montgomery, Bradley et Dempsey, émus par l'apparition 
d’une deuxième PZD sur le front américain (la « Panzer Lehr », 
transférée d’est en ouest pour colmater une brèche vers Saint-Lô) et 
par la lenteur de la progression, se réunissent pour tenter de 
résoudre leurs problèmes. Plus de 1 million d'hommes s’entassent 
désormais dans une tête de pont incapable de se développer; les 
ravitaillements sont tributaires d’un seul port artificiel (Arro- 
manches), très sensible aux caprices de la mer, fragile cordon ombili- 
cal des troupes à terre tant que le génie américain n’a pas débloqué 
Cherbourg et que les ports bretons paraissent encore inaccessibles. 
Enfin, et surtout, dans ces combats individuels de haie à haie, les 
troupes US subissent des pertes considérables. La presse américaine 
reproche à Eisenhower de sacrifier les « boys » aux plans de Mont- 
gomery. Pour sortir de l’impasse, Bradley propose un plan suscep- 
tible de transformer la guerre du bocage en guerre de mouvement. 
Mais pour monter cette opération (Cobra), il demande un délai de 
10 jours, pendant lesquels, d’ailleurs, le XIX° CA US continuera sa 
coûteuse progression vers les ruines de Saint-Lô, libérées le 18. 
Eisenhower accepte, malgré le nouveau retard apporté à la planifica- 
tion. Montgomery propose alors, sur l’avis du général Dempsey, de 
monter une opération en plaine de Caen, qui, précédant Cobra, 
dégagerait ce secteur et y fixerait les forces allemandes (opération 
Goodwood). 

Si Rundstedt et Rommel n'avaient pu faire admettre par Hitler, à 
la conférence de Margival, la nécessité d'adopter une défense plus 
élastique, le Führer s’était convaincu de la nécessité de modifier son 
haut commandement à l'Ouest. Le 2 juillet, Rundstedt est remplacé 
par le maréchal von Kluge et, le 4, le général Geyr von Schweppen- 
burg laisse le commandement du GB Ouest au général Eberbach ; ce 
dernier avait désormais la responsabilité de tout le secteur entre 
Caumont à l’ouest et la rive est de l’Orne. Il disposait de 3 PZK, 
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regroupant les meilleures PZD (XLVII? PZK, I“ et II° PZK SS), et du 
LXXXVI" AK à l’est de l'Orne. C’est une partie de ces unités, éprou- 
vées par plus d’un mois de rudes combats, traquées le jour par l’avia- 
tion alliée, qui va subir l’offensive Goodwood. 

Goodwood fait partie d’un plan d'opérations de la Il‘ armée bri- 
tannique. Son exécution commence le 15 juillet à l’ouest de l'Orne, 
avec 2 CA attaquant de part et d’autre de l’Odon. Le 18, Goodwood 
met en œuvre 3 CA, qui utilisent comme base de départ la tête de 
pont à l’est de l’Orne, constituée par la 6° division aéroportée. 
L'action principale est confiée au VIII CA, qui, avec 3 DB, doit 
déboucher sur un front de 3 km, en direction de Bourguébus et de la 
route de Falaise, couvert au nord par le II° CA canadien, chargé de 
s'emparer de Vaucelles, et au sud par le I" CA, en direction de 
Troarn. L'attaque est précédée par un bombardement effectué par 
plus de 1 500 bombardiers, qui doivent neutraliser les défenses alle- 
mandes, et soutenue par 760 tubes d’artillerie et les canons de la 
marine. Au bout de deux jours, le II° CA a nettoyé tous les quartiers 
de la rive droite de l’Orne, mais la 7° DB est venue buter sur les hau- 
teurs de Bourguébus. Le mauvais temps fait arrêter l'opération, qui 
était d’ailleurs à bout de souffle et ne permettait pas de déboucher 
vers Falaise. Elle coûte d’ailleurs très cher en matériel : 500 chars sur 
1 000 engagés ont été détruits par une centaine de chars de la 
21° PZD, des 12° et 1° PZD SS et par les canons de 88 mm de la Flak, 
transformés en antichars et installés dans les ruines des villages. 


La troisième phase : l'opération Cobra et l'exploitation 
jusqu'à la fermeture de la poche de Falaise 
(28 juill.-21 août) 


À la mi-juillet, après la prise de Caen et de Saint-Lô, le front s'étend 
depuis l'embouchure de l'Orne jusqu’à Lessay (côte ouest du Coten- 
tin), en passant par le sud de Caen, de Caumont et de Saint-Lô. Sous 
le commandement direct de von Kluge (Rommel, blessé le 17 juillet, 
n’a pas été remplacé), on peut trouver trace de 34 divisions, dont 
10 PZD. En fait, compte tenu des pertes, c’est la valeur de 10 divi- 
sions d'infanterie et de 6 divisons blindées ou d’infanterie blindée 
qui tient le front. À l’ouest, la VII‘ armée, qui fait face à la I“ armée 
US, a confié le secteur à l’est de la Vire au II‘ AK parachutiste (2 divi- 
sions); à l’ouest de la Vire, le LXXXIV" AK, avec 3 ID squelettiques 
(environ 3 000 hommes au total) et la 2° PZD SS, a été renforcé pro- 
gressivement par la 17° division d'infanterie blindée SS « Panzer 
Lehr » et la 5° ID parachutiste. À ces 4 ID et 3 PZD s'opposent les 
14 divisions (dont 2 DB) de la I armée US, auxquelles peuvent 


LA BATAILLE DE NORMANDIE 


297 


s'ajouter les divisons de la III‘ armée US, à pied d'œuvre dans le 
nord du Cotentin. 

C'est avec un tel rapport de forces que le général Bradley va 
déclencher l'opération Cobra, à l’ouest de Saint-Lô, le long de la 
route Saint-Lô-Périers. Le principe de l’opération consiste à saturer 
de bombes et d’obus une zone de terrain tenue par les défenses 
adverses et, une fois cette zone nettoyée, à lancer à travers la brèche 
ainsi réalisée un corps d'armée renforcé, le VII‘ CA à 6 divisions 
(dont 2 DB), chargé de rompre définitivement le front en direction 
de Coutances. Déclenchant son attaque un jour plus tard, le VIII CA 
(général Middleton), progressant depuis Lessay le long de la côte 
ouest du Cotentin, agira alors en piston sur le LXXXIV"? AK, coincé 
entre la mer et le mouvement enveloppant du VII? CA. L'opération 
est remarquable par l’ampleÿr des moyens aériens mis à la dispo- 
sition de Bradley pour effectuer les bombardements de la pre- 
mière phase : 1 800 bombardiers lourds de la VIII US Air Force, 
1 100 bombardiers moyens et chasseurs bombardiers de la IX° US 
Air Force, soit, sans compter les chasseurs, près de 3 000 appareils 
qui vont déverser sur 15 km” 4 000 t de bombes explosives et incen- 
diaires. 

Prévue pour le 20 juillet, reportée pour mauvais temps au 24, puis 
au 25, Cobra s'exécute selon le processus prévu, mais non sur le 
rythme espéré. Les bombardements aériens ont également touché les 
premières lignes américaines, désorganisant les forces assaillantes. 
Celles-ci ont la surprise de trouver encore des résistances dans la 
zone ravagée : c’est la « Panzer Lehr », qui s’est trouvée exactement 
sous le tapis de bombes, mais dont les survivants se sont repris assez 
vite pour interdire une progression profonde aux 3 divisions 
d'attaque. Il faut que le général Collins reprenne l'offensive le lende- 
main, avec, en tête, les 2° et 3° DB et la 1 DIM, pour enfin atteindre 
Marigny, son objectif du premier jour. La brèche paraît alors 
ouverte. Hausser en est conscient. Il réclame d'urgence à von Kluge 
2 PZD pour contre-attaquer depuis Tessy-sur-Vire. Les progrès du 
VII: CA vers Coutances sont encore lents, car von Choltitz, qui a 
ordonné l'évacuation de Périers et Lessay, fait un effort défensif face 
à l’est, le long de la voie ferrée Coutances-Cherbourg. Mais tout le 
dispositif allemand va se disloquer quand Bradley demande à Patton 
de «coiffer » le commandant du VIII CA. Découplant les 4° et 
6° DB, Patton imprime un tel changement d’allure à l'offensive amé- 
ricaine que Coutances est atteint le 28, tandis que la contre-attaque 
du XLVII PZK s’épuise rapidement. Granville et Avranches sont 
libérés le 30. La tête de pont sur la Sélune à Pontaubault ouvre la 
porte de la Bretagne. Toute l’aile gauche allemande s’est effondrée. 
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Le 1“ août, la III° armée US devenant opérationnelle, Bradley 
prend le commandement du XII‘ GA, après avoir laissé celui de la 
I° armée US au général Hodges. Patton lance aussitôt le VIII CA 
vers les ports bretons, tandis que son état-major s’efforce de régler 
tous les problèmes posés par l'écoulement d’une armée à travers un 
goulot à peine large de 15 km, que la I“ armée US est chargée d’élar- 
gir au plus vite. Cisailler ce goulot, afin d'isoler les forces améri- 
caines engagées hors du Cotentin, tel est par contre l'objectif que 
fixe von Kluge à Hausser, en mettant à sa disposition le XLVII° PZK 
pour contre-attaquer depuis la région Sourdeval-Mortain en direc- 
tion d'Avranches. La prise de Mortain le 3 août par la 1* DI US 
consolide la situation du couloir d’Avranches et permet à Patton 
d'engager au sud, en direction du Mans et de la Loire, les XV° et 
XX‘ CA. Gênée par cette pression alliée, la contre-attaque du 
XLVII? AK n’en débouche pas moins le 7, avec un succès notable de 
la 2° PZD. La résistance sur place de la 30° DI US et le harcèlement 
de l'aviation américaine permettent à la I armée de bloquer les 
3 PZD engagées. Mais cette tentative audacieuse, qui engage le 
LXVII* PZK en coin dans le dispositif allié, va provoquer une 
manœuvre alliée d’encerclement, par le sud et le nord, de la 
VII? armée et de la V° PZA, manœuvre qui aboutit à créer la poche de 
Falaise. 

Cette opération se précise dès le 8 août. Alors que la I" armée 
canadienne (général Crerar) a lancé depuis la veille l'opération Tota- 
lize en direction de Falaise, Bradley ordonne un brutal changement 
de direction au XV° CA US (général Haislip), qui vient de libérer Le 
Mass : obliquant plein nord, il doit s'emparer d'Alençon afin d’opé- 
rer sa liaison avec les Anglo-Canadiens, à la limite des zones de res- 
ponsabilités des XII‘ et XXI" GA, c’est-à-dire dans la région Sées- 
Carrouges. Pour les Allemands, il ne pouvait plus être question de 
tenir sur place, malgré les ordres impératifs de Hitler. Dès le 11 août, 
Hausser ordonne le retrait vers l’est du XLVII? AK ; le 13, il prescrit à 
Eberbach (que Dietrich remplace à la tête de la V? PZA) de constituer 
un groupement blindé dans la région Domfront-Argentan, pour 
contre-attaquer sur les arrières du XV° CA US, assez isolé dans sa 
progression vers Alençon. Mais celui-ci, ses 2 DB en tête (division 
Leclerc et 5° DB US), atteint Sées et Carrouges le même jour, faisant 
ainsi irruption dans la zone de concentration des PZD. Patton lui 
ordonne aussitôt de pousser jusqu’à Falaise, et éventuellement au- 
delà si le II° CA canadien (général Simonds) ne parvient pas à libérer 
la ville. Bradley annule cet ordre, laissant à la seule I" armée US le 
soin du bouclage, et relance la III° armée vers Dreux et la Seine. 
Kluge profite de ce répit pour accélérer l’évacuation du fond de la 
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poche. Hitler l’autorise le 16 à retirer la VII‘ armée à l’est de la Dives, 
mais le relève de son commandement au profit du maréchal Model. 
Après la chute de Falaise (18 août), la majorité des PZD restantes 
parvient à s'échapper. De Bernay, Model et Eberbach tentent d’orga- 
niser une contre-attaque pour éviter la fermeture de la poche. Or 
le 19, à Chambois, dans la vallée de la Dives, la jonction est faite 
entre les éléments de la 90° DI US et de la 2° DB polonaise, avant- 
garde du II° CA canadien. Mais la poche n’est toujours pas fermée. 
Hausser a réussi à conserver, entre Trun et Chambois, un couloir de 
faîte, par où s’écouleront pêle-mêle, à pied, sous une concentration 
permanente de feux alliés, mais avec l’aide d’une ultime contre- 
attaque de la division « Das Reich » à Mont-Ormel, des éléments des 
divisions d'infanterie de la VII‘ armée, les généraux Hausser et 
Meindl étant parmi les derniérs à sortir de la poche avant son bou- 
clage définitif le 21 août. 

Cet effondrement semblait impliquer la fin de la bataille de 
France. Il paraissait impossible que puisse se rétablir avant la fron- 
tière allemande la Wehrmacht, dont la force vive à l’ouest avait été 
ainsi détruite et qui subissait simultanément le choc du débarque- 
ment en Provence. 

Jean DELMAS 


55 — Le débarquement de Provence 


Décidée lors de la conférence de Téhéran, l’opération Anvil, rebapti- 
sée Dragoon le 1” août 1944 pour déjouer les services de renseigne- 
ments allemands, offre de profondes différences avec le débarque- 
ment de Normandie. Si elle met en jeu des moyens considérables, 
elle ne présente ni les mêmes risques ni les mêmes contraintes. 


Les données générales. L'opération Anvil est préparée, dès janvier 
1944 à Alger, par un état-major de la planification portant le nom de 
code de force 163 (état-major camouflé de la VII" armée américaine), 
dont le général Patch, un ancien de Guadalcanal, prend le comman- 
dement le 2 mars 1944. La mission reçue par la force 163 est suc- 
cincte : « préparer le plan d’une opération amphibie contre le Midi 
de la France à entreprendre au début mai 1944 [...]; ultérieurement 
s'emparer d’un grand port, exploiter en direction de Lyon et de 
Vichy et tendre la main aux troupes débarquées en Normandie ». Le 
haut commandement allié prévoit donc une manœuvre en tenaille 
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classique sur le front ouest. Mais à de nombreuses reprises, l’oppor- 
tunité d’Anvil va être remise en cause. 

Il y a d’abord une pénurie en moyens de débarquement, notam- 
ment en LST ; d’autre part, la lenteur de la progression alliée en Italie 
qui interdit, jusqu’à la prise de Rome, le 4 juin 1944, tout prélève- 
ment de grandes unités sur ce théâtre. Ces servitudes entraînèrent le 
décalage d’Anvil de près de deux mois par rapport à Overlord. Il y a 
ensuite l'intervention des Britanniques avec Churchill et des Fran- 
çais avec le général Juin, qui préconisent une annulation pure et 
simple du débarquement sud, au profit d’une offensive en direction 
de Vienne et du Danube par la trouée de Ljubljana. Mais cette thèse 
ne peut prévaloir devant l’opposition de Marshall et d’'Eisenhower. 
Finalement, le 2 juillet 1944, la décision est prise par les Combined 
Chiefs of Staff et, le 5 juillet, le jour] du débarquement, pour 
reprendre les documents de la force 163, est fixé au 15 août 1944. 

Quant au choix de la zone de débarquement, après de nombreuses 
études, il se porte sur le littoral de la Provence, à l’est d'Hyères. 
Cette région est très proche de la Corse pour l’appui aérien et peu 
éloignée des grands ports de Marseille et de Toulon, dont les organi- 
sations défensives (en particulier la batterie de 340 mm du cap Cepet 
à Toulon, portant à 30 km) interdisent toute attaque frontale, mais 
dont la conquête est indispensable pour l'exploitation ultérieure. 


Les données particulières + La mission — Le 13 juillet 1944, le 
plan d'opérations d’Anvil est définitivement arrêté. La mission du 
général Patch, responsable de l'opération après la mise à terre des 
troupes, est d’ailleurs très explicite : établir une tête de pont à l’est 
de Toulon et s’en servir comme base pour l’attaque et la prise du 
port; prendre Marseille et pousser en direction du nord. 


o Le terrain — Entre Cavalaire et Agay, il se prête mal à un débar- 
quement de vive force. Les plages sont peu étendues, sauf dans le 
golfe de Saint-Tropez, et surtout elles sont très vite dominées par les 
massifs des Maures et de l’Estérel, obstacles à une progression aisée 
vers l’intérieur. Enfin, le réseau routier est peu dense, sauf dans la 
vallée de l’Argens. 


e Le dispositif allemand — Il est parfaitement connu, grâce à 
l’action des services de renseignements alliés, mais également, il faut 
le souligner, grâce à la coopération exemplaire de la Résistance fran- 
çaise. Ce dispositif comprend plusieurs positions, dont la principale 
se trouve sur le littoral : le Sidwall (mur du sud), à base de champs 
de mines, de blockhaus, de points d'appui et d'obstacles de tous 


LE DÉBARQUEMENT DE PROVENCE 


301 


ordres. De plus, la ligne principale est valorisée par une artillerie 
nombreuse : entre Marseille et Agay, il y a environ 550 canons de 
moyen et de gros calibre. 

C'est le général Wiese, commandant la XIX° armée allemande, qui 
est responsable du midi de la France, mais, dans la zone choisie par 
les Alliés, cette responsabilité est plus particulièrement dévolue au 
LXII? CA du général Neuling (PC à Draguignan) avec 3 DI : à l’ouest, 
la 244° DI responsable du secteur côtier de Port-de-Bouc à Sanary- 
sur-mer ; à l’est, la 148° DI, d’Anthéor à Menton ; enfin au centre, la 
242° DI, de Sanary-sur-mer exclu à Anthéor exclu. C’est cette grande 
unité, dont le PC se trouve à Besse, commandée par le général Bäss- 
ler, qui va subir le 15 août le choc principal du débarquement allié. 
Les divisions allemandes connaissent bien le secteur, où elles sont 
installées depuis quelques anriées, mais elles sont très disparates et, 
surtout, impropres au mouvement. Leur matériel est de valeur très 
inégale ; en particulier, elles sont démunies de canons automoteurs 
et de DCA. Cependant, les véritables faiblesses allemandes résident 
principalement dans la quasi-inexistence de la Kriegsmarine, et sur- 
tout dans l’infériorité manifeste de la Luftwaffe : 200 appareils seu- 
lement sont en mesure d'intervenir le jour J. 

Certes, le moral des troupes allemandes, qui ont reçu l’ordre 
impératif « de tenir coûte que coûte le littoral », n’est guère élevé, 
mais, dans des conditions difficiles, elles combattront cependant 
avec vaillance. Enfin, le commandement est conscient de la probabi- 
lité d’un prochain débarquement en Méditerranée. Plusieurs hypo- 
thèses sont envisagées, notamment dans le golfe de Gascogne, mais, 
dans le midi de la France à la suite de prélèvements de troupes vers 
la Normandie, il n’y a, le 15 août, qu’une seule division blindée (la 
11° PZD, alors en Languedoc) qui puisse rapidement intervenir en 
renfort du LXII? CA en cas de réussite initiale du débarquement. Il 
faut noter toutefois que le 13 août, sur ordre de l’'OKW, la 11° PZD 
se porte vers le Rhône, à hauteur d'Avignon. 


ə Le dispositif allié — Il est considérable pour l'opération. Les 
forces navales, constituant la Naval Western Task Force, sous les 
ordres de l’amiral Hewitt, comprennent 2 000 bâtiments, dont 
500 navires de guerre dignes de ce nom, parmi lesquels on compte 
300 unités britanniques, 150 américaines et 34 françaises, sous les 
ordres du contre-amiral Lemonnier, adjoint de l'amiral Hewitt. 
Cette contribution, en réalité plus importante que ne le laissent 
apparaître les chiffres, comprend de grosses unités comme le cui- 
rassé Lorraine, les croiseurs Jeanne-d'Arc, Georges-Leygues, Gloire, 
Emile-Berlin, Montcalm, Terrible, Fantasque, Malin. Dispersée au sein 
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des forces alliées, la participation française lors de l'appui- -feu oscil- 
lera entre 16 et 25 p. 100. Les forces aériennes sont réunies au sein 
de la Mediterranean Allied Air Force (MAAF) du général Eaker. À 
l'échelon tactique, c’est plus particulièrement le XII‘ Tactical Air 
Command du général Saville qui est adapté à la VII‘ armée : au total, 
avec l'aviation embarquée, près de 2 000 appareils. La VII armée 
américaine du général Patch constitue le corps expéditionnaire de la 
France du Sud-Est. Elle comprend essentiellement le VI‘ corps améri- 
cain avec 3 DI (les 3°, 36°, 45° DI US), la 1“ division aéroportée 
anglo-américaine et l’armée B française, prévue en 2° échelon pour 
l'attaque sur Toulon et sur Marseille. L'ensemble compte au total 
11 divisions alliées, dont 2 DB, mais la balance des forces, du fait des 
contraintes du transport par bateau, ne penche initialement nulle- 
ment a priori en faveur des Alliés, car l'ennemi est abrité derrière de 
solides organisations défensives. 

Les troupes alliées sont remarquablement équipées en matériel. 
Elles ont une solide expérience du feu, car les vétérans de la cam- 
pagne d'Italie sont nombreux. De plus, elles maîtrisent parfaitement 
la technique des opérations amphibies. Enfin leur moral est très 
élevé, surtout pour les troupes françaises « engagées dans des condi- 
tions émouvantes pour la libération de la patrie ». Le commande- 
ment allié est conscient néanmoins de la difficulté de l’opération. Il 
a d’ailleurs établi tous ses plans sur l’hypothèse la plus défavorable 
d’« une défense maximale allemande dans la tête de pont ». Aussi le 
planning retenu est très méthodique, voire processionnel, pour la 
conquête des objectifs : Toulon doit être libéré le 4 septembre, soit à 
J + 20, Marseille le 25 septembre, soit à J + 40; le franchissement 
de la Durance au nord ne doit intervenir que vers le 15 octobre. 


e L'idée de manœuvre retenue — Elle est classique, il s’agit tout 
d’abord d'isoler la future zone d’assaut. Dans ce but, plusieurs opé- 
rations distinctes sont planifiées pour la nuit du 14 au 15 août. La 
1° division aéroportée (environ 9700 hommes transportés par 
535 avions et 465 planeurs), commandée par le général Frederick et 
constituant la Rugby Force, doit être « lâchée » dans la région de Le 
Muy; elle doit essentiellement interdire à l'ennemi d'amener des 
renforts vers la zone attaquée et bloquer la vallée de l’Argens. Le 
groupe français de commandos d’Afrique du lieutenant-colonel Bou- 
vet, baptisé Romeo Force, doit débarquer dans la région du cap 
Nègre et bloquer à l’ouest la zone côtière. Le groupe naval d'assaut 
français du capitaine de frégate Seriot, la Rosie Force, est chargé 
d’une mission semblable au sud-est de Théoule, face à Cannes. Les 
forces spéciales américaines forment la First Special Service Force du 
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colonel Walker (la Sitka Force), qui doit s'emparer des îles de Port- 
Cros et du Levant, et ultérieurement, devenue la Satan Force, 
conquérir l’île de Porquerolles. 

L'assaut proprement dit est à la charge du VI‘ CA US du général 
Truscott, la Kodak Force. Il dispose de la 3° DI US (Alpha Force du 
général O’Daniel), de la 45° DI US (Delta Force du général Eagles), 
de la 36° DI US (Camel Force du général Dahlquist) et d’un Combat 
Command de la I DB française, commandé par le général Sudre. 
Ces troupes d’assaut doivent débarquer à partir de 8h du matin 
(heure H) sur 70 km, entre Cap-Cavalaire et Agay, et s'emparer pour 
J + 1 (le 16 août) d’une tête de pont de 30 km de profondeur, déli- 
mitée par une ligne conventionnelle, la Blue Line, du cap de l'Aube à 
Théoule. 

L'exploitation, dans une deuxième phase, est à la charge d’une 
part de l’armée B française, dite Garbo Force (général de Lattre de 
Tassigny), chargée de s'emparer de Toulon et de Marseille, et d’autre 
part du VI‘ CA US, qui doit pousser au nord vers Grenoble. 

Enfin, ce débarquement est précédé d’une importante préparation 
aérienne qui débute dès le 28 avril 1944. Jusqu’au 1” août, les forces 
aériennes stratégiques de la MAAF déversent plus de 13 000 t de 
bombes sur le sud de la France. Puis, 10 jours avant le débarque- 
ment, dans le cadre de l’opération Nutmeg, il est procédé à un véri- 
table encagement du futur champ de bataille, qui vise plus parti- 
culièrement les radars, les batteries côtières, les centres de résistance 
sur les plages et les voies de communication. 


L'assaut : mardi 15 août 1944. 


Les forces d'invasion sont rassemblées dans les zones d’attente du 
17 au 10 août, aux environs des ports de Naples, Tarente, Brindisi, 
Malte, Bastia, Ajaccio, Oran et Mers el-Kébir. Puis elles font mouve- 
ment vers la France « en une véritable armada », selon le général de 
Lattre. Pour laisser planer le doute, néanmoins, sur la destination 
finale de l'opération, la flotte alliée longe la Corse et se dirige vers 
Gênes. Puis, le 14 août, elle s’oriente vers les côtes françaises, tandis 
que la Résistance est prévenue de l’imminence de l’action par des 
messages sybillins : « Gaby va se coucher dans l'herbe. Nancy a le 
torticolis. Le chasseur est affamé. » En outre, des actions de diver- 
sion, groupées sous le nom de code de Ferdinand, sont déclenchées 
dans la nuit, l’une, navale, entre Nice et Cannes, l’autre, aéronavale, 
à La Ciotat. Le commandement allemand reste ainsi dans l'incerti- 
tude quant aux objectifs visés par l'effort allié. La surprise est totale 
au matin du 15 août 1944. 
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o L'isolement de la zone d'assaut — « L'indispensable travail 
dans l'obscurité » des commandos débute dans la nuit du 14 au 
15 août. À l’ouest, les commandos français débarquent à 0 h 15. 
En dépit d'erreurs d'orientation dans la mise à terre, le lieute- 
nant-colonel Bouvet, appuyé par les tirs des croiseurs Dido et 
Augusta, réussit à s'emparer, en début d'après-midi, du cap Nègre et 
à contrôler la route côtière, malgré des contre-attaques allemandes. 
À l’est, le premier détachement du groupe naval d'assaut, avec le 
capitaine de corvette Marche, est débarqué à 2 h du matin dans une 
zone récemment minée, à la pointe de l’Esquillon, où l'échec est 
total est les pertes très sévères (26 tués et blessés, dont le chef de 
détachement). 

Au sud-est, les îles d'Hyères sont contrôlées en fin de soirée, le 
15 août, par la First Special Service Force, mais l’île de Porquerolles, 
pilonnée par l'aviation et la marine, ne se rendra que le 22 août. 
L'isolement de la zone d’assaut est également acquis au nord par la 
puissante intervention de la 1“ division aéroportée. Les premiers 
parachutages débutent à 4 h 30 ; à 9 h 30, les planeurs touchent terre 
et en fin d’après-midi les hommes du général Frederick occupent 
solidement la vallée de l’Argens, de part et d'autre de Le Muy, tou- 
jours tenu par les Allemands. Les pertes en hommes sont relative- 
ment faibles (moins de 175 tués et blessés), mais elles sont plus éle- 
vées en planeurs : 148 appareils sur 465 se sont brisés en touchant le 
sol. Le 15 août au soir, grâce au sacrifice de l’avant-garde alliée, l’iso- 
lement de la tête de pont est pratiquement réalisé. Toute inter- 
vention en force des réserves allemandes vers les plages du débar- 
quement est exclue. 


e L'assaut général par la mer — Le débarquement du gros des 
troupes à 8 h est précédé d’abord par une formidable préparation. À 
3h50 se déclenche l'opération aérienne Yokum, avec environ 
1 000 appareils. Concentrant leurs feux sur les plages par vagues suc- 
cessives, ils pulvérisent les défenses. La préparation se poursuit à 
5 h 30 par les bombardements exécutés par l’escadre alliée (près de 
16 000 projectiles sont lancés). Enfin, de 7 h 50 à 7 h 58, des LCT 
tirent près de 30 000 roquettes en appui-feu des unités du premier 
échelon, tandis que l'aviation martèle les arrières et que l’escadre 
reporte ses tirs sur les flancs de la zone de débarquement. C’est un 
véritable enfer pour les forces allemandes. Puis à 8 h, par une brume 
inattendue en cette saison, qui a marqué tous les participants de 
Dragoon, les troupes d'assaut américaines abordent les plages. Leur 
élan est irrésistible en de nombreux secteurs et, dès les premières 
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heures, la progression est satisfaisante. À l’ouest, la 3° DI US a pris 
pied sans difficultés majeures dans la presqu'île de Saint-Tropez. En 
fin de journée, après avoir établi la liaison avec les commandos 
d’Afrique, elle contrôle les avancées des Maures, du cap Nègre à Gri- 
maud. Au centre, la 45° DI US a abordé le rivage entre le cap des Sar- 
dinaux et Val-d’Esquières. Les combats sont très durs pour cette 
grande unité, notamment devant le célèbre mur de La Nartelle, mais 
très rapidement elle progresse vers l’intérieur. Dans la soirée, elle est 
solidement adossée aux Maures, au Plan-de-la-Tour et à Saint-Aygulf, 
et elle a pris contact au nord avec la division aéroportée. Par contre, à 
l’est, la 36° DI US s’est heurtée à de solides résistances, notamment à 
Saint-Raphaël. La défense allemande est remarquable et interdit tout 
débarquement dans le secteur. L'effort allié est alors porté vers la 
plage du Dramont (« la plage caillouteuse de la carrière », présente au 
souvenir des troupes américaines), qui sera, malgré son exiguïté, la 
plage la plus active le 15 août. En fin d’après-midi, tandis que le 
Combat Command du général Sudre est orienté vers un débarque- 
ment de fortune au nord de Sainte-Maxime, la 36° DI US borde Saint- 
Raphaël. Elle s’est enfoncée de plusieurs kilomètres dans l’Esterel, 
entre Boulouris et Anthéor, mais la liaison avec les survivants du 
groupe naval français d’assaut ne sera effective que le 16 août. 

Finalement, le 15 août vers 22 h, deux têtes de pont sont établies 
de part et d’autre de l’Argens; 6000 hommes, 6 000 véhicules, 
50 000 t de matériel et de ravitaillement ont été mis à terre ; 2 000 pri- 
sonniers ont été capturés. Quant aux pertes, dues principalement aux 
mines, elles ne dépassent pas 320 tués; elle sont étonnamment 
faibles sur le plan naval, avec 1 LST et 4 LCVD coulés, et une ving- 
taine de chalands endommagés. La surprise a été totale pour le 
commandement allemand. Commandos et parachutistes ont provo- 
qué le désarroi et la confusion sur les arrières. Mais surtout l'énorme 
supériorité aérienne alliée a empêché toute coordination possible 
dans la défense allemande : c’est ainsi que la 11° PZD franchira diffi- 
cilement les jours suivants le Rhône, au nord d'Avignon, et ne pourra 
que couvrir la retraite des unités de la XIX" armée allemande. 


L'exploitation du 16 au 17 août. Le 16 août, le général Patch passe 
sans attendre à l'exploitation. La 36° DI US manœuvre par les hauts 
de l’Esterel, s'empare de Saint-Raphaël et de Fréjus, puis elle prend 
contact avec la division aéroportée et les éléments de la 45° DI US. 
Celle-ci poursuit également son effort vers Le Luc et Vidauban. À 
l’ouest, la 3° DI US est parvenue à la limite ouest des Maures. Au jour 
J + 1, en soirée, la Blue Line est pratiquement atteinte et même 
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dépassée : ainsi, au nord, Draguignan est libéré et le général Neuling, 
commandant le LXII? CA est fait prisonnier. Le 17 août, les divisions 
américaines débouchent des Maures et de l'Esterel. Le succès allié 
s'affirme, d'autant plus que l’armée B du général de Lattre est prête à 
entrer en action : ses premiers éléments ont débarqué le 16 août au 
soir avec émotion — « Sur tous les navires, écrit le général de Lattre, 
éclate la Marseillaise la plus poignante qu’on ait jamais entendue. » 

C’est le début de l’exploitation à outrance, menée avec ardeur par 
les troupes franco-américaines, aidées par les forces françaises de 
l'intérieur. En réalité, cette poussée alliée est favorisée par le repli 
des forces allemandes. En effet, l’adversaire n’a pas les réactions pré- 
vues. Le 17 août, alors que la bataille de Provence peut être considé- 
rée comme perdue, Hitler ordonne le retrait des forces allemandes 
du midi de la France, à l’exception de 2 divisions, chargées de tenir 
impérativement Toulon et Marseille. Mais la vigueur de l’exploita- 
tion est telle que Toulon est libéré dès le 23 août, soit à J + 8 au lieu 
de J + 20, et Marseille le 29 août, soit à J + 14 au lieu de J + 40; la 
Durance est franchie dans la foulée et, le 13 septembre, à Langres, en 
Bourgogne, la 1“ DB de Dragoon fait sa jonction avec la 2° DB 
d’Overlord, quatre mois plus tôt que les estimations établies par la 
force 163. Les hommes et les cadres du débarquement de Provence 
ont «bien mérité la reconnaissance du pays », comme l'écrit de 
Gaulle. 

Le débarquement de Provence est une opération menée « de main 
de maître ». Cette réussite est le résultat de l’action efficace des 
Forces françaises de l’intérieur, de la maîtrise avec laquelle la force 
163 élabora les différents plans dans les moindres détails, mais éga- 
lement de l’étroite collaboration entre les trois armées, qui approcha 
de la perfection pendant l'assaut. S'y ajoutent la vigueur et l’allant 
exceptionnels des troupes et du commandement. 

Cette opération reste sur le plan stratégique la plus discutée de 
toute la guerre. Aujourd’hui encore, les controverses demeurent, 
mais il est téméraire, semble-t-il, de préjuger ce qu’aurait été l’offen- 
sive de large envergure préconisée par Churchill vers la trouée de 
Ljubljana. Par contre, si l’on analyse l'opération Anvil-Dragoon en 
fonction de la stratégie de 1944 et non en fonction de la stratégie de 
la future guerre froide, il faut admettre qu’elle fut l’une des opéra- 
tions combinées les plus réussies de la Seconde Guerre mondiale. 
Peu d’actions offensives au cours du conflit répondirent mieux à leur 
objet et obtinrent un tel rendement. « Rien, écrit le général Eisen- 
hower, pendant cette période ne nous assura des avantages plus 
décisifs ou ne nous aida mieux à consommer la défaite totale de 
lennemi que cette attaque secondaire qui remontait la vallée du 
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Rhône. » De fait, l'avance franco-américaine devait écarter tout 
danger sur le flanc droit d’Eisenhower et renforcer très sensible- 
ment l’ensemble de ses forces. Dès la fin octobre 1944, 525 000 t 
de ravitaillement avaient été débarquées à Marseille, Toulon et 
Port-de-Bouc, pour 770 000 pour les plages et les ports de la 
Manche. Anvil-Dragoon contribua ainsi au succès des armées 
alliées à l'Ouest. 

André COUSINE 


56 — Toulon 


Ce repli allemand bouleverse complètement le planning allié et se 
traduit par une accélération spectaculaire des opérations. Toulon et 
Marseille vont être ainsi libérés beaucoup plus rapidement que 
prévu, mais au prix de sévères combats. 

A Toulon, le contre-amiral Ruhfus dispose d’une garnison de 
26 000 hommes constituée de la 242° DI et d’une brigade de la 
Kriegsmarine. 

Ces grandes unités bénéficient pour leur mission défensive de la 
présence d’un camp retranché de 40 km de pourtour. À l’est, voie 
facile de pénétration vers Toulon, vers le fleuve côtier Gapeau et son 
affluent le Real Martin (à 20 km de la ville), la défense s’appuie sur 
de nombreux centres de résistance (mont Redon, mont des Oiseaux, 
Golf Hôtel), et sur la position exceptionnelle, à 702 m d’altitude, du 
Coudon, « pivot de la manœuvre sur Toulon ». À l’ouest, au nord et 
dans la ville même, de nombreux points d’appui facilitent la défen- 
sive, en particulier les ouvrages du Pipaudon, de la Poudrière, des 
Arènes, de la presqu'île de Saint-Mandrier, ainsi que les forts Sainte- 
Catherine, Lamalgue et Malbousquet. Enfin, la garnison de Toulon 
est richement dotée en artillerie de marine spécialisée : 250 pièces de 
moyen et de gros calibre, avec notamment la redoutable batterie de 
340 mm du cap Cepet, dans la presqu'île de Saint-Mandrier, portant 
à 35 km, qui va tenir à distance la flotte alliée. Quoi qu’il en soit, « le 
camp retranché doit être défendu jusqu’au dernier homme », a 
ordonné le contre-amiral Ruhfus. De fait, la résistance des troupes 
allemandes sera remarquable et imprimera à la lutte un caractère 
d’une rare violence. 

Du côté allié, la prise de Toulon est attendue pour le 4 septembre. 
Elle est dévolue à l’armée B, dont les premiers éléments relèvent le 
18 août sur le Gapeau les troupes américaines du VI° CA. C'est la 
manœuvre suivante qui est prévue : effort frontal à l’est de la ville, 
enveloppement à l’ouest et au nord, avec le souci de déborder par les 
hauts du terrain et en utilisant les axes de pénétration importants. 
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Mais, selon les prévisions, cette manœuvre nécessite la présence 
des deux premiers échelons de l’armée B. Or, le 18 août, le deuxième 
échelon est réduit à un bataillon renforcé de la 9° DIC, dont l’arrivée 
sera accélérée les jours suivants. Le général de Lattre opte néanmoins 
pour une attaque directe du camp retranché. « Comment ne pas 
espérer un succès avec les troupes que j’ai sous mes ordres [...]. On 
peut tout en attendre sauf l'attente », écrit-il. Il réussit à convaincre 
le général Patch, malgré les vives réticences de l'état-major de la 
VII armée. Deux groupements d'attaque sont alors mis en place. À 
l’est, le groupement du général de Larminat — avec la 1° DFL du 
général Bresset, les éléments de la 9° DIC du colonel Salan et les 
commandos d'Afrique du lieutenant-colonel Bouvet — est chargé de 
l'offensive frontale. Au nord et à l’ouest, le groupement du général 
de Monsabert — avec la 3° DIA renforcée par les chars du 7° RCA du 
lieutenant-colonel van Hecke, et du 2° RSAR du colonel Lecoq — 
doit encercler l’agglomération et préparer la progression ultérieure 
vers Marseille, deuxième objectif confié à l’armée B. En fait, la saisie 
dès le 19 août au soir de l'important carrefour du Camp-du-Castelet, 
à mi-chemin de la route Toulon-Marseille, par le 3° RSAR (le régi- 
ment de reconnaissance de la 3° DIA du colonel Bonjour), permettra 
à l’armée B une action simultanée sur les deux villes. 

L'investissement de Toulon est réalisé les 20 et 21 août. Le grou- 
pement Larminat, à l'est, après des combats acharnés, dépasse la 
première ligne de résistance allemande. Les pertes sont élevées, 
notamment près du Golf Hôtel et au mont Redon. Un exploit doit 
être souligné : les commandos d’Afrique ont réussi, grâce au capi- 
taine Ducourneau, à s'emparer le 21 août à 16 h du fort du Coudon. 

Au nord, tandis que, le 19 août, le général de Monsabert s’oriente 
vers Marseille, le colonel de Linarès, avec le 3° RTA, guidé par des 
moines du couvent de Montrieux, des résistants locaux et par 
l'enseigne de vaisseau Sanguinetti, s'infiltre dans la forêt des 
Morières. Il débouche de la montagne à l'improviste, au nord de 
Toulon, à La Revest-les-Eaux, le 20 août à 8 h du matin. La surprise 
est complète. Il pénètre alors dans la ville, mais il se heurte à une 
vive résistance de l'ennemi, notamment au point d'appui de la Pou- 
drière, dans la vallée du Las. Plus à l’ouest, le 21 août à 9 h 30, les 
chars du 7° RCA et du 2° RSAR prennent Bandol. « La nasse se 
referme peu à peu sur les défenseurs. » 

Les 22 et 23 août, le démantèlement du dispositif allemand se 
poursuit. À l’est, la 1" DEL et la 9° DIC s'emparent de la deuxième 
ligne de résistance La Valette-Garde-Le Pradet, malgré une vive 
opposition de l'adversaire, notamment au port d'appui des Minimes. 
Quelques éléments du général Brosset se sont infiltrés dans ville et 
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ont atteint l'arsenal terrestre la place de la Liberté. Mais la décision, 
malgré une contre-attaque allemande à partir de l’arsenal maritime, 
vient du 3° RT renforcé par le bataillon de choc du capitaine aviateur 
Hériard-Dubreuil et les chars du 7° RCA et du 3° RSAR. 

Le mont Faron est pris et l'important verrou de la Poudrière capi- 
tule le 22 août à 21h 15. C’est l’action la plus dure de toute la 
bataille de Toulon. « L'intérieur de l’ouvrage n’est plus qu’un 
immense charnier [...], 250 cadavres jonchent le sol », note le général 
de Lattre. « C’est un spectacle dantesque, qui, d’un seul coup, 
réveille en moi les plus tragiques souvenirs de Douaumont et de 
Thiaumont en 1916. » Toute défense d'ensemble est désormais inter- 
dite à l'adversaire. De plus, la prise du fort du Pipaudon, dominant 
la RN 8 sur les gorges d’Ollioules, effectuée le 22 août dans l’après- 
midi par le lieutenant Laurie commandant le groupe franc du 
3° RTA, lui interdit tout repli vers l’ouest. 

Il faudra encore cinq jours à la 9° DIC du général Magnan pour 
réduire les derniers îlots de résistance, au prix de durs combats de 
rues. Mais, à ce moment l'intérêt concerne la position essentielle de 
la presqu'île de Saint-Mandrier, qui commande l'accès du port et de 
la rade et leur utilisation par la logistique alliée. L’amiral Ruhfus est 
venu s'installer en personne à Saint-Mandrier, où il dispose d’une 
garnison de 2 000 hommes, d’une solide DCA, d'installations sou- 
terraines à l'épreuve des bombardements, d’une pièce de 164 mm et 
d’un canon de 340, seul rescapé de la batterie du cap Cepet à la suite 
du sabordage de 1942 et des bombardements alliés. Cette seule 
pièce, baptisée « Big Willie » par les Américains, va cependant exiger 
un effort naval et aérien considérable. 

Dès le 19 août, le cuirassé Nevada, les croiseurs Quincy et Augusta 
commencent à pilonner la batterie, qui attend le lendemain pour 
ouvrir le feu sur l’Émile-Bertin et le Philadelphie. Deux jours plus 
tard, le croiseur anglais Aurora est manqué de justesse. Il va falloir 
huit jours d'efforts pour réduire la batterie et l'intervention succes- 
sive des cuirassés Nevada, Lorraine, Ramillies, des croiseurs et des- 
troyers Sirius, Gloire, Emile-Bertin, Duguay-Trouin, Fantasque. Le 
28 août enfin, la garnison se décide à capituler après avoir offert un 
bel exemple de résistance. La presqu'île, déjà arrosée du 13 au 
20 août par 785 t de bombes, avait encore reçu du 19 au 27 août 
8 698 projectiles de tous calibres. Avec ses installations rapidement 
remises en état, Toulon va jouer alors un rôle considérable, avec 
Marseille et Port-de-Bouc, dans le ravitaillement des armées alliées 
engagées en Europe occidentale et justifier largement le débarque- 


ment de Provence. 
André COUSINE 
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57 — Marseille 


Quant à Marseille, la ville présente en août l’aspect d’un véritable 
camp retranché. 

Du côté de la mer, il y a les nombreux ouvrages du Südwall (mur 
du sud), échelonnés de l’Estaque, au nord, au cap Croisette, au sud, 
ainsi que les batteries des îles côtières, notamment au Frioul. Dans le 
port même, il y a surtout le centre retranché du cap Janet et les forts 
récemment valorisés de Saint-Jean et de Saint-Nicolas. Du côté de la 
terre, la défense extérieure comporte des positions discontinues, 
organisées sur les quatre routes principales convergeant vers la ville. 
Au nord, la route d'Aix est barrée par une succession d'ouvrages : il 
faut citer en particulier le verrou de Septèmes, les blockhaus de la 
Nerthe et la puissante fortification du Fouresta, « dont la construc- 
tion a exigé deux années d’efforts ». Au nord-est, la route nationale 
8 bis est verrouillée par les môles de Cadolive, de la Pomme et de 
Peypin. À l’est, sur la route de Toulon (RN 8), il y a le « formidable 
réduit d’Aubagne ». Au sud, enfin, sur la route littorale venant de 
Cassis, de nombreux barrages antichars sont mis en place, notam- 
ment au col de la Gineste. En fait, cette défense extérieure très étirée 
permet de larges actions d'infiltration et de débordement pour 
l’assaillant, car les hauteurs ne sont pas tenues. Quant à la défense 
intérieure de la ville, elle s'appuie sur de nombreux centres de résis- 
tance. Les ouvrages les plus importants sont les batteries du Merlan, 
du Racati et le bastion de la colline de Notre-Dame-de-la-Garde. 

C’est le général Hans Schaeffer qui est chargé « de tenir la place 
jusqu’à la dernière cartouche selon l’ordre exprès du Führer ». Il 
commande, de son PC du cap Janet, la 244° DI (12 000 hommes 
environ) et, depuis le 19 août, les unités de la garnison 
(5 000 hommes environ, composés en majeure partie de fusiliers et 
d’artilleurs de la Kriegsmarine). Ses troupes sont surtout orientées 
vers le combat défensif statique; leur élément de force reste leur 
dotation en artillerie (près de 200 pièces, allant du 75 au 220 mm). 

Du côté français, bénéficiant de la maîtrise aérienne et de l'appui 
de l’escadre alliée au large, c’est le général de Goislard de Monsabert 
qui est chargé de l'attaque. Son groupement comprend : le premier 
échelon réduit de la 3° DI algérienne, essentiellement le 7° RTA du 
colonel Chappuis; les groupements de tabors marocains du général 
Guillaume (le 1” GTM du colonel Leblanc, le 2° GTM du colonel de 
Latour et le 3* GTM du colonel Massiet-Dubiest); le Combat 
Command n° 1 du général Sudre, de la 1“ DB, avec des unités du 
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2° cuirassier, du 3° bataillon de zouaves, du 9° régiment de chasseurs 
d’Afrique et du 68° régiment d'artillerie d’Afrique. 

Ces moyens sont initialement faibles. Ils vont néanmoins bénéfi- 
cier de l’aide de la Résistance marseillaise, dont les principaux ani- 
mateurs sont Francis Leenhardt et Gaston Defferre. En effet, dès le 
19 août, la grève générale insurrectionnelle est proclamée et, le 
22 août, le Comité de libération s’installe à la préfecture, tandis que 
d’efficaces actions de harcèlement sont entreprises contre les forces 
allemandes. Il faut cependant souligner que les deux adversaires 
sont très mal renseignés. Les Français estiment « se heurter à un véri- 
table camp retranché ». Quant aux Allemands, privés d'aviation, très 
vite isolés dans les points d’appui, ils évaluent mal l'importance des 
troupes alliées engagées dans la bataille. 


Les combats pour Marseille. Ils sont complexes, enchevêtrés, dis- 
persés dans le temps et l’espace. Il est cependant possible de distin- 
guer cinq phases dans la libération de la ville. 


e Le contrôle d'Aubagne — Le 20 août, « sentant d'instinct l’occa- 
sion favorable » et forçant quelque peu l’assentiment du général de 
Lattre, le général de Monsabert engage le C-C 1 sur Aubagne, « clef 
de voûte de la défense extérieure de Marseille ». Après des combats 
très durs qui voient un engagement frontal des blindés et un débor- 
dement en force au nord et au sud du 2° GTM, la localité est libérée 
le 22 août dans la matinée. Plus au nord, des éléments blindés ten- 
tant d’atteindre Marseille par la RN 8 bis n’ont pu franchir les 
défenses de Peypin ét de Cadolive. 


o» La manœuvre par les hauts et l'investissement aux ailes de l'agglome- 
ration — Dès le 21 août, alors que les blindés piétinent dans 
Aubagne, Monsabert lance « son infanterie aguerrie par les combats 
d'Italie dans la montagne ». Les 2° et 3° bataillons du 7° RTA 
s'infiltrent dans le massif de l'Étoile, visant les faubourgs nord et 
nord-est de Marseille. Il est prévu que cette manœuvre par les hauts 
sera suivie d’une action d'investissement, au plus loin au nord par le 
1“ GTM, visant Septèmes, et au plus loin au sud, axée sur la route 
littorale, par le 3° GTM, aidé par le 2° GTM après le nettoyage 
d’Aubagne. 

L'action d'infiltration du 7° RTA donne des résultats tangibles et 
surprend entièrement le dispositif ennemi. Le 22 août au soir, la 
situation des principales unités du groupement Monsabert est la sui- 
vante : le 2/7° RTA, au sud du Pilon du Roi (670 m d’altitude), se 
porte vers les faubourgs nord-nord-ouest; le 3/7 RTA a libéré 
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Allauch et borde les Olives; le 1/7° RTA avec 2 escadrons du C-C 1 
du 2° cuirassiers, après la chute d'Aubagne, utilisant une route 
secondaire au nord de la RN 8, a atteint les lisières est de Marseille à 
Saint-Julien ; le 1* GTM, avec l’aide des blindés du C-C 1, a fait sau- 
ter les verroux de Peypin, de la Pomme et de Cadolive; il est en 
mesure de pousser le lendemain vers Septèmes ; le 3° GTM a atteint 
La Ciotat. 


Mais les moyens d'attaque du groupement sont encore réduits, 
car la menace potentielle, à hauteur du Rhône à Avignon, de la 
11° PZD, a conduit le général de Lattre à remettre le 22 août au soir 
le C-C 1 (moins 2 escadrons de « Sherman ») à la disposition de la 
1° DB. Cette grande unité doit se porter au plus vite au nord pour 
couvrir le flanc droit de l’armée. La situation dans Marseille pour les 
FFI est cependant préoccupante. Le « secours immédiat » des troupes 
régulières étant instamment demandé, le général de Monsabert 
reçoit l'autorisation de s'emparer d'objectifs limités dans la ville. 


o La pénétration dans Marseille — Elle débute le 23 août à 8 h du 
matin; très rapidement, l’« accueil délirant de la population » et 
l'absence de contre-attaques allemandes d'envergure amènent «en 
flèche » jusqu’au Vieux-Port, sous le commandement du colonel 
Chappuis, les fantassins du 1/7° RTA et les blindés du 2° cuirassiers. 
Ils sont rejoints par le général de Monsabert, qui installe son PC à 
15 h à l'hôtel de la 15° région militaire. Les forces allemandes réa- 
gissent vigoureusement par leur artillerie et bombardent à outrance 
la ville, les tirs étant réglés par les observations depuis la colline 
Notre-Dame-de-la-Garde, qui domine la ville. En situation très nette 
d'infériorité, les forces françaises cherchent alors à « intoxiquer » 
l'adversaire. Il faut citer à cet’ égard l'intervention très efficace du 
capitaine Crosia, un prêtre lorrain, officier de renseignements du 
7° RTA : il est à l’origine, par son intrépidité, d’une entrevue à 18h 
au fort Saint-Jean entre les généraux de Monsabert et Schaeffer sur 
les conditions d’une éventuelle reddition de la garnison. Cette ren- 
contre ne donne aucun résultat et les combats reprennent à 19 h 15, 
mais le moral de l'adversaire est atteint. 


e La réduction des résistances — Quatre jours sont nécessaires pour 
réduire les différents points d'appui. Ils donnent lieu à une véritable 
bataille de rues, confuse, meurtrière et très décentralisée. 

Au nord, le 1* GTM et le 2/7° RTA, appuyés à partir du 26 août 
par l'artillerie de 155 mm des réserves générales, s'emparent des dif- 
férents ouvrages qui commandent la route d'Aix, mais Le Fouresta 


MARSEILLE 


313 


ne capitule que le 28 août au matin. Les pertes sont élevées pour 
l'infanterie : 100 tués au 1* GTM pour la seule journée du 24 août. 

Au sud, le 3° GTM, après avoir dépassé Cassis, atteint Vieille- 
Chapelle le 25 août. Appuyé par l'artillerie navale, il nettoie la côte 
jusqu’au cap Croisette, mais le fort Napoléon ne capitule que le 
28 août à 9 h du matin. 

Au centre, l’action de réduction est entreprise méthodiquement 
avec des moyens plus importants. En effet, le groupement Monsa- 
bert a été renforcé par l'artillerie des réserves générales et par 
2 bataillons du 3° RTA du colonel de Linarès, relevés de leur mission 
dans Toulon. 

Les principaux faits de la réduction concernent la libération de 
Notre-Dame-de-la-Garde le 25 août (à 16h, l'aspirant Ripoll du 
1/7° RTA, aidé du sergent-chef Duval, hisse les trois couleurs sur la 
basilique) : les batteries des îles côtières, notamment du Frioul, qui 
subissent le 26 août un bombardement aérien massif; le fort Saint- 
Nicolas, dont la garnison dépose les armes le 27 août à 17 h. La 
situation est alors devenue difficile pour les forces allemandes. 


e La capitulation — Le 27 août dans la soirée, le général Schaeffer 
demande une suspension des combats pour préparer les conditions 
de sa reddition « dans l’honneur, sinon la garnison se battra jusqu’au 
bout ». À 8 h du matin, le 28 août, la capitulation est signée par le 
général Schaeffer, mais, à la suite de la vaillante défense de ses 
troupes, « il est autorisé à conserver ses armes personnelles ». Il livre 
plus de 10 000 prisonniers — quelques points d'appui, dont le 
Racati, se rendront seulement en fin d'après-midi — et un matériel 
considérable. 

Marseille a été libéré par une manœuvre audacieuse s'appuyant 
sur la vitesse, la surprise, la ruse, l’utilisation judicieuse du terrain et 
un engagement efficace des ressources humaines. Le général de 
Lattre a écrit : « À certains moments, la difficulté pour un chef est de 
faire avancer ses troupes, mais à d’autres, elle est de les retenir. » Ce 
fut le cas ici pour les troupes françaises, sous l’impulsion du général 
de Monsabert, l’« incontestable libérateur de Marseille ». Mais son 
action fut facilitée par la défense statique des forces allemandes, et 
surtout par le « réel concours » de la Résistance et de la population 
marseillaises. Le bilan de cette libération est néanmoins sévère : 
5 500 Allemands et 1 500 Français ont été tués. La ville a subi 
d'importantes destructions, mais surtout les installations portuaires 
sont inutilisables dans l'immédiat; 160 épaves en particulier obs- 
truent la rade. Quelques semaines seront nécessaires pour une pre- 
mière remise en état du port. Ces délais sont restreints, car, du 
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1" novembre 1944 au 1“ avril 1945, il sera débarqué chaque mois à 
Marseille 500 000 t de matériel et 54 000 hommes. La base de Mar- 
seille sera ainsi en mesure de jouer un rôle majeur dans le soutien de 
l'offensive alliée en direction de l'Allemagne. 

André COUSINE 


58 — La libération de Paris 


Après la rupture de Normandie et le succès du débarquement de 
Provence, les Alliés passent à l'exploitation et, en moins de trois 
semaines, la plus grande partie du territoire français et de la Belgique 
est libérée. C'est au cours de cette progression spectaculaire 
qu’intervient la libération de Paris. 

Après l’échec de la contre-attaque vers Falaise, où elles avaient 
échappé de peu à l’ehcerclement, les troupes allemandes avaient 
commencé une retraite difficile. Hitler avait commandé que 3 divi- 
sions défendent les abords de Paris et donné comme instruction de 
« tenir Paris jusqu’au bout, de détruire tous les ponts sur la Seine et 
de dévaster la cité». Un risque existait donc que Paris insurgé 
subisse, totalement ou partiellement, le sort de Varsovie. Ce risque 
était d’autant plus grand que les Américains n’avaient pas l’inten- 
tion de marcher sur Paris, mais de le contourner. À leurs yeux, 
l'important est de poursuivre et de détruire les forces allemandes. La 
capitale française n’est pas un objectif militaire de premier ordre. Au 
contraire même, s'ils doivent ravitailler l’agglomération parisienne 
après l'avoir libérée, ce sera au détriment du ravitaillement de leurs 
armées, donc aux dépens de leur avance. Ils redoutent aussi, pour 
leurs troupes, l'effet amolissant des «délices de Capoue». Le 
15 août, ils ont pris Orléans, Dreux et Chartres; puis ils ont dû 
s'arrêter pour que l’intendance suive. Arrivés sur la Seine le 18, ils la 
franchissent le 20 à Mantes. Eisenhower ordonne un deuxième fran- 
chissement au sud, vers Melun. Paris insurgé risque donc d’avoir à se 
battre seul, comme Varsovie, et d’être écrasé, si Hitler ordonne d’en 
faire un « hérisson ». 

Le général de Gaulle et la résistance clandestine sont d'accord sur 
un point : les Français doivent participer à leur libération. L'insur- 
rection nationale, partout où elle est possible, doit précéder et, au 
pis, accompagner l'avance des groupes alliées. C’est d’autant plus 
important en ce qui concerne Paris que le Gouvernement provisoire 
de la République française n’est encore reconnu par les Alliés que 
comme un pouvoir de fait. Or Laval est à Paris, où il intrigue pour 
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former avec Herriot un gouvernement à qui le maréchal Pétain pas- 
serait ses pouvoirs et qui serait ainsi légitimé. Rien n’assure que les 
Américains ne reconnaîtront pas ce gouvernement, dans leur demi- 
ignorance de la réalité française du moment. Il faut donc que la 
Résistance s'affirme pleinement, en se rendant maîtresse de Paris et 
en plaçant les Alliés devant le fait accompli. 

Le général de Gaulle, dès 1943, a pu obtenir du général Eisen- 
hower qu’une unité française ait la mission de délivrer Paris, et la 
2° division blindée, commandée par Leclerc, avait été envoyée en 
Grande-Bretagne à cet effet. Sa mission lui est confirmée au mois de 
juin. Mais, débarquée en Normandie le 1“ août, la 2° DB y est encore 
accrochée le 20. Or le général de Gaulle redoute de trouver devant 
lui un pouvoir insurrectionnel avec lequel il aurait ensuite à transi- 
ger. Il souhaite donc que la Résistance soulève Paris, mais lorsqu'il 
en donnera lui-même l’ordre, juste au moment où Leclerc s’appré- 
tera à entrer dans la ville. Il entend limiter le désordre que toute 
émeute entraîne obligatoirement. Sur ce point, ses représentants à 
Paris, le délégué général Parodi et le délégué militaire national Cha- 
ban-Delmas, se heurtent à la majorité du Comité parisien de libéra- 
tion, qu’animent les communistes. Il est probable que ceux-ci n’ont 
pas l'intention de prendre le pouvoir. Ils reconnaissent l’autorité du 
Gouvernement provisoire, où ils sont d’ailleurs représentés, mais ils 
sont devenus l'élément le plus dynamique de la résistance clandes- 
tine. Ils veulent prendre des positions, s’assurer certains atouts, et 
pour cela, apparaître comme les libérateurs de Paris. Aux instances 
dirigeantes de la Résistance parisienne coexistent ainsi deux ten- 
dances, l’une modérée, qui ne veut pas que la ville coure de trop 
grands risques, l’autre, plus extrémiste, qui entend déclencher 
l'insurrection sans attendre, installer des cours martiales et créer une 
administration insurrectionnelle des comités de libération dans les 
arrondissements parisiens. 


Les forces en présence 


Or les moyens militaires de la Résistance sont dérisoires. Certes, sur 
le papier, les effectifs des FFI de Paris s'élèvent à 35 000 hommes, 
d’après les états fournis au mois d’août par les chefs de secteurs. 
Certes, sur le papier aussi, des états-majors ont été constitués, pour 
la région Île-de-France et pour les divers départements qui la 
composent. Le commandant de la région est Rol-Tanguy, un com- 
muniste, ancien combattant des brigades internationales, promu 
colonel. Dès le 15 août, l’état-major n’est plus clandestin. Il s’est ins- 
tallé dans des galeries souterraines de la place Denfert-Rochereau, 
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où il dispose d’un central téléphonique qui le relie notamment à la 
préfecture de police. Mais l'encadrement des troupes est insuffisant 
et composé surtout d'officiers de réserve. Les troupes elles-mêmes 
ne sont en relation avec Rol-Tanguy que par l'intermédiaire des 
groupements de résistance qui les ont levées et de qui elles 
dépendent. En outre, aucune liaison, aucun échange d'informations 
n'existent avec les Alliés et avec la 2° DB. Surtout, en dépit de 
demandes pressantes, à la fois parce que des terrains de parachutage 
n’existaient pas dans la Seine, mais aussi parce que le commande- 
ment des FFI incombait à des FTP dont le BCRA redoutait les initia- 
tives, peu de matériel a été largué et, parfois, il a été saisi par 
l'ennemi. Aussi les armes possédées par les FFI parisiens s'élèvent au 
maximum à 1 800 fusils et 240 mitraillettes. Rol doit donner l’ordre 
d’en « récupérer » sur l’ennemi. Il est vrai que, en dehors des FFI, 
existaient dans Paris des forces gouvernementales : la police, la gen- 
darmerie, la garde républicaine, la garde personnelle de Laval, 
20 000 hommes environ. Mais si leur encadrement est bon, leur 
armement est léger. Bien sûr, elles ont été « noyautées » par la Résis- 
tance, qui y compte de nombreux appuis et dispose même de 
réseaux clandestins. Mais elles ne dépendent pas du chef des FFI, 
que la plupart ignorent. Rien ne dit qu’elles se rangeront du côté des 
insurgés. Qui pourrait assurer même qu'elles ne se déclareront pas 
contre eux ¢ 

Le 9 août, le général von Choltitz a été nommé au commandement 
du Gross-Paris. Il a, fait nouveau, tous pouvoirs sur le personnel et 
les organismes de l’armée, de la marine et de l’air. Il commande ainsi 
à environ 20 000 hommes et dispose d’une soixantaine de chars, 
d'autant de canons et d'avions. Ses effectifs peuvent en outre, à tout 
moment, être grossis par les unités allemandes qui traversent Paris 
en retraitant — le Deuxième Bureau des FFI les a évaluées à 3 divi- 
sions. Mais les troupes de Choltitz comprennent beaucoup de fonc- 
tionnaires militaires, peu combatifs, et dont le moral est assez bas. 
Le spectacle des unités hétéroclites qui s’en vont vers l'Est n’est 
guère de nature à les enflammer. De toute évidence, et il s’en rend 
vite compte, Choltitz ne dispose pas des moyens nécessaires pour 
exécuter les ordres qui lui ont été donnés. Il hésite d’ailleurs à appli- 
quer ces ordres avec rigueur, probablement parce qu'il ne veut pas 
passer à la postérité comme celui qui a rasé Paris. Il se laisse facile- 
ment convaincre que la destruction des centrales électriques, des 
centraux téléphoniques et des usines à gaz ne servirait à rien, tant 
elles marchent déjà au ralenti, et il fait enlever les explosifs qui y 
avaient déjà été placés. Il n'empêche qu’il restait au commandant du 
Gross-Paris assez de forces pour, si elles étaient lancées groupées 
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dans l’attaque, faire beaucoup de mal aux insurgés et encore plus à la 
population parisienne. 

Or la vie des Parisiens est devenue très difficile, à la limite inte- 
nable. Les trains ont à peu près cessé de circuler. L’électricité n’est 
fournie parcimonieusement qu'après 22 h 30. Les rames de métro 
sont rares. Les gaz manque pour faire cuire les aliments. Les tickets 
d'alimentation n’ont plus été honorés depuis juin. Les quelques den- 
rées mises en vente sont hors de prix. Les sources d’approvisionne- 
ment familial se sont taries. Si la guerre de rues dure quelque temps, 
ce sera la famine. Le 15 août, Choltitz a expliqué dans une proclama- 
tion que, si des troubles éclataient, des mesures sévères, qu’il n’a pas 
précisées, seraient prises. 


L'insurrection parisienne 


Ce sont les communistes qui vont prendre l'initiative, entraînant 
dans l’action leurs partenaires plus ou moins réticents. Pour eux, 
l'insurrection doit être l’œuvre des masses, agissant avec les moyens 
qui leur sont propres, et d’abord sur les lieux de travail. Le 14 juillet, 
des manifestations ont été organisées dans les quartiers populaires 
et la banlieue, avec harangues et cortèges. Le 10 août, l’union des 
syndicats de la Seine déclenche une grève générale des cheminots. Le 
mouvement se situe sur le terrain patriotique, « pour la libération 
totale et définitive de notre pays ». C'est la première fois qu’une 
action de cette ampleur est lancée contre les Allemands, dont la 
faible combativité se révèle par la minceur de leur réaction, qui se 
borne à quelques arrestations. Les trains ne circulant plus guère, la 
grève des cheminots n’a pas un grand impact sur la population. Il 
n’en est pas de même avec celle de la police, qui commence le 
15 août, action sans précédent dans l’histoire de France. La décision 
a été prise par les réseaux de résistance de la police, sans en référer à 
la délégation. En vain le préfet de police donne-t-il l’ordre aux poli- 
ciers de reprendre leur service. Le colonel Rol, en tenue, vient les 
haranguer dans la cour de la préfecture. Le 16 août, en accord avec 
Parodi, le consul général de Suède, R. Nordling, obtient de Choltitz 
que la Croix-Rouge française prenne livraison des prisonniers déte- 
nus dans les prisons, les hôpitaux et les camps de la région pari- 
sienne, ainsi que dans les trains d'évacuation en instance de départ; 
3 000 détenus échappent ainsi à la déportation. 

À partir du 17 août, le départ des services allemands s'accélère 
dans le désordre. Les communistes veulent déclencher l’insurrec- 
tion, mais Parodi redoute un massacre de la population si une liaison 
et une coopération ne son pas établies avec les armées alliées. Alors, 
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les « élus communistes de la région parisienne », qui n’ont pourtant 
aucun rôle dans les organismes de la Résistance, à l’action de 
laquelle ils n’ont d’ailleurs pas tous participé, lancent le 18 août un 
appel à à l’« insurrection libératrice », signé par Maurice Thorez, qui 
est à Moscou! Le 19 août, à 9h du matin, Rol-Tanguy décrète la 
mobilisation générale et place sous ses ordres, d’autorité, les « forces 
gouvernementales ». Le même jour, à 11h, le Comité parisien de 
libération, que préside le syndicaliste communiste Tollet, lance un 
appel aux armes, en même temps que le Conseil national de la Résis- 
tance. À son tour, à 12 h 30, Parodi confirme la mobilisation géné- 
rale et les pouvoirs que Rol-Tanguy s’est attribués. 

L'union s’est donc faite, apparemment, pour engager le combat. 
Celui-ci consiste essentiellement en attentats de corps francs, d’une 
cinquantaine de FFI au maximum. Ils se sont déjà fait la main dans 
des sabotages, des incendies d'ateliers, des expéditions punitives, 
des enlèvements de stocks, des agressions contre des soldats alle- 
mands isolés. Ils attaquent des voitures allemandes, des camions, 
des garages. Leur but premier est de s'emparer des armes de leurs 
adversaires. Ils quadruplent ainsi leur matériel en 6 jours. Leur arme 
principale est le «cocktail Molotov», bouteille remplie d’un 
mélange d'essence et d’acide sulfurique. On en a préparé à l’École 
polytechnique, au laboratoire de Joliot-Curie au Collège de France. 
Contre les automitrailleuses et les autocanons, l’arme est efficace. 
Elle est par contre sans effet sur les chars qui n’ont pas ouvert leur 
tourelle. Choltitz ne regroupe pas ses troupes pour les lancer dans la 
bataille. Il envoie seulement 3 chars contre la préfecture de police, 
qui n'insistent pas, après avoir arraché un battant de porte. Un peu 
partout, se rappelant les émeutes du xIx°s., le peuple de Paris a 
construit des barricades. La plupart ne résisteraient pas à un coup de 
canon, mais leur multiplication inquiète les Allemands, qui, à 
l'exception de quelques convois, n’osent plus circuler et se terrent 
dans quelques points d'appui fortement défendus, que la Résistance 
seule serait incapable d'enlever. Cependant, dans de nombreux 
combats, l’inexpérience et le faible armement des FFI leur ont coûté 
très cher. Nombreux ont été leurs morts, parfois fusillés après avoir 
été capturés, plus nombreux encore les blessés. 


La trêve 


En même temps, généralement sans difficultés, les comités de libéra- 
tion se sont installés dans les ministères et dans les mairies de Paris. 
Les locaux des journaux ont été également occupés et leurs diri- 
geants remplacés par des membres des organisations de résistance à 
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qui les journaux avaient été dévolus par décision du gouvernement 
d'Alger. Désormais, les Parisiens vont être informés par des organes 
de la Résistance, dont ils découvrent ainsi l'ampleur. Le ton des pre- 
miers articles, pénétrés d’exaltation patriotique, renforce l'esprit 
insurrectionnel. 

Les dirigeants modérés de la Résistance n’en sont que plus 
inquiets sur l'issue de la bataille. Les munitions des insurgés 
s’épuisent. La vie des Parisiens devient impossible. On redoute l’arri- 
vée, qu’on croit prochaine, de nouvelles unités allemandes, 3 divi- 
sions dit-on. Surtout, l'occupation des bâtiments publics, de la pré- 
fecture de police en premier, bastion central de la Résistance, mais 
véritable petit Vercors fragile malgré l’épaisseur de ses murailles, 
désigne ses cibles à Choltitz. Jusqu'ici, il s’est contenté de laisser 
tirailler quelques dizaines de fantassins. Les rares chars engagés 
n'ont utilisé que des obus perforants. Si le général allemand 
concentre ses forces, s’il lance dans la bataille des chars tirant des 
obus explosifs, appuyés par l'artillerie lourde et par les quelques 
avions à sa disposition, aucun dispositif des FFI ne tiendra. À quelles 
représailles ne sera pas alors exposée la population parisienne ? 

Ces perspectives effraient les chefs de la Délégation, Parodi et 
Chaban-Delmas. Bien que les troupes alliées soient proches, ils ne 
savent pas quand elles arriveront et si les Allemands ne leur livreront 
pas des combats retardateurs devant Paris. Aussi acceptent-ils l’offre 
du consul général de Suède Nordling de s’entremettre pour négocier 
une trêve. Le 19, dans la soirée, un premier arrêt des combats inter- 
vient. Les pourparlers aboutissent dans la nuit: à condition que 
cessent les attaques contre eux, les Allemands n’attaqueront plus les 
patriotes et traiteront leurs prisonniers suivant les lois de la guerre; 
la trêve s'étendra à tous les édifices occupés par la Résistance; les 
Allemands emprunteront les boulevards extérieurs pour évacuer 
Paris, mais ils conserveront le contrôle de certains points du centre 
de la capitale. 

Le 20 au matin, les membres de la Délégation et le bureau du 
Conseil national de la Résistance acceptent ces conditions. À leurs 
yeux, elles représentent une victoire, puisque les Allemands 
reconnaissent la Résistance et lui abandonnent ses conquêtes. Le 
répit ainsi obtenu permettra aux armées alliées d’arriver à temps 
pour que soit évitée la destruction de Paris. À partir de 14 h, des voi- 
tures françaises et allemandes partent de la place Vendôme pour 
aller dans toutes les directions annoncer l'arrêt des combats. Dans 
les rues, la joie est générale, les drapeaux sortent des fenêtres ; par- 
fois on danse aux sons de l’accordéon, ou bien on pille des stocks 
allemands. 
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Mais les communistes du CNR, du CPL, des FFI sont convaincus 
que la trêve leur vole leur victoire. Ils estiment qu’en arrêtant une 
insurrection, on brise son élan libérateur. Ils reprochent à la Déléga- 
tion d’avoir pris une décision aussi grave sans consulter l’ensemble 
du Conseil national de la Résistance, mais seulement son bureau. Ils 
subodorent dans la trêve une arrière-pensée politique qui leur est 
hostile. Le représentant du Front national, Pierre Villon, est parti- 
culièrement virulent. Le délégué général Parodi se trouve ainsi 
devant le risque d’une rupture de l’union de la Résistance. Tout le 
monde est d'accord d’ailleurs pour estimer que la Résistance doit 
être solidement installée au pouvoir avant l’arrivée des Américains. 
Bref, dans l'après-midi du 21, la Délégation, qui ne dispose pratique- 
ment d’aucune force pour imposer ses décisions, accepte que la trêve 
soit rompue le lendemain 22 à 16 h. En fait, elle n’a été que rarement 
appliquée et les malentendus ont été nombreux. Les SS d’un côté, les 
FTP de l’autre ont souvent continué le combat. Il est probable que la 
trêve n’a guère influencé le déroulement des événements, mais 
l âpreté et la violence des discussions dont elle avait été l’objet mon- 
traient combien était vulnérable l'unité de la Résistance dès que 
s’effritait le ciment du combat commun. 


L'arrivée de Leclerc 


Le mardi 22, les combats ont repris partout. Le mercredi 23, le Grand 
Palais prend feu accidentellement. Le jeudi 24 est relativement 
calme, les Allemands se murant dans leurs réduits, entourés de rails 
et de chevaux de frise. Mais il importe que les Alliés arrivent vite. 
Rol-Tanguy, dès le 18, leur a envoyé un émissaire, qui a été tué en 
route. Le 20, le commandant FFI confie une nouvelle mission à son 
chef d'état-major, Gallois-Cocteau, que conduit le docteur 
R. Monod. La délégation militaire et le consul général de Suède, ce 
dernier avec l’accord des Allemands, ont également envoyé des délé- 
gués. De leur côté, le général de Gaulle et le général Kæœnig ont 
exercé une vive pression sur leurs alliés pour qu’ils modifient leurs 
plans. De sa propre initiative, le général Leclerc a expédié une 
reconnaissance vers Paris dès le 20 août : c’est le détachement du 
capitaine Dronne, qui arrivera à l'Hôtel de Ville le 23 août. Les Amé- 
ricains finissent par céder. Le 22 août, Leclerc reçoit le feu vert pour 
foncer vers Paris. Il doit y arriver le 24, avec l’ordre de s'emparer en 
premier des ponts sur la Seine. 

Les 16 000 hommes de la 2° DB, sur leurs 4 200 véhicules et leurs 
200 chars, avec leurs 650 canons et leurs 2 000 mitrailleuses, consti- 
tuent une force redoutable. Ils cheminent selon deux itinéraires, les 
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groupements Langlade et Dio par Maintenon et Saint-Cyr, le groupe- 
ment Billotte par Chartres, Saclay et Villacoublay. La division 
n’attaque pas les points d’appui allemands mais se glisse entre eux, 
sans que ses arrières et ses flancs soient protégés, en évitant les 
grands axes et en utilisant les petites routes, moins bien défendues. 
Un petit avion de la division a survolé Paris et lâché sur la préfecture 
de police un bout de papier, combien plein d'espérance : « Tenez 
bon, nous arrivons. » Le 25 au matin, le groupement Billotte entre 
dans Paris. À 14 h 30, il rencontrera le groupement Langlade, comme 
à un rendez-vous, au rond-point des Champs- Élysées. Guidées par 
les FFI, les unités ‘de la 2° DB prennent l’un après l’autre les réduits 
allemands : le Majestic, l'hôtel Crillon, le ministère de la Marine, 
l'hôtel Meurice, où se trouve le quartier général de von Choltitz. 

À 16h, à l’ Hôtel de Ville, le général von Choltitz signe lacte de 
capitulation et donne aux commandants des points d'appui l’ordre 
du cessez-le-feu. Le général Leclerc accepte que Rol-Tanguy, dont il 
ignorait l'existence et le rôle, paraphe également le document. Le 
lendemain, à la gare Montparnasse, le général de Gaulle reprochera à 
Leclerc d’avoir ainsi reconnu un égal dans le chef des FFI. Arrivé à 
l'Hôtel de Ville le 25 à 19 h 15, de Gaulle, après avoir refusé de s’ins- 
taller à l'Élysée, écarte la proposition de Bidault de proclamer la 
République du haut du balcon de l’Hôtel de Ville. Il ne veut pas 
paraître tenir de l’insurrection un pouvoir qui, selon lui, lui est échu 
depuis le 18 juin 1940, lorsqu'il a décidé d’incarner la France en 
continuant la lutte. Le 26 août dans l’après-midi, après avoir confié 
sa protection au peuple de Paris, dans un désordre grandiose et dans 
la liesse générale, de Gaulle descend les Champs-Élysées et se rend à 
Notre-Dame, alors que quelques miliciens tirent encore du haut des 
toits et qu’une inexplicable fusillade éclate dans la cathédrale même. 

La libération de Paris, dans l’ensemble du second conflit mondial, 
est un petit combat. La 2° DB et les FFI ont fait 12 800 prisonniers, 
tué 3.200 Allemands, détruit ou capturé 74 chars et 64 canons. De 
son côté, la division a eu 130 tués et 319 blessés. La pauvreté de leur 
armement, leur inexpérience et la dureté des SS qui ont fusillé leurs 
prisonniers expliquent que les FFI déplorent un millier de morts et 
1 500 blessés. Quant aux victimes civiles, elles s'élèvent à 582 morts 
et plus de 2 000 blessés. Si on la compare au coût dramatique de la 
prise de Varsovie, la libération de Paris n’a pas été trop chèrement 
payée. 

Il est possible qu’en dérangeant les projets américains l’insurrec- 
tion parisienne ait un peu retardé l’avance alliée au-delà de la Seine, 
en permettant ainsi à des troupes allemandes, bien démoralisées, 
d'échapper à la capture et de se refaire un matériel et un moral. La 
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guerre en aurait été ainsi quelque peu prolongée. Mais le retentisse- 
ment de la libération de Paris fut immense dans le monde entier, 
même dans les pays non belligérants. Les considérations psycho- 
logiques ont aussi leur place dans les plans des stratèges. Pour la 
France, la libération de Paris signifiait, sauf pour les départements 
alsaciens et lorrains, la fin de l'occupation, l'approche de la victoire. 
Elle effaçait par son caractère triomphal la cuisante défaite de 1940 et 
la reddition sans gloire de la capitale proclamée ville ouverte. Pour la 
Résistance et pour le général de Gaulle, l'insurrection parisienne et le 
succès militaire obtenu sans grands dommages signifiaient enfin 
l’accession au pouvoir en France avec la reconnaissance juridique des 
Alliés. La France reprenait son rang dans la coalition contre l’Axe, en 
même temps qu’elle retrouvait son indépendance et reprenait son 
rôle de grande nation. La libération de Paris payait les résistants du 
dehors et du dedans de quatre années de luttes difficiles et coûteuses. 
Elle était l'aboutissement logique de l’appel du 18 juin 1940. Le pari 
du général de Gaulle et de la Résistance était gagné. 

Henri MICHEL 


59 — L'action de la Résistance 


Tout au long de cette bataille de France, la Résistance participe à la 
libération du pays aux côtés des forces régulières. Mais cette partici- 
pation ne va pas sans frictions entre le gouvernement d’Alger et les 
autorités alliées, voire même entre résistants eux-mêmes. 


La Résistance et le débarquement du 6 juin 


Tout le monde était d'accord sur un point capital : la Résistance ne 
serait engagée que progressivement et avec précautions. Or, contra- 
dictoirement, les 1” et 2 juin 1944, le commandement allié fait 
émettre par la BBC tous les messages de mise en action générale, 
sous toutes les formes prévues dans les différents plans. À ce 
moment, le général Kœnig vient de prendre ses premiers contacts à 
Londres. C’est seulement le 6 juin que son commandement de prin- 
cipe sur tous les services spéciaux est mis au point et accepté par les 
Alliés. En France, la fusion des FFI est à peine amorcée, et, dans bien 
des cas, elle a échoué. Surtout, la disproportion est énorme entre les 
tâches qui sont confiées aux FFI et les moyens dont ils disposent 
pour les exécuter. Ainsi, dans l'Orne, c’est-à-dire juste à l'arrière de 
la zone de débarquement, 600 FFI sont armés sur 1 800 inscrits, avec 
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une mitraillette et 150 cartouches pour 4 hommes. Dans l'Eure, à 
l'exception de 200 maquisards de « Surcouf », les 5 000 FFI sont 
entièrement désarmés. Leur chef ne connaît ni le contenu ni l’empla- 
cement des explosifs et des munitions stockés. Il n’arrive pas à 
savoir quels sont les sabotages jugés primordiaux par les Alliés. Il est 
clair que ceux-ci ont voulu donner à l’ennemi l'impression d’un sou- 
lèvement général, pour le laisser dans l'incertitude de leurs véri- 
tables intentions et l’obliger à disperser ses troupes. Un débarque- 
ment secondaire ayant été envisagé à l'embouchure de la Vilaine, 
500 hommes d’un bataillon de parachutistes français, commandés 
par le colonel Bourgoin, et 18 missions de sabotage furent largués 
dans le Morbihan, dans la région de Saint-Marcel, dans la nuit du 5 
au 6 juin, puis dans celle du 9 au 10. Malgré des erreurs de largage de 
plusieurs kilomètres, la concentration des hommes put se faire. Elle 
provoqua une véritable mobilisation des FFI bretons, dont 4 000 à 
5000 vinrent prendre possession des armes envoyées par 
700 containers. Lorsque, le 18 juin, les Alliés renoncent au débarque- 
ment en Bretagne, il est trop tard pour disperser les hommes. Toute 
la journée, le camp provisoire est attaqué. Le décrochage se fait dans 
la nuit, au prix de lourdes pertes, de l’abandon d’une grosse partie 
du matériel et d’une répression sévère sur les habitants de la région. 
Il est étonnant que cette première expérience n'ait pas convaincu 
immédiatement les autorités responsables des périls, voire de 
l'impossibilité de grands rassemblements de résistants. 

Ailleurs, les combats ne se livrèrent pas toujours dans les condi- 
tions prévues. En Normandie, les troupes allemandes étaient trop 
nombreuses — plus de 15 divisions dans le seul Calvados — pour 
qu’une action de guérilla puisse véritablement s'engager. Quelques 
harcèlements et sabotages, les liaisons à travers les lignes de feu, les 
indications données aux troupes alliées, le convoiement ou l’héber- 
gement des parachutistes, la collecte des renseignements par les 
divers réseaux furent ici le lot des FFI, non sans de grandes pertes. 

Mais en Bretagne, par contre, les FFI intervinrent dans la zone des 
combats, parce que du matériel et des missions d'encadrement leur 
furent envoyés. Dès la fin du mois de juin, la circulation des trains 
est pratiquement interrompue ; de 5 000, les FFI passent à 10 000 à la 
fin de juillet, malgré quelques engagements malheureux comme 
ceux de Malestroit, Vioreau ou Dinan. Une division allemande partie 
de Brest pour gagner le front de Normandie doit faire demi-tour et 
s’enfermer dans Brest. En juillet, les seuls FFI des Côtes-du-Nord ont 
exécuté 200 sabotages, 40 déraillements, 50 embuscades. Après la 
percée d’Avranches, les FFI guident la III° armée américaine, pro- 
tègent ses flancs et ses arrières, assurent la garde des prisonniers et, 
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souvent, en avant-garde, précèdent les Alliés en entrant les premiers 
dans Saint-Brieuc, Vannes, Quimper, Nantes. En deux mois, ils ont 
capturé 20 000 prisonniers. Le général Patton comprend alors le rôle 
stratégique que peuvent jouer les FFI. Il oblique carrément vers 
l’est, avec l’encerclement des armées allemandes comme objectif, en 
laissant aux FFI le soin de liquider les effectifs allemands qui sub- 
sistent le long des côtes bretonnes. 

Entre Loire et Seine, les FFI assurent la protection du flanc droit 
de la III° armée américaine. Au 15 août, les FFI de [’Orne ont déjà 
capturé plus de 1 000 prisonniers. On peut se demander quel aurait 
été le rythme de l’avance des Alliés s’ils avaient dû combattre par- 
tout pour libérer toutes les agglomérations. Quelles auraient été, 
alors, les ruines et les souffrances de la population ? À l’aide appor- 
tée sur place s’ajoutèrent les sabotages et les attaques dans les 
régions de l’Est et du Sud, qui retardèrent les renforts ennemis et les 
firent parfois arriver trop tard sur le front principal. Ce fut en parti- 
culier le cas de la division « Das Reich », constamment accrochée ou 
bombardée dans le Limousin, et qui se vengea par le massacre 
d’Oradour-sur-Glane. De plus, les gros réseaux de renseignements, 
comme « Alliance » ou « F2 », précédèrent les Allemands dans leur 
retraite et purent prévenir les Alliés de leurs itinéraires et de leurs 
déplacements. Cette coopération, aussi enthousiaste qu’improvisée, 
entre les armées régulières débarquées et la Résistance sortant de sa 
clandestinité, prendra tout son sens et ses plus grandes dimensions 
dans la libération de Paris. 


La Résistance et le débarquement du 15 août 


Entre le 6 juin et le 15 août, les choses avaient évolué dans le sens 
d’un meilleur engagement des Français. Certes, les autorités fran- 
çaises n'étaient toujours pas associées aux décisions des Anglo- 
Américains. Le général de Gaulle, qui s’en plaignait amèrement, 
affirmait que « aucune force française ne pouvait être engagée sur 
aucun théâtre d'opération sans l’ordre du gouvernement français » ; 
« puisque la France était en dehors des débats des Alliés », il se sen- 
tait justifié à agir « pour le seul compte de la France, indépendam- 
ment des autres, toutes les fois où il le faudrait ». Fin juin 1944, 
intervenant dans la discussion entre Anglais et Américains sur le 
choix de l’axe de progression, Provence ou Italie, de Gaulle fit savoir 
à ses alliés que « les troupes françaises ne sauraient demeurer en Ita- 
lie après le 25 juillet, ni dépasser l’Arno ». Ainsi, pour la première 
fois, la France contribua à infléchir la stratégie alliée. Par la suite, le 
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général de Gaulle sera mis régulièrement au courant des plans des 
opérations, qu’il approuvera. 

Alors que, en Normandie, la 2° division blindée de Leclerc n'avait 
débarqué qu’une fois gagnée la première bataille, la I“ armée fran- 
çaise, commandée par de Lattre de Tassigny, avec 260 000 hommes, 
en 7 divisions, dont 2 blindées, prit une part très active au débarque- 
ment en Provence. De Lattre se considérait comme un généralissime 
français et, après des pourparlers infructueux, de Gaulle, une fois de 
plus, avait pris unilatéralement la décision. En définitive, l'accord se 
fit pour que, après le débarquement, appuyé par la marine française, 
le quartier général français assumât le commandement tactique de la 
I° armée — et de Gaulle ne se privera pas par la suite de donner ses 
directives. Dès le premier jour, une armée française va donc débar- 
quer, à peu près égale à l’armée américaine de débarquement ; c'est 
elle qui prendra Toulon le 27 août et Marseille le 28, c’est-à-dire 
8 jours et 27; jours plus tôt que prévu. Elle sera à Saint- Étienne le 
2 septembre et à Lyon le 3. 

L'engagement des FFI avait été aussi miéux préparé. La I" armée 
comprenait un service de liaison constitué par eux, et un bureau les 
concernant fonctionnait au ministère de la Guerre à Alger. Le géné- 
ral Cochet avait été nommé au commandement des FFI du théâtre 
d'opérations sud. L'importance que les Américains eux-mêmes 
accordaient à la Résistance française avait été confirmée par le suc- 
cès d’une mission à Alger du colonel Zeller. Celui-ci réussit à 
convaincre les Américains de progresser non le long du Rhône, mais 
à travers les Alpes, par la « route Napoléon », pour profiter du 
concours des maquis. Décision capitale qui permit de gagner des 
semaines sur le calendrier prévu. 

Aussi la Résistance s’est-elle, partout, engagée à fond. Sauf au Ver- 
cors et au Mont-Mouchet, son action s’est fragmentée en de nom- 
breuses opérations, dont il serait fastidieux, sinon impossible, de 
dresser un tableau, mais qu’on peut caractériser. Ainsi, par exemple, 
dès avant le débarquement, le trafic ferroviaire était interrompu 
entre Grenoble et Chambéry et 168 sabotages de voies ferrées et de 
matériel avaient été effectués en Côte-d'Or. Après le 15 août, plus de 
100 attaques eurent lieu dans le seul département du Var, en dehors 
des agglomérations urbaines, pour éviter les représailles sur la popu- 
lation. L'action fut parfois effectuée en coopération avec l'aviation 
alliée. À Montélimar, 2 bataillons FTP retardèrent un convoi ennemi 
pendant 36 heures, jusqu’à ce qu’un bombardement le clouât au sol. 
Dans l'Hérault, à deux reprises, l'intervention de l'aviation provo- 
qua la reddition d’un millier de soldats allemands. Mais c’est pro- 
bablement la démoralisation causée par la crainte des 
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« terroristes » qui fut le résultat le plus marquant de l’action des FFI. 
Les désertions se multiplièrent, des Arméniens à Hyères, des Croates 
dans l’Aveyron, etc. Le résultat fut que les Allemands ne se ris- 
quèrent plus dans les Cévennes, la Lozère, la Haute-Loire, les Basses 
et Hautes-Alpes, le cœur. du Jura. Dans le Cantal, à Mauriac, le 
commissaire de la République et le CDL siégèrent librement bien 
avant l’arrivée des Alliés. 

C'est aux FFI que revint la tâche de libérer toute la région entre le 
sud de la Loire et l’ouest du Rhône, soit plus de 30 départements. 
L’Ardèche est ainsi tout entière libre quand les Américains y arrivent 
le 30 août. Ce sont les FFI qui libèrent Toulouse et Limoges. Les 
combats sont particulièrement violents dans la Dordogne, le Lot, le 
Limousin. Ailleurs, la coopération de la Résistance et des troupes 
débarquées accélère le processus. À Marseille, l'enthousiasme popu- 
laire, qui porte les soldats de Monsabert, évite un siège coûteux et 
oblige les Allemands à se réfugier dans quelques ultimes réduits. 
Montélimar et Valence sont pris grâce à une coopération précise. 
Chambéry l’a été le 22 août, Annecy le sera le 28. À cette date, les 
Allemands, dans l’Ain, n’occupent plus que Bourg, et les FFI ont 
lancé une attaque au col du Petit-Saint-Bernard. Événement signifi- 
catif, à Autun, ce sont des Français de la 2° DB et de la I“ armée qui, 
par leur jonction, scellent la réunion des deux théâtres d'opérations 
du Nord et du Sud. C’est en Bourgogne aussi que les FFI opèrent leur 
jonction avec la I" armée, avant d’être amalgamés à elle. 

Il reviendra par la suite aux FFI de monter la garde sur la frontière 
avec l'Italie, pour parer à une éventuelle contre-offensive des unités 
allemandes, encore maîtresses de la plaine du Pô. Des contacts 
seront pris avec des partisans italiens, et des accords conclus entre 
anciens ennemis, réconciliés dans le même combat. 


L'échec tragique des grands réduits 


Le Bloc Planning, organisme des services spéciaux de la France libre 
chargé de mettre au point les plans de bataille des FFI, avait fait dans 
l’ensemble de l'excellent travail, compte tenu de son ignorance des 
intentions alliées et malgré l'insuffisance de ses informations sur la 
clandestinité. Sur un point cependant, il commit une erreur qui se 
révéla tragique. Il édifia des projets de vaste portée, dont le succès 
supposait que soient remplies de nombreuses conditions qui ne 
dépendaient pas de lui. Il avait imaginé d'instaurer, dans les Alpes, 
l Auvergne, le Limousin et les Pyrénées, des « réduits », dans des for- 
teresses naturelles qui seraient libérées par les Français seuls. L'idée 
était évidemment séduisante, et, après tout, en Yougoslavie et en 
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URSS, elle avait donné de bons résultats. Politiquement, la Résis- 
tance s’installerait en maîtresse dans de vastes régions, en rempla- 
çant le régime de Vichy et en devançant l’administration militaire 
alliée. Militairement, ces réduits seraient des foyers d'attraction 
pour les populations environnantes et deviendraient des « noyaux 
mobilisateurs ». Ils constitueraient aussi des bases de départ pour 
des raids dans les régions encore occupées. Et pourquoi le gouverne- 
ment provisoire ne viendrait-il pas s'installer dans une portion de 
France ainsi libérée ? 

Les FTP étaient très hostiles à de vastes rassemblements, qu’ils 
n'auraient d’ailleurs pas pu organiser, faute de cadres et d’armes. 
L'idée plaisait par contre à des officiers de carrière, peu attirés par la 
guérilla et désireux de reconstituer au plus vite une armée française 
de type classique. Mais la France était trop fortement occupée pour 
que l’ennemi n’ait pas les moyens d’attaquer ces réduits, en utilisant 
un réseau de routes qui trouaient les montagnes. Surtout, la réussite 
de ces plans audacieux supposait la fourniture à la Résistance, par 
les Alliés, d’une masse énorme d’armes qu’ils lui mesuraient au 
compte-gouttes, et elle exigeait l’envoi d’unités parachutées avec des 
armes lourdes. Or l'aviation française était intégrée dans l'aviation 
interalliée, et l’armée française ne disposait que du matériel que les 
Américains consentaient à lui céder. La création de pareils théâtres 
d'opérations, coûteux en hommes et en armes, n’entrait donc pas du 
tout dans la stratégie des Alliés en France, alors qu’ils l’avaient 
approuvée et aidée en Yougoslavie. 

Les deux grands réduits furent ceux du Vercors dans les Alpes et 
du Mont-Mouchet en Auvergne. Dans le Vercors, véritable forteresse 
naturelle, des officiers de carrière commandèrent environ 
2 000 hommes et mobilisèrent la population civile. On proclama la 
« République du Vercors ». En juillet, les maquisards tinrent en 
échec, sur les pourtours, la 157° division allemande de montagne. 
Mais, pauvres en armement lourd et démunis de tout appui aérien, 
ils furent surpris par une attaque de SS descendus par planeurs au 
centre du plateau. La répression allemande fut très dure (700 tués). 
Même les médecins, infirmières et blessés d’un hôpital de fortune 
furent exécutés. Au mont Mouchet, où dominaient les mouvements 
unis de résistance, se produisit une véritable mobilisation régionale, 
qui surprit, par son ampleur, ceux qui l’avaient déclenchée. Des vil- 
lages entiers se dépeuplèrent, maire en tête, pour gagner le maquis. 
Cette masse de 4 000 à 5 000 hommes, insuffisamment armés, équi- 
pés et encadrés, fut attaquée le 10 juin par 3 000 à 4 000 Allemands 
dans la région de Paulhac. Les combats durèrent deux jours. 
L'attaque, appuyée par quelques avions de la Luftwaffe, 
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recommença le 20 juin, à Chaudes-Aigues, nouveau réduit où 
s'étaient dirigés les maquisards. Leur rassemblement fut encore dis- 
persé et les pertes des Français sévères. De pareilles entreprises 
n'étaient pas inutiles, puisqu'elles retenaient des troupes ennemies 
loin du principal théâtre d'opérations, en Normandie, mais elles 
étaient trop coûteuses. Une guérilla de petites unités mobiles aurait 
été moins onéreuse et plus efficace. 


La reddition de la colonne Elster 


Lorsque les troupes allemandes de Sud-Ouest voulurent échapper à 
la nasse que, du nord et du sud, refermaient les forces alliées, elles 
furent l’objet d'attaques incessantes des maquis. Ce fut l’occasion de 
la plus éclatante victoire des FFI, un exemple aussi de la parfaite 
coordination entre les FFI et les groupes alliés chargés de les 
seconder, mais également une manifestation de l’incompréhension 
dont des officiers américains pouvaient faire preuve à l’égard des 
unités clandestines, considérées par eux comme irrégulières. 

Le passage par la vallée du Cher et l'itinéraire Tours-Bléré-Vierzon 
devenant risqué, les troupes allemandes refluèrent à travers les 
départements de l'Indre et du Cher. Les maquis de l'Indre avaient 
été assez fortement armés grâce à une mission Jedburgh. Ils avaient 
reçu aussi des parachutistes de la France libre, qui sillonnaient les 
routes parcourues par lennemi, ainsi qu’un groupe opérationnel 
américain. Un véritable rassemblement de forces se fit sur l’axe de 
progression de l’ennemi, avec l’arrivée des FFI du Cher, de la Creuse 
et du Loir-et-Cher. 

À partir du 17 août, les embuscades devinrent quotidiennes, don- 
nant lieu parfois à de véritables combats. La 16° division d'infanterie 
allemande réussit tout de même à passer et à franchir la Loire. Mais 
il n’en fut pas de même de la colonne hétéroclite, dite « March- 
gruppe Süd », que commandait le général Elster. Cette colonne 
comprenait environ 20 000 hommes : des fantassins de la 15° divi- 
sion, des groupes d'artillerie, un détachement solide de la marine, 
quelques compagnies d'aviation, une brigade hindoue qui avait 
répondu aux appels du leader nationaliste Chandrah Bose, et aussi 
des éléments de l’intendance. L'ensemble n’était pas très fortement 
armé, son moral n’était pas à toute épreuve, mais sa force de choc 
demeurait supérieure à celle des groupes de FFI qui l’affrontaient. 

Avançant la nuit, volant des bicyclettes, pillant les maisons des 
bourgades traversées, la colonne progressait difficilement, en petits 
paquets, ce qui facilitait les attaques des FFI. De jour, par suite des 
renseignements fournis aux Alliés par les FFI, la colonne était expo- 
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sée aux bombardements aériens. Sollicité à plusieurs reprises de se 
rendre, Elster refusa carrément de capituler devant les FFI, dont les 
Allemands redoutsient les pires sévices, eux-mêmes ayant multiplié 
les viols et les vols, Mais íl laissa entendre qu’il se rendrait à des 
troupes régulières, sous certaines conditions. 

Or aucune unité alliée n’était dans les parages, toutes les forces 
opérant au nord de la Loire, En définitive fut déniché un officier 
américain de la 83° division, qui refusa de livrer aux FFI les armes 
lourdes qu’ils demandaient ; il eut plus d’égards pour la colonne alle- 
mande ennemie, à qui, toutes les attaques des maquis prenant fin, il 
accorda les honneurs militaires avant qu’elle ne rende les armes. Le 
général américain Macon avalisa cet accord à Issoudun, mais il 
refusa que les FFI, dont il s’obstinait à ne pas reconnaître l'existence, 
y soient associés! JJ fallut une intervention d’une équipe Jedburgh 
interalliée pour que les FFI, qui livraient aux Alliés « sur un plateau » 
20 000 prisonniers allemands complétement démoralisés, ne soient 
pas exclus de l'acte de reddition, qui consacrait une victoire rempor- 
tée par eux seuls, 

Le général Macon accepta même que les troupes allemandes tra- 
versent la Sologne et ne déposent les armes que le 16 septembre, au 
voisinage de la Loire, après que Elster se fut bien rendu compte de 
l'impossibilité où il était de franchir le fleuve. La colonne livrait un 
matériel hétéroclite, mais important, qui aurait fait le bonheur des 
FFI, mais dont le général Macon ne leur abandonna qu’une partie, La 
reddition de la colonne Elster est sans doute le plus brillant fait 
d'armes des FFI, Elle montre l'excellent travail que les unités clan- 
destines pouvaient accomplir, à condition que leurs alliés américains 
veuillent bien admettre leur existence et coopérer avec elles au lieu 
de contrarier leurs efforts. 

Henri MICHEL 


60 — L'opération Diadème 


La situation de la Wehrmacht n’est pas meilleure sur les autres 
fronts. En Italie, après une pause de plusieurs mois, la rupture inter- 
vient enfin, à la veille du débarquement de Normandie. 


+ L'opération Diadème et l'exploitation jusqu'a l'Arno (12 mai 
4 août 1944) — Les échecs sanglants des attaques frontales à Cassino 
amènent Alexander à suspendre toute offensive fin mars et à réorga- 
niser son dispositif, tout en préparant l’opération Diadème, qui a 
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pour objectif de rompre la ligne Gustav, de faire la jonction avec le 
VI° CA US, toujours isolé à Anzio, puis de prendre Rome. 

Le secteur de la VIII armée s'étend désormais de l’Adriatique 
jusqu’à la vallée du Liri incluse. Ainsi, les Britanniques prennent à 
leur charge le forcement des défenses de Cassino et réduisent le sec- 
teur de la V° armée US, du Liri exclu jusqu’à la mer. La V° armée ne 
comprend plus que 2 CA face à la ligne Gustav : le II° CA US et le 
CEF (général Juin), qui compte désormais 4 divisions, renforcées par 
le groupement des tabors marocains. 

L'opération Diadème reprend le plan de manœuvre précédent, 
mais avec des effectifs triples. L'action principale est menée par la 
VIII armée à l’aide de 3 CA : le CA polonais doit neutraliser le mont 
Cassin, tandis que le XIII‘ CA britannique doit franchir de vive force 
le Rapido, ouvrant ainsi la vallée du Liri au I" CA canadien chargé de 
l'exploitation. Au sud, la V° armée US n’a qu’une mission de couver- 
ture. Mais, en son sein, c’est le CEF qui est chargé de l’effort princi- 
pal. Or le général Juin a pu persuader le général Clark d'adopter une 
manœuvre en montagne débouchant sur un enveloppement à 
grande amplitude sur les arrières lointains des défenseurs de Cassino 
et du Liri. Le CEF, avec son corps de montagne, est tout à fait équipé 
pour lancer cette manœuvre à travers les inhospitaliers monts 
Aurunci. 

Dans la nuit du 11 au 12 mai se déclenche l'offensive générale 
alliée contre la ligne Gustav. Le 13, le XIII? CA britannique a réussi à 
créer une tête de pont, mais Cassino tient toujours. Le CEF, parti du 
Garigliano, s'empare le même jour du mont Majo, ce qui ouvre la 
porte à l’exploitation du corps de montagne. Quand celui-ci, le 
18 mai, parvient à 20 km de sa base de départ, suivi de près par le 
I° CA US, les parachutistes allemands qui défendent le mont Cassin 
contre le CA polonais abandonnent les ruines du monastère. 

Kesselring a bien perçu la menace que fait peser sur les défenseurs 
de la ligne Hitler la percée de la V° armée US au sud. Il va donc les 
renforcer précipitamment à Pico-Pontecorvo, en prélevant 4 divi- 
sions sur les fronts d’Anzio et de l’Adriatique. Ainsi, jusqu’au 
23 mai, se déroule encore une dure bataille, que conclut le CA cana- 
dien en forçant la ligne Hitler dans le Liri. 

C'est le même jour que le VI‘ CA US tente de sortir de la tête de 
pont d’Anzio en direction de Valmontone, dans la haute vallée du 
Secco où il doit couper la principale ligne de retraite de la X° armée 
allemande. Il fait rapidement jonction avec le II° CA US dans les 
marais pontins, pendant que le CEF progresse dans les monts Lépini. 
Dans la vallée du Liri et du Secco, les lourdes divisions britanniques 
progressent fort lentement à travers destructions et embouteillages. 
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La résistance allemande paraît se réorganiser à hauteur des monts 
Albains. Mais le général Clark est plus préoccupé de Rome que de 
Valmontone. La 36° DI US ayant réussi à s’infiltrer dans les monts 
Albains le 31 mai, Clark lance l’attaque sur Rome, de part et d’autre 
de ceux-ci, II° CA au nord, VI° CA au sud. Le 4 juin, il entre dans 
Rome tandis que le CEF se rabat sur les faubourgs est de la capitale. 
Ce succès, si attendu, est obtenu à la veille d’Overlord, qui va désor- 
mais attirer l’attention du monde et absorber les effectifs du front 
italien. 

Après la chute de Rome, le but de Kesselring est de gagner le 
temps nécessaire pour pouvoir bloquer sur la ligne gothique les 
forces alliées pendant tout l’hiver 1944-45. Confiant à la X° armée le 
soin de retarder la VIII armée, il réorganise la XIV° armée (où Mac- 
kensen est remplacé par le général Lemelsen), qui doit s'opposer à la 
V° armée US. La manœuvre allemande va consister à porter des 
coups d’arrêt successifs, d’abord à hauteur de Viterbe, ensuite le 
long de la ligne Trasimène, de Ombrone au Chianti, puis à hauteur 
d'Arezzo et enfin sur l’Arno. 

Alors qu’Alexander perd peu à peu les divisions prévues pour 
Anvil, de rudes combats se déroulent du 20 au 30 juin sur la ligne 
Trasimène, pendant que le 1” CA français débarque dans l’île d’Elbe. 
Le 2 juillet Sienne est libérée par le CEF, Ancône le 18 par les Polo- 
nais et Livourne le 19 par les Américains. Le 4 août, à Florence, tous 
les ponts sur l’Arno sont détruits, sauf le Ponte-Vecchio, obstrué. 

C’est la fin de la poursuite. Les Alliés devaient se réorganiser 
avant de se lancer à l'assaut de la ligne gothique, tandis que se prépa- 
rait le débarquement en Provence. 

Jean DELMAS 


61 — Les revers de la Wehrmacht à l’est 


Sur le front est, l’armée allemande enregistre deux défaites retentis- 
santes. 


e L'opération Bagration — En vertu de l’accord conclu à Téhéran, 
l'Armée rouge devait développer son offensive vers l’ouest au 
moment du débarquement allié en Normandie. En Biélorussie, après 
la fin de la campagne d’hiver, le saillant prononcé, orienté vers Smo- 
lensk, représentait pour les deux adversaires une grande importance 
opérationnelle et stratégique. Il couvrait les approches de la Prusse- 
Orientale et de la Pologne, assurait la stabilité du GA Nord et rendait 
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difficile toute offensive ultérieure du premier front ukrainien. Aussi 
la reconquête de la Biélorussie ouvrirait-elle aux forces armées sovié- 
tiques la voie la plus courte vers la Pologne et l'Allemagne et sup- 
primerait la menace d'attaques de flanc au nord et au sud. Les Alle- 
mands désignaient d’ailleurs ce saillant sous le nom de «balcon 
biélorusse » et la zone de défense profondément échelonnée qu’ils 
avaient créée s'appelait Vaterland (patrie). 

L'EMG soviétique fournit au GKO tous les renseignements indis- 
pensables. Le 24 avril 1944, le front ouest reçoit la dénomination de 
troisième front biélorusse et son aile gauche, qui agit vers Moghilev, 
devient le deuxième front biélorusse. Estimant comme plus vraisem- 
blable une offensive vers le sud-ouest, POKH maintenait le gros de 
ses effectifs au sud du théâtre d'opérations, trompé d’ailleurs par des 
concentrations de blindés russes dans cette zone. L’intention de la 
Stavka était la suivante : par de puissantes attaques concordantes, 
du nord, à partir de Vitebsk par Borissov sur Minsk, et, du sud, par 
Bobrouïsk, également sur Minsk, écraser le gros du GA Centre se 
trouvant au milieu du saillant à l’est de cette ville. Le haut comman- 
dement suprême pensait atteindre le rivage de la mer Baltique et la 
frontière de la Prusse-Orientale, plaçant ainsi le GA Nord dans une 
situation dangereuse et créant les conditions favorables pour une 
exploitation ultérieure vers l’ouest et le sud. Joukov et Vassilievski, 
avec le concours d’Antonov, préparèrent cette opération qui fut pré- 
sentée à Staline le 20 mai et approuvée par la Stavka dans les jours 
suivants. C’est alors qu’elle reçut la dénomination de « Bagration ». 
Les 4 fronts concernés (premier balte, troisième, deuxième et pre- 
mier biélorusses) rassemblaient 1 430 000 hommes, 31 000 canons 
et mortiers, 5200 chars et canons automoteurs et plus de 
6 000 avions, faisant face à 800 000 hommes, 9 500 canons et mor- 
tiers, 1 300 avions, 900 chars et canons d’assaut du GA Centre, soit 
une division allemande pour 16 km sur un front de 1 100 km. 
L’offensive débute le 23 juin, au lendemain du troisième anniver- 
saire de l'invasion, et se termine le 29 août. Minsk a été libéré le 
3 juillet. Un instant, on a pu croire à une victoire décisive. Mais la 
riposte des unités blindées allemandes, remontées du sud du front, a 
permis de bloquer l'offensive soviétique devant Riga, sur la Narew 
et sur la Vistule. L'arrêt devant Varsovie va permettre à Staline de 
justifier son inactivité lors de l’écrasement de l'insurrection de Var- 
sovie par les Allemands. La situation stratégique est radicalement 
modifiée : avance de 550 à 600 km en Biélorussie et de plus de 
300 km sur l’axe Lvov-Sandomir. Profitant des succès des fronts cen- 
traux, les troisième et deuxième fronts baltes progressent de 120 à 
220 km. Le GA Ukraine-Sud, aux ordres du général Friessner, qui 
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défend la Moldavie et la Roumanie, est menacé. Les Alliés avancent 
en France, mais aux frontières de la Prusse-Orientale, sur la Vistule 
et aux contreforts des Carpates, se trouvent maintenant 5 fronts 
totalisant 33 armées, dont 5 blindées et 5 aériennes. 


e L'offensive vers la Baltique et à l'extrême Nord — Depuis le 21 juil- 
let 1944, le colonel-général H. Guderian a pris les fonctions de chef 
d'état-major de OKH. La situation est catastrophique ; la veille, un 
attentat a été fomenté contre Hitler. L’intention de Guderian était 
d’évacuer les États baltes pour raccourcir le front et ressouder les 
deux GA Nord et Centre, le premier étant replié en Prusse-Orientale 
après avoir été réorganisé en Courlande. Du 16 au 26 septembre, la 
liaison peut être rétablie entre les 2 GA, grâce à l’action de la PZD du 
colonel von Strachwitz. Mais Schôrner, chef du GA Nord, retient au 
nord de Siauliai ses unités blindées, ce qui permet aux Russes 
d’atteindre la mer Baltique entre Memel (Klaïpeda) et Liepaia. Ainsi, 
le GA Nord est coupé du reste du front. Ce groupement isolé 
comptait encore 33 divisions sur 59, auxquelles il faut ajouter quel- 
ques GU se trouvant à Klaïpeda. La flotte de la Baltique peut désor- 
mais contrôler l’accès aux golfes de Finlande et de Riga et entraver 
plus facilement les communications maritimes de l’adversaire, parti- 
culièrement les mouvements des navires chargés de ravitailler le 
groupement de Courlande, ne fixant que très peu de GU soviétiques, 
contrairement à l'opinion de Hitler. En effet, la Stavka préfère rema- 
nier son dispositif pour attaquer la Prusse-Orientale. Les restes du 
GA Nord ne capituleront qu’en mai 1945, tandis que le groupement 
de Klaïpeda aura cessé toute résistance en janvier. 

Après le retrait de la Finlande du conflit, la XIV° armée du général 
V.I. Chtcherbakov effectue à l’extrême Nord l'opération dite de Pet- 
samo-Kirkenes, en liaison avec la flotte du Nord de l'amiral 
A. G. Golovko, du 7 au 27 octobre. Le XIX" CA est contraint d'aban- 
donner les bases maritimes de la Norvège septentrionale. 


o L'opération de lassy-Kichinev — Sur le théâtre d'opérations méri- 
dional, la rivière Prout avait été atteinte le 26 mars 1944. Par une 
série d’actions localisées, de la mi-juin au 20 août, les deuxième et 
troisième fronts ukraniens vont s’efforcer d’atteindre une ligne favo- 
rable à une offensive ultérieure. Cette opération, dite de Iassy- 
Kichinev, se déroule dans la troisième décade d’août. Elle revêt une 
importance exceptionnelle, car son résultat le plus clair est de hâter 
le retrait de la Roumanie de la coalition dans laquelle son gouverne- 
ment l’avait entraînée en juin 1941. Quant à la Turquie, elle rompt 
ses relations diplomatiques avec Berlin le 2 août 1944 après avoir 
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interrompu ses fournitures de chrome. Les circonstances étaient 
donc favorables pour une action de l’Armée rouge dans les Balkans. 
Le 5 août, le maréchal Antonescu rencontre Hitler au Wolfsschanze 
(« Repaire du loup »), son GQG de Prusse-Orientale. Il lui propose 
l'évacuation de la Moldavie et le repli sur la ligne Galats-Focsani- 
crêtes des Carpates, dans l'intérêt commun de l'alliance, offre que le 
Führer accepte, mais en fonction des intentions adverses. 

Le GA Ukraine-Sud tenait position entre la ville de Cimpulung- 
Moldovenes et l'embouchure du Dniestr, soit sur un front de 
654 km, dont 267 km tenus par les troupes roumaines. Il compre- 
nait 4 armées réparties en 2 groupements, Wöhler et Dumitrescu ; le 
premier, de 20 DI, 1 PZGr, 1 DB, 4 brigades de montagne, opposé au 
deuxième front ukrainien du général R.I. Malinovski ; le second, de 
16 DI, 1 PZD, 1 DC, faisant face au troisième front ukrainien du 
général F.I. Tolboukhine. Selon le maréchal S. S. Biriouzov, le rap- 
port des forces était favorable aux Soviétiques dans les proportions 
suivantes : effectifs, 1,4/1; artillerie, 2/1; chars et canons auto- 
moteurs, 4,6/1; avions, 2,2/1. La flotte de la mer Noire (amiral 
F.S. Oktiabrski) et la flottille du Danube (contre-amiral S. G. Gorch- 
kov) appuyaient les 2 fronts. 

La bataille est livrée du 20 au 28 août; dès le 24, une partie des 
forces de Friessner est encerclée. Tandis que les armées roumaines 
capitulent, les troupes allemandes se battent avec acharnement. Une 
insurrection provoque la chute du gouvernement et le désarmement 
des troupes allemandes à Bucarest le 23. Deux jours plus tard, les 
nouveaux dirigeants déclarent la guerre au II° Reich et le 31 les 
forces soviétiques entrent dans la capitale. La Roumanie ne signera 
l'armistice avec URSS que le 12 septembre à Moscou. 


e L'occupation de la Bulgarie — Les événements de Roumanie vont 
exercer une influence déterminante sur la Bulgarie, qui, bien 
qu'ayant adhéré au pacte tripartite, était restée non belligérante. 
Après le 23 août, le chef de l’armée de libération nationale donne 
l’ordre de passer à l'attaque et d'appuyer ainsi l'offensive du front 
Tolboukhine sur le territoire roumain. Le 1™ septembre, le gouverne- 
ment Bagrianov donne sa démission ; le 5, son successeur Mouraviev 
déclare la guerre à l’ Allemagne, mais, dans la soirée, l'Union sovié- 
tique déclare à son tour la guerre à la Bulgarie. Dès le 25 août, l’état- 
major bulgare avait prescrit l'évacuation de la Thrace et ordonné aux 
troupes du Feldmarschall von Weichs, commandant le GA F, de 
quitter la Bulgarie. Les 6 et 8 septembre, les armées de Tolboukhine 
et de Malinovski entrent sur le territoire bulgare. Les troupes russes 
ne rencontrent aucune résistance et l'offensive se transforme en 
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marche ; dans les ports, les bateaux allemands sont coulés sur l’ordre 
de leurs chefs. Le 9, le GKO prescrit la cessation de toute opération. 
À Sofia, des éléments armés du Front de la patrie renversent le pou- 
voir et forment un nouveau gouvernement présidé par le colonel 
Kimon Gheorghiev. L’armistice, entre les Alliés d’une part et la Bul- 
garie d’autre part, est conclu à Moscou le 28 octobre, une clause pré- 
voyant la participation de ce dernier pays à la guerre contre le 
III? Reich sous la direction du commandement soviétique. En fait, 
l’armée bulgare participait déjà à la lutte depuis la mi-septembre. 


o Fin de l'offensive en Roumanie — À cette date, le général Friessner 
dispose d'environ 26 divisions et s'oppose au maréchal Malinovski, 
qui dispose des renforts des GU du maréchal Tolboukhine. Le 
deuxième front ukrainien doit poursuivre l'offensive sur l'axe 
d’effort Cluj-Debrecen-Miskolc, afin d'occuper avant la fin du mois 
la ligne Sighet-Satu-Makicarei-Oradea-Mare-Arad-Timisoara et 
d'aider le quatrième front ukrainien à franchir les Carpates et à 
s'emparer d'Oujgorod. Cluj tombe le 11 octobre, Oradea-Mare le 12, 
Satu-Mare et Carei le 25. Ainsi s’achèvent les opérations du front 
Malinovski en Roumanie, après des pertes très lourdes du côté des 
GU soviétiques et roumaines. Comme l'écrit Guderian : « Hitler 
voyait désormais clairement qu’il ne fallait plus défendre les Bal- 
kans. Il consentit qu’on évacuât, pas à pas, avec hésitation [...]. » 


e L'offensive des Beskides aux Balkans — Les succès remportés en 
Roumanie sur le GA de Friessner, devenu GA Sud, l'entrée en guerre 
des gouvernements de Bucarest et de Sofia contre le III? Reich per- 
mettent à l'Armée rouge d’attaquer à présent à partir de l’est et du 
sud, de concert avec les troupes bulgares, roumaines et yougoslaves. 

Après l'insurrection slovaque de l'été, les premiers et quatrième 
fronts ukrainiens de Koniev et Petrov vont pouvoir, de leur ligne de 
jonction, opérer afin d'exécuter une attaque de la région de Krosno 
vers le col de Dukla et, plus loin, sur Preshov, dans le but de s’unir 
aux insurgés. C’est le 6 octobre que le col de Dukla est conquis par le 
corps d’armée tchécoslovaque. Le 28 l'offensive s'arrête, mais 
l'OKW a été contraint de prélever des effectifs importants en 
Ukraine subcarpatique, en Pologne et en Hongrie. 

La Stavka se propose désormais d’écraser le gros du GA Sud en 
Transylvanie et du GA F au sud-est de Belgrade. Les opérations de 
Debrecen et d'Oujgorod seront exécutées par les premiers, qua- 
trième et deuxième fronts ukrainiens pour liquider le saillant nord 
de Transylvanie, tandis que l’opération de Belgrade sera conduite 
par les troisième et deuxième fronts ukrainiens en coopération avec 


LA LIBÉRATION DE L'EUROPE 


336 


l’armée populaire yougoslave. Le maréchal Timochenko devait coor- 
donner l’action des deuxième et quatrième fronts. L'opération de 
Debrecen débute le 6 octobre et la ville est conquise le 20 avec la par- 
ticipation de la 1“ DI de volontaires « Tudor Vladimirescu ». La 
retraite de Friessner vers l’ouest est coupée ; un fort retour offensif Le 
23 lui permet de se replier derrière la Tisza, mais trois têtes de pont 
sont prises par les troupes soviétiques sur la rive opposée. En un peu 
plus de trois semaines, la progression a suivi un rythme de 130 à 
275 km. 

Au moment où s'achève l'opération de Debrecen, le quatrième 
front ukrainien termine celle d'Oujgorod, libérant l'Ukraine sub- 
carpatique. Le 15 octobre, le régent Horthy intervient à la radio, 
demandant aux Alliés la conclusion d’un armistice. Le lendemain, en 
raison de l'intervention des Allemands et des Croix-Fléchées, il 
démissionne et est fait prisonnier. Le nouveau gouvernement formé 
par Salazi donne l’ordre de poursuivre la lutte aux côtés de la Wehr- 
macht. 

Au début de septembre 1944, les GA E et F étaient implantés sur 
les territoires yougoslave, albanais et grec. Le Feldmarschall von 
Weichs, tout en commandant le second GA, avait le titre de 
« commandant en chef des territoires occupés du Sud-Est » et dépen- 
dait de OKW et non de l’'OKH. Après l’arrivée des troupes de Mali- 
novski dans la région de Turnu-Severin, Keitel ordonne au GA F 
d’évacuer progressivement la Grèce. En exécution de la décision de 
la Stavka du 20 septembre, les armées de Tolboukhine prennent 
l'offensive en direction de Belgrade le 29, avec l’appui des II°, I“ et 
IV* armées bulgares, de la flottille du Danube et de GU yougoslaves 
attaquant à l’ouest et au sud-ouest. La capitale est libérée Le 20 octo- 
bre et von Weichs doit replier ses forces sur la ligne Gorni-Milano- 
vac-Kragujevac-Kraljevo-Kurshumlija-Vransé. C’est une importante 
victoire sur les plans stratégique et politique. Le 21, à Moscou, Chur- 
chill et Staline s'engagent à mener une action concertée en Yougosla- 
vie, comme ils l’ont fait pour les pays balkaniques en général, la 
Hongrie et la Turquie. Dans cet esprit, les armées du troisième front 
ukrainien se regroupent pour opérer en Hongrie, de même qu’un 
certain nombre de GU bulgares à partir du 25 novembre. 


Aimé COSTANTINI 
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62 — Les objectifs de l'aviation stratégique alliée 


Après une courte interruption au moment des débarquements de 
Normandie et de Provence, l'aviation stratégique reprend ses raids 
sur l'Allemagne, concentrant ses efforts sur les transports et l’indus- 
trie du pétrole. 

Le 23 septembre, la RAF commence le bombardement des canaux de 
Dortmund-Ems et du Mittelland. Ils resteront ouverts à la navigation 
15 jours en 6 mois. On peut dire que le trafic fluvial est pratique- 
ment arrêté, ce qui alourdit les charges de la Reichsbahn, qui, malgré 
une rationalisation poussée à l'extrême, ne peut plus assurer l’appro- 
visionnement des usines, du fait de leur dispersion consécutive aux 
bombardements. Les Allemands décident alors de donner la priorité 
aux transports militaires. Les usines doivent désormais travailler 
avec les stocks existants. En janvier 1945, les voies ferrées consti- 
tuent l'objectif prioritaire. Les Américains se livrent à des raids mas- 
sifs (appelés « points d’étouffement ») sur les gares de triage, les 
dépôts de locomotives, les ateliers, pendant que les « Mosquito » et 
les « Mustang » attaquent les convois. 

Les effets du bombardement des voies de communication sur 
l’industrie allemande sont importants. En effet, si les résultats 
directs contre l’industrie ne sont pas aussi efficaces que prévu, ils 
n’en bouleversent pas moins toute la production. C’est par la désor- 
ganisation des transports, déjà surchargés, que les Alliés ont provo- 
qué la paralysie de la production allemande. C’est indirectement que 
cet objectif a été atteint. 


+ La bataille du pétrole — Simultanément, le haut commandement 
allié espère provoquer l'effondrement militaire du Reich en le pri- 
vant de carburant : les unités de la Luftwaffe et les grandes divisions 
blindées deviendront alors inutilisables. Dès le début de la guerre, 
l’Allemagne souffre d’une pénurie chronique de pétrole. Certes, ses 
réserves augmentent grâce à l’exploitation des puits de Pologne et 
d'Alsace et aux livraisons de la Hongrie; en 1941, elle dispose en 
Roumanie de l’ensemble pétrolifère de Ploesti, dont la capacité est 
évaluée à 5 millions de t. Mais les besoins du Reich sont malgré tout 
supérieurs et ne sont assurés que grâce à la production d’essence 
synthétique à partir de la houille et du lignite. Les usines d’hydro- 
génation de la houille, qui produisent de l'essence d’aviation, sont 
situées dans les bassins de la Ruhr et de Haute-Silésie. Les usines 
d’hydrogénation du lignite se trouvent en Saxe, où le complexe de 
Leuna produit à lui seul 300 000 t d'essence, ainsi qu’en Autriche et 
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en Tchécoslovaquie. La RAF avait dès 1940 inscrit les usines de car- 
burants comme objectifs prioritaires, mais le manque de moyens lui 
fit renoncer alors à cet objectif. Les Alliés ont dû attendre d'acquérir 
la supériorité aérienne pour déclencher la « campagne du pétrole » 
en avril 1944. L'attaque des objectifs — 29 usines d’essence synthé- 
tique et une soixantaine de raffineries — est confiée aux bombar- 
diers de la VIII? US Air Force, basée en Angleterre, et à la XV° US Air 
Force stationnée en Italie. La première est chargée de l'attaque des 
ports de l’Allemagne du Nord, de la Ruhr et de la Saxe. La seconde 
se concentre sur le bassin de Ploesti, l’ Autriche et la Silésie ; elle doit 
en outre empêcher tout trafic d'essence entre la Roumanie et l’Alle- 
magne en détruisant les wagons-citernes et les péniches. Quant à la 
RAF, elle concentre ses efforts sur les usines de la Ruhr. 

La première attaque a lieu le 24 avril 1944 sur Ploesti. Un 
deuxième raid intervient le 2 mai; le 6 juin, 700 t de bombes sont 
lancées à nouveau, puis, les 23 et 24 juin, 600 t. En juillet, Ploesti 
reçoit 5 000 t; 4 nouvelles attaques ont encore lieu avant l’occupa- 
tion du bassin par les Soviétiques. Au total, près de 14 000 t de 
bombes ont été lancées par les 5 500 appareils de la XV° Air Force 
entre le 24 avril et le 19 août 1944. La production du bassin, qui était 
de 150 000 t en mars 1944, tombe à 15 000 t en juillet 1944. 

Simultanément, les Alliés concentrent leurs attaques sur les 
centres de Silésie, de la Ruhr et de la Saxe. Au moment du débarque- 
ment en Normandie, les Allemands ne reçoivent plus de pétrole rou- 
main. De plus, la production d’essence a baissé en raison des 
attaques des usines de carburant synthétique en mai 1944. 
L'exemple du bombardement du complexe de Leuna est révélateur : 
le premier raid a lieu le 12 mai et arrête la production pour 10 jours; 
le 28, un autre raid interrompt la production jusqu’au 3 juin, mais 
celle-ci reprend à 70 p. 100 de la normale au début de juillet; les 
bombardements successifs des 7, 20, 28, 29 juillet, 24 août, 11, 13 et 
28 septembre arrêtent toute production jusqu’au 14 octobre: elle 
atteindra encore 28 p. 100 à la fin novembre, mais les raids de 
décembre la font chuter de nouveau à 15 p. 100 jusqu’en avril 1945. 
La production des usines de Leuna a baissé de près de 90 p. 100 en 
10 mois, après 22 raids consécutifs. 

La production d'essence synthétique s'effondre au moment où les 
Soviétiques occupent le bassin de Ploesti. Dès lors, les Allemands 
voient leur consommation en essence dépasser leur production; ils 
épuiseront leurs réserves en moins de 6 mois. La pénurie devient 
telle que, lors de l'offensive des Ardennes, les Allemands comptent 
sur l’utilisation des stocks d'essence alliés pour permettre à leurs 
chars de continuer l'offensive. Pendant le mois de décembre, la 
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XV" Air Force s'attaque aux usines de Bleckhammer en Allemagne, 
de Brux en Tchécoslovaquie, d'Oswiecim en Pologne et de Florisdorf 
en Autriche. Le 28 décembre, plus aucun de ces centres ne fonc- 
tionne. En février 1945, la Silésie est occupée par les troupes sovié- 
tiques. Sur les 80 raffineries et centres de production d’essence syn- 
thétique, 4 seulement sont encore en état de marche. En mars 1945, 
7 p. 100 seulement des besoins militaires en essence sont satisfaits. 
La Luftwaffe, qui souffrait depuis 1942 de pénurie de carburant, 
même pour l'entraînement des pilotes, est désormais clouée au sol. 
Quant aux divisions blindées, elles sont complètement paralysées. 
Les 560 attaques lancées par les Alliés, dont 23 p. 100 sont effectuées 
par la RAF, ont écrasé sous 230 000 t de bombes tous les centres 
pétroliers. La bataille du pétrole a été gagnée par les Alliés. La des- 
truction systématique des centres de production a été un succès 
considérable, qui a contribué à abréger la durée de la guerre. 


Patrice BUFFOTOT 
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IX 


Victoires dans le Pacifique 


63 — La bataille des Mariannes 


Dans le Pacifique, les Américains remportent également des suc- 
cès décisifs contre les Japonais avec l’attaque de l'archipel des 
Mariannes, qui intervient pratiquement au même moment que le 
débarquement de Normandie. 

La bataille des Mariannes, ou de la mer des Philippines, suivant 
l'expression américaine, figure au nombre des grandes rencontres 
aéronavales de la guerre du Pacifique, au même titre que celles de la 
mer de Corail, des Midway ou de Leyte. Cette bataille devait mar- 
quer la dernière tentative de la marine impériale japonaise pour 
conjurer le destin et renverser la situation. 


e L'attaque des Mariannes — Au mois de juin 1944, les États-Unis 
effectuent un effort militaire sans précédent. Au moment où se 
déroule le débarquement de Normandie, les forces américaines du 
Pacifique central entreprennent l'attaque de l'archipel des 
Mariannes, avec des débarquements prévus à Saipan, Tinian et 
Guam. Préparée en 3 mois, l'opération souligne l’ampleur des 
moyens américains. La VII? flotte, comprenant bâtiments amphibies, 
navires d’appui-feu et porte-avions d’escorte, doit débarquer 
127 000 hommes, dont deux tiers de marines. La couverture générale 
de l'opération incombe à la V° flotte de l’amiral Spruance, qui a hissé 
sa marque à bord du croiseur Indianapolis ; elle comprend 7 cuirassés 
rapides, des croiseurs et des destroyers, assurant le soutien des 
15 porte-avions de combat de la TF-58, sous le commandement tac- 
tique de l’impétueux Mitscher. La task force met en jeu 800 avions 
de combat. 
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L'opération commence le 14 juin au soir, avec l'attaque des ter- 
rains de Tinian, Rota, Saipan et Guam. Les appareils américains 
détruisent 124 avions japonais, ne laissant plus qu’une trentaine 
d'appareils à l'aviation basée à terre. Le 15, les cuirassés et les croi- 
seurs de la VII flotte, en liaison avec l’aéronavale, se livrent à la pré- 
paration habituelle, pilonnant les positions japonaises de Saipan. Le 
débarquement, qui intervient le 16 à l’aube, se heurte à une résis- 
tance beaucoup plus forte que prévue. 

Pour le haut commandement japonais, l'opération américaine 
constitue une surprise totale. Depuis le début mai, toute l'attention 
de l’amiral Toyoda, qui a succédé à l’amiral Koga à la tête de la flotte 
combinée, est accaparée par la situation créée dans les Carolines, 
notamment à Biak, par l'offensive menée par MacArthur dans le 
Pacifique sud. En vue d’une reprise de l'initiative dans ce secteur, 
Toyoda a concentré le gros de ses forces à Tawitawi, entre les Philip- 
pines et Bornéo, où ses bâtiments peuvent se ravitailler en pétrole 
léger de Bornéo, utilisable à la rigueur non raffiné. 


e Le plan A-GO — À l'annonce de l’action américaine dans les 
Mariannes, Toyoda décide d'appliquer le plan A-GO, qui prévoit, 
dans l’esprit de Tshushima, une rencontre décisive avec le gros des 
forces navales américaines. En prévision de ce qui prendra néces- 
sairement l'allure d’une bataille aéronavale, Toyoda renonce défini- 
tivement à l’idée d’un affrontement entre navires de ligne, qui 
constituait la base de la doctrine nipponne, et compte sur sa flotte de 
porte-avions reconstituée. 

Il dispose ainsi de 9 bâtiments, pouvant mettre en œuvre près de 
500 appareils. Toutefois, avec les saignées répétées des flottilles de 
l’aéronavale dans le Pacifique sud, les nouveaux équipages, n’ayant 
bénéficié que d’une formation hâtive, n’ont pas la valeur des 
anciens. Toyoda compte néanmoins compenser son infériorité 
numérique et qualitative par plusieurs avantages. En se dirigeant 
vers l’est, sa flotte bénéficie de l'avantage du vent, les fameux trade 
winds qui soufflent régulièrement d’est en ouest, par conséquent 
dans l'axe de marche de ses bâtiments, qui ne seront donc pas affec- 
tés par les manœuvres constantes d’est en ouest auxquelles seront 
contraints les porte-avions américains. En outre, les appareils japo- 
nais, dépourvus de blindage et de réservoirs d'essence à l'épreuve 
des balles, sont plus légers et disposent d’un plus long rayon 
d'action que les avions embarqués américains, de l’ordre de 
300 milles contre 200. Toyoda pourra donc engager la flotte améri- 
caine avant que celle-ci ne soit en mesure de le faire. Enfin, il compte 
associer l’action de l'aviation à terre à celle de l’aéronavale : il espère 
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qu'avant l'intervention des appareils de ses porte-avions la flotte 
américaine aura déjà subi des pertes sensibles de la part des avions 
ayant décollé des terrains des Mariannes. Les appareils de l’aéro- 
navale pourront même utiliser ces terrains après une première 
attaque, pour se réapprovisionner en essence et en bombes, avant de 
se livrer à une seconde opération et rejoindre leurs plates-formes 
d’envol. 

L’appareillage de la flotte japonaise a lieu le 13 juin, mais la pre- 
mière partie de la marche d'approche s'effectue en deux colonnes. 
L’amiral Ozawa, à la tête du gros et des porte-avions, pénètre dans le 
Pacifique par le détroit de San Bernardino, tandis que l’amiral Ugaki 
contourne Mindañao par le sud. La jonction s'effectue le 16 au 
matin et, après un ravitaillement à la mer, l’escadre japonaise pour- 
suit sa marche vers l’est. Dans l’après-midi du 18, les avions de 
reconnaissance des porte-avions localisent la TF-58 à 200 milles à 
l’ouest de Saipan. Incurvant sa marche vers le sud, Ozawa s'apprête 
à passer à l’action. 

Les Américains sont alors parfaitement au courant du mouvement 
de la flotte japonaise. Depuis des semaines, plusieurs sous-marins 
surveillent les approches de Tawitawi et les Philippines. Le 15 juin, 
ils ont signalé l’entrée d’'Ozawa et d’Ukagi dans le Pacifique. Toute- 
fois, le rendez-vous n’a pas été observé, et quand, le 18 en fin de 
journée, Pearl Harbor signale par repérage radiogoniométrique la 
position du gros des forces japonaises à 270 milles au sud-ouest de 
Saipan, Spruance redoute encore la présence d’une seconde force 
japonaise à la mer. En tout cas, le dispositif américain se trouve 
concentré. Avec le rappel des 2 task forces envoyées attaquer les 
aérodromes d’Iwo Jima, toute la TF-58 est regroupée en position de 
couverture de la VII’ flotte, à l’ouest de Saipan. Prêt à toute éventua- 
lité, Spruance ajourne le débarquement et Guam. 

L'amiral joue également de la prudence. Après une heure de dis- 
cussion avec son état-major, Spruance rejette la proposition de Mit- 
scher de faire route à l’ouest pendant la nuit avec la TF-58, de 
manière à se trouver en mesure de passer à l'attaque des porte- 
avions japonais à l’aube du 19 juin. Spruance persiste à croire à une 
division de la flotte japonaise. Aucune reconnaissance aérienne n’a 
encore permis de confirmer la position du gros donnée par Pearl 
Harbor. Enfin, la mission fondamentale de la V° flotte est de 
« prendre, d'occuper et de défendre Saipan, Tinian et Guam ». La 
destruction de la flotte japonaise passe au second plan. 


e Le «tir aux pigeons » des Mariannes — En tout cas, à l’aube du 
19 juin, Ozawa, dont les avions de reconnaissance ont localisé la 
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task force 58, passe à l'attaque, ignorant encore le désastre subi par 
l'aviation nipponne basée à terre. A 300 milles de l’ennemi, il lance 
300 avions en 4 vagues successives. Détectées au radar à 150 milles, 
ces vagues sont démantelées et décimées par les groupes de chas- 
seurs « Hellcat », qui ont eu largement le temps de décoller et de 
prendre position sur l’avant des porte-avions américains. Accueillis 
encore par un tir intense de DCA, seuls quelques appareils arrivent 
en position de lancement et infligent des avaries mineures au cui- 
rassé South Dakota et au porte-avions Bunker Hill. Quant à l'attaque 
menée depuis les Mariannes avec les derniers appareils opération- 
nels, elle n’a fait qu’alourdir le bilan. Au total, à l’occasion de ce que 
les Américains appelleront le «tir aux pigeons » des Mariannes, 
330 avions japonais ont été abattus ou détruits à l'atterrissage sur les 
pistes truffées de bombes de Guam. Le plan de Toyoda s’est effon- 
dré. 

Simultanément, ur second désastre s’abat sur la flotte japonaise : 
les deux sous-marins Albacore et Cavalla réussissent à torpiller les 
porte-avions Shokaku et Taiho. En dépit des efforts acharnés des 
équipes de sécurité, les deux bâtiments finissent par couler avec une 
partie de leurs équipages dans de formidables explosions, liées aux 
vapeurs du brut, extrêmement volatile, de Bornéo. Après cette catas- 
trophe, Ozawa prend la décision de replier sa flotte vers le nord- 
ouest pour un ravitaillement à la mer, avec l’intention de reprendre 
la bataille le lendemain. Sur la foi des premiers rapports des pilotes, 
les dommages infligés à la TF-58 paraissent considérables. À la 
lumière de comptes rendus plus véridiques, Ozawa, qui ne dispose 
plus que d’une centaine d'appareils, envisage de reporter l’engage- 
ment au 21. Il n’en aura pas le temps. 

De fait, après avoir victorieusement repoussé l'attaque japonaise, 
Mitscher est autorisé par Spruance à s'éloigner de Saipan et à recher- 
cher le contact avec la flotte mobile. Toutefois, en raison d’erreurs 
de route et des changements de direction imposés par le vent, il ne 
réussit pas à se rapprocher de l'adversaire et ne retrouve le contact, 
par un avion de reconnaissance, que le 20 juin à 16 h. La flotte japo- 
naise est alors signalée à 220 milles au nord-ouest. 

En dépit de l’heure tardive et des risques d’une opération lancée à 
la limite du rayon d’action de ses appareils, Mitscher décide de pas- 
ser à l'attaque et lance une formation de 85 chasseurs, de 77 bom- 
bardiers en piqué et de 54 avions torpilleurs. Malgré une informa- 
tion précisant que la flotte combinée se trouve à 60 milles plus à 
l’ouest, l'attaque est maintenue et se produit peu avant le coucher 
du soleil. Malgré les réactions de la chasse et de la DCA japonaises, 
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le porte-avions Hiyo est coulé, les porte-avions Chiyoda et Zuikaku 
incendiés, un navire de ligne et un croiseur endommagés ; 40 avions 
japonais sont abattus contre 20 appareils américains. 


«+ Un retour de cauchemar — Le retour prend, cependant, l'allure 
d’un cauchemar. À court d'essence, plusieurs dizaines d'appareils 
doivent tenter un amérissage de fortune. Pour faciliter l'approche, et 
compte tenu de l’inexpérience des pilotes en matière d’appontage 
nocturne, Mitscher donne l’ordre d’éclairer les ponts et d’allumer 
des projecteurs, en dépit de la menace éventuelle de sous-marins. 
Ces mesures n’empêchent pas une véritable panique de s’emparer 
d’équipages à bout de nerfs, à court de carburant, qui, refusant toute 
discipline de vol, tentent d’apponter à tout prix. 

Au total, le vol de retour se solde par la perte de 80 appareils, tom- 
bés en mer ou détruits à l'atterrissage. Toutefois, le lendemain, les 
recherches minutieuses permettront de retrouver 160 hommes sur 
les 209 qui avaient disparu au cours de la bataille du 20 juin. 

En définitive, la bataille des Mariannes se solde par une grande 
victoire américaine, encore qu’une certaine déception se manifeste 
sur le moment, les sous-marins Albacore et Cavalla n'ayant pu 
constater la disparition du Shokaku et du Taiho. En dépit d’une indis- 
cutable habileté, le plan de Toyoda, reposant sur la supériorité du 
rayon d’action et l’association entre aéronavale et aviation basée à 
terre, s’est soldé par un échec. Celui-ci s'explique par le manque 
d'entraînement des pilotes japonais, jetés dans la bataille sans for- 
mation suffisante, par la puissance de feu de la terrible DCA améri- 
caine et surtout par la remarquable utilisation de la chasse des porte- 
avions, qui a brisé les attaques japonaises. Sur ce plan, le chasseur 
« Hellcat » peut être considéré comme le grand vainqueur de la 
bataille, par sa supériorité sur les avions japonais, y compris le 
« Zeke », version pourtant améliorée du « Zero ». La flotte japonaise 
n’a perdu que 3 porte-avions sur 9, mais elle ne réussira plus jamais 
à reconstituer ses flottilles. La bataille des Mariannes se sera ainsi 
révélée le tombeau de l’aéronavale nipponne. 

Philippe Masson 


64 — La bataille de Leyte 


C'est au cours de la seconde conférence de Québec, en sep- 
tembre 1944, que sont fixées les grandes lignes de la nouvelle phase 
offensive de la guerre du Pacifique et qu’un différend entre Nimitz 
et MacArthur trouve sa solution. Pour la marine, la victoire peut être 
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obtenue par un blocus et des bombardements aériens. Il suffirait de 
s'emparer de Formose, négligeant ainsi la prise des Philippines. 
Mais, pour l’armée, soutenue par le général Marshall, le Japon ne 
pourra être réduit que par l'occupation de l'archipel lui-même et 
l'attaque des Philippines constitue une étape indispensable. 

Aussi, après avoir neutralisé et isolé, suivant la tactique habituelle, 
Yap, les Palaus, les Carolines occidentales et les Célèbes, Nimitz et 
MacArthur sont amenés à conjuguer leur effort pour lancer le pre- 
mier assaut contre les Philippines par un débarquement dans l’île de 
Leyte. Cette fois-ci, le commandement japonais discerne parfaite- 
ment le sens de la manœuvre américaine. Le chef d'état-major de la 
marine impériale, l’amiral Toyoda, a mis au point un plan de 
défense appelé Sho-go (opération Victoire) dont les différentes 
variantes visent à faire face à une offensive américaine, aussi bien en 
direction des Philippines et de Formose, que de l’archipel national. 

L'occupation des Philippines, couronnant la campagne des sous- 
marins américains, achèverait de couper le Japon de ses possessions 
du Sud-Est asiatique. Privé de ses approvisionnements en pétrole, 
l'archipel ne serait plus en mesure de ravitailler en armes et en muni- 
tions ses forces des théâtres extérieurs. À moins d'accepter une 
défaite irrémédiable, la marine impériale, en dépit de l’infériorité de 
ses forces, devait donc livrer une bataille désespérée et tenter de faire 
échouer le débarquement de Leyte. 

En prévision de cette bataille de la dernière chance, Toyoda met 
au point une combinaison audacieuse, qui tient compte de la disper- 
sion de la flotte rendue nécessaire par les attaques de l’aéronavale 
américaine, en septembre et octobre, sur les Philippines, les Ryūkyū 
et Formose, ainsi que par les difficultés logistiques. Ainsi, toute une 
partie de la flotte se trouvait dans la région de Singapour, où le 
mazout restait abondant. En vertu du plan Shogo 1, l’escadre de 
Kurita devait justement appareiller de Lingga Roads, près de Singa- 
pour, puis, après un ravitaillement à Brunei (Bornéo), atteindre 
Leyte par le détroit de Surigao et détruire la flotte amphibie améri- 
caine. L’escadre de Kurita comprenait 5 cuirassés, dont les bâtiments 
géants Yamato et Musashi, 12 croiseurs et 15 destroyers. 

Simultanément, l’escadre de Nishimura, venue directement de 
Brunei et renforcée par celle de l’amiral Shira arrivant des Ryükyü, 
convergerait elle aussi vers le golfe de Leyte, mais par le nord de l’île 
de Samar et le détroit de Surigao. Les deux escadres mettraient en 
jeu 2 vieux cuirassés, 4 croiseurs et 8 destroyers. L'aviation, basée à 


terre, devrait autant que possible assurer la couverture des forces de 
Kurita et de Nashimura. 
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Mais le succès de toute l'opération repose sur la diversion 
d'Ozawa. Arrivant de la mer intérieure du Japon avec 4 porte-avions 
et les 2 cuirassés hybrides Ise et Hyuga. Ozawa devait attirer vers le 
nord l'énorme IIl° flotte américaine, permettant ainsi, par cette mis- 
sion de sacrifice, le succès de l’opération de Leyte. Non sans raisons, 
Toyoda comptait jouer sur l'absence d'unité dans le commandement 
américain. Le débarquement de Leyte incombait en effet à MacAr- 
thur, et la VII? flotte de Kinkaid, avec les bâtiments du contre-amiral 
Oldendorf, se trouvait sous ses ordres ; la III? flotte de Halsey dépen- 
dait directement de Nimitz, qui estimait avoir pour mission essen- 
tielle non pas la protection du débarquement, mais la recherche et la 
destruction éventuelle du corps de bataille japonais, composé essen- 
tiellement de porte-avions. Dans ces conditions, Ozawa ne pouvait 
qu’attirer le bouillant Halsey vers le nord. 

L'opération Sho-go 1 débute le 18 octobre avec l’appareillage de 
l’escadre de Kurita, suivi 2 jours plus tard de celle d’Ozawa. La 
bataille débute le 23, au nord de Bornéo, quand la force de Kurita est 
repérée et attaquée par les sous-marins américains Darter et Dace; 
2 croiseurs sont coulés et un troisième sévèrement endommagé. Le 
lendemain à l’aube, les appareils de la III° flotte repèrent l’escadre de 
Nishimura dans la mer de Soulou, entre Bornéo et l'archipel des Phi- 
lippines. Elle est aussitôt attaquée et 2 bâtiments sont endommagés. 

Mais l'attention de l’amiral Halsey se porte sur la force de Kurita, 
qui se dirige vers le détroit de San Bernardino. Tout au long de la 
journée du 24 octobre, elle est prise à partie par les avions de la 
III° flotte, qui désemparent le croiseur Myoko et concentrent leurs 
coups sur le cuirassé géant Musashi, qui finit par chavirer après avoir 
reçu 19 torpilles et 17 bombes. Se plaignant de l’absence de couver- 
ture aérienne, Kurita fait alors demi-tour et reprend la route de 
l’ouest. En fait, les appareils japonais basés à Luçon avaient préféré 
attaquer les porte-avions de la III° flotte, n’obtenant d’ailleurs qu’un 
seul résultat en dépit de pertes très lourdes, la destruction du porte- 
avions léger Princeton. 

Pendant ce temps, l’escadre d'Ozawa se trouvait sur le travers du 
cap Engaño, au nord de Luçon. Sans avoir encore été repérée, elle a, 
elle aussi, connaissance de la position de la III" flotte. Une attaque 
lancée par 76 appareils, la quasi-totalité des avions disponibles, se 
solde cependant par un échec total ; 56 sont abattus, 20 réussissent à 
gagner Luçon. C'est alors que Halsey prend une décision qui faillit 
avoir des conséquences funestes. Convaincu que la VII flotte de 
Kinkaid suffit à assurer la protection du débarquement avec ses 
vieux cuirassés et ses porte-avions d’escorte, d'autant plus que 
Kurita bat en retraite, il s’élance vers le nord à la rencontre d'Ozawa. 
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Il emmène non seulement son porte-avions, mais les cuirassés 
rapides, les croiseurs et les destroyers de la TF-34. Sa mission princi- 
pale doit consister à détruire le gros de la flotte japonaise, celle 
d'Ozawa. Par suite de cette décision, les deux flottes américaines 
vont se trouver séparées de 300 milles dans la journée du 25 octobre 
et amenées à livrer 3 batailles séparées. 

La première se déroule dans la nuit du 24 au 25, dans le détroit de 
Surigao, et se solde par un désastre pour l’escadre de Nishimura. 
Celle-ci tombe dans l’embuscade tendue par tout le groupe de sou- 
tien de la VII‘ flotte, commandé par le contre-amiral Oldendorf 
(6 cuirassés, 8 croiseurs et 21 destroyers). Repérée au radar, attaquée 
à la torpille et au canon, la force japonaise est littéralement mise en 
pièces sans pouvoir réagir. Elle perd 9 bâtiments, dont les cuirassés 
Fuso et Uamashiro; un seul destroyer échappe au massacre. Quant 
aux pertes américaines, elles ne dépassent pas 39 tués et 114 blessés, 
appartenant presque*tous au destroyer A. N. Grant désemparé. 
Quant à la force de soutien de l’amiral Shima, surprise elle aussi, elle 
réussit à se dégager et à regagner le détroit de Mindanao. 

Mais, à l’aube du 25 octobre, une ombre pèse sur cette éclatante 
victoire. L'amiral Kinkaid apprend que Kurita s’est ravisé : son 
escadre débouche du détroit de San Bernardino et se trouve en vue 
des porte-avions d’escorte et des navires de débarquement. Cette 
nouvelle survient au moment où il a la confirmation du départ de 
Halsey avec toute la III? flotte en direction du nord à la rencontre 
d’'Ozawa. La seule solution de fortune consiste à rappeler Oldendorf 
pour la défense du golfe de Leyte, alors que ses bateaux ont épuisé la 
plupart de leurs obus de rupture. Le plan japonais semble donc sur le 
point de réussir. Les Américains sont tombés dans le piège de 
Toyoda. 

Une première bataille intervient au large du cap Engaño. À l’aube, 
Halsey repère la flotte d’Ozawa et 2 attaques successives des forma- 
tions aériennes sont couronnées de succès : 3 porte-avions japonais 
sont désemparés. Halsey compte alors achever les Japonais avec les 
canons des cuirassés rapides de la TF-34. Ceux-ci ne sont plus qu’à 
42 milles de leurs objectifs. C’est alors que Halsey, au moment où il 
compte remporter une victoire totale, reçoit les messages désespérés 
de Kinkaid annonçant le demi-tour de Kurita et la menace mortelle 
qui pèse sur les navires de débarquement dans le golfe de Leyte. De 
Pearl Harbor, Nimitz, qui suit l’évolution de la bataille par radio, 
intervient à son tour. À contrecœur, Halsey se voit contraint, en fin 
de matinée, de donner l’ordre à ses navires rapides, la TF-34, de faire 
demi-tour avec l’appui d’une formation de porte-avions. 
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En dépit de cette amputation de ses forces, les appareils de la 
III? flotte mènent encore 3 attaques contre les bâtiments d'Ozawa, 
qui se décide finalement à faire demi-tour en fin de journée. Il a 
perdu dans l'affaire ses 4 porte-avions Zuiho, Chitose, Zuikaku et 
Chiyoda, mais ramène cependant 10 de ses 13 navires de surface. En 
principe, il a parfaitement rempli sa mission. Ses porte-avions, en 
dépit de leurs flottilles exsangues, ont attiré toute la III° flotte vers le 
nord, permettant à Kurita d'atteindre et de détruire la flotte de 
débarquement américaine. 

De fait, sur l’ordre formel de Toyoda lui demandant de se confier 
à l’« assistance divine », Kurita avait rebroussé chemin le 24 au soir, 
franchi le détroit de San Bernardino et débouché dans le Pacifique le 
lendemain matin. En dépit des attaques aériennes de la veille, il dis- 
pose encore de 4 cuirassés, 8 croiseurs et 11 destroyers. Il se heurte 
alors à la force de l’amiral Sprague, détachée de la VII flotte et infi- 
niment plus faible que la sienne. Elle ne comprend en effet que 
6 porte-avions d’escorte et 7 destroyers. 

Les bâtiments de Sprague inscrivent alors une des pages les plus 
étonnantes de la marine américaine. Profitant des grains, tendant 
des rideaux de fumée pour couvrir les portes-avions, les destroyers 
se ruent à l'attaque avec une stupéfiante détermination, jetant le 
trouble dans la formation japonaise et mettant plusieurs torpilles au 
but. Après cet assaut désespéré, 2 destroyers américains seulement 
subsistent, sérieusement endommagés. Ce sacrifice ne fait que retar- 
der, en apparence, l'échéance, et les bâtiments nippons commencent 
à ouvrir le feu sur les porte-avions. Plusieurs sont touchés et le Gam- 
bier Bay coulé. Tous les avions américains disponibles s'engagent 
alors à fond. Munitions épuisées, ils se livrent à des attaques simu- 
lées ; 3 croiseurs lourds japonais sont désemparés. 

C'est alors que le miracle se produit. Devant la violence de ces 
attaques, Kurita est convaincu de se trouver en face des porte-avions 
de combat de la III° flotte. Par ailleurs, à bord du Yamato, il ne main- 
tient plus qu’un contact radio avec ses croiseurs. Il décide alors de 
faire demi-tour, croyant avoir infligé aux Américains de lourdes 
pertes : 3 ou 4 grands porte-avions, 2 croiseurs lourds et plusieurs 
destroyers. Il estime en outre que les déchargements américains 
doivent être terminés et qu’il est inutile d'attaquer la flotte de débar- 
quement. Poursuivre l’opération ne pourrait que conduire à un enga- 
gement avec des forces supérieures. En fait, le 25 octobre 1944, la 
chance était du côté des Américains. Kurita n'avait pas reçu les mes- 
sages d’'Ozawa lui indiquant qu'il était engagé avec toute la 
III? flotte de Halsey. 
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Avec le repli de Kurita, la bataille de Leyte n’est pas terminée. Le 
25 octobre, les malheureux porte-avions d’escorte de Sprague vont 
être les victimes de la première grande opération lancée par les kami- 
kazes. En fin de matinée, une formation d’avions-suicides, des chas- 
seurs Mitsubishi « Zero », venus de Clark Field à Luçon, plongeant à 
la verticale, réussissent à endommager gravement les porte-avions 
Kitkun Bay, Kalinin Bay et à couler le Saint Lo. C’est la première 
manifestation spectaculaire du « corps d'attaque spécial ». Quant à 
Kurita, il réussit à franchir de nouveau le détroit de San Bernardino, 
après avoir vainement recherché des porte-avions américains imagi- 
naires à la suite d’un faux renseignement transmis par Manille. À 
l'aube du 26 octobre, son escadre est harcelée par les appareils des 
porte-avions qui ont assuré le soutien de la TF-34 à son retour vers le 
sud. Au cours de cet engagement marquant la fin de la bataille, le 
croiseur Noshiro est coulé. 

La bataille se solde en définitive par une grande victoire améri- 
caine. Les Japonais n’ont pu atteindre leur objectif et perdent plus de 
300 000 t de navires, contre 37 000 pour leurs adversaires. La vic- 
toire américaine s'explique par la supériorité écrasante de leurs 
forces, surtout en matière aérienne, par la dispersion des escadres 
adverses et par la confusion de certaines opérations nippones, 
comme l’attaque de Kurita contre les porte-avions de Sprague. Le 
plan de Toyoda, exploitant habilement la dualité de commandement 
chez les Américains, avait cependant failli réussir. Ozawa avait bien 
attiré toute la III° flotte vers le nord. De meilleures transmissions et 
davantage d’audace chez Kurita auraient fort bien pu amener la des- 
truction de la VII flotte. En tout cas, après Leyte, la marine impé- 
riale ne constitue plus une menace sérieuse. Les Américains peuvent 
entreprendre la libération des Philippines et poursuivre l’investisse- 
ment de l’archipel nippon. Une ombre pèse cependant sur la satis- 
faction des Américains, la révélation de la détermination désespérée 
des kamikazes. 


Philippe Masson 
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L’effondrement du Reich 


65 — La bataille d’Arnhem 


Au moment où la guerre du Pacifique entre dans une nouvelle phase, 
la Wehrmacht, à l'étonnement général, réussit un dernier redresse- 
ment à l'automne de 1944 sur tous les fronts. La résistance se raidit 
en Prusse-Orientale, dans les Balkans, aux abords de la Hongrie et de 
la Bosnie, en Italie sur la ligne gothique, au nord de Florence et sur le 
front occidental où les troupes allemandes enregistrent des succès 
défensifs aux Pays-Bas et aux abords des frontières du Reich. L'état- 
major allemand met à profit les difficultés logistiques des Alliés et 
des divergences de commandement. 

Un premier succès intervient à Arnhem, mettant en échec l’opéra- 
tion aéroportée alliée Market Garden. 


+ Situation et conception — Entre le 6 juin et le 4 septembre 1944, 
les armées alliées ont parcouru les 600 kilomètres qui séparent les 
plages de Normandie d'Anvers. Les forces allemandes qui refluent 
vers la Hollande sont désorganisées. Par manque de véhicules, leur 
mobilité est réduite. Le Deuxième Bureau allié estime qu’elles ne 
représentent plus qu’un rideau constitué par les restes des 8 divi- 
sions de la V° armée. Se regroupant le long des voies d’eau devant les 
Alliés, elles se réorganisent grâce à des renforts en personnel et en 
matériels hâtivement rassemblés en Allemagne. 

Cette situation amène les Alliés à concevoir de nouvelles 
manœuvres. Deux possibilités s’offrent à eux. Le général Eisenhower 
souhaite attaquer sur un large front. Plus audacieux, le maréchal 
Montgomery propose de foncer sur la Ruhr par une poussée unique. 
Après bien des réticences, Eisenhower finit par retenir ce deuxième 
plan, qui permet d'atteindre plusieurs buts. En dégageant l'accès 
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d'Anvers le long de l'estuaire de l’Escaut, il donne aux Alliés l'usage 
d’un port plus proche de la zone des opérations; les lignes de com- 
munications en seront raccourcies de plusieurs centaines de kilo- 
mètres. Le nettoyage des zones de lancement des fusées V1 et V2 ras- 
surera les populations britanniques. Le succès de l'offensive 
amènerait le XXI° groupe d’armées de Montgomery en bordure de la 
plaine de l'Allemagne du Nord et autoriserait le lancement d’une 
action puissante en direction de Berlin, de nature à terminer la 
guerre avant l'hiver. 

En contrepartie, la manœuvre imaginée par Montgomery se déve- 
loppe sur un terrain coupé de voies d’eau nombreuses et impor- 
tantes. Les marécages et les bois empêchent, le plus souvent, les uni- 
tés motorisées et blindées de s’écarter des axes routiers. 
Montgomery veut s'emparer des passages sur les voies d’eau avec 
des divisions aéroportées. Dans le même temps, une armée doit 
s'avancer pour rejoindre le corps aéroporté allié, formé de 3 divi- 
sions, et exploiter la progression de la 1“ division aéroportée (DAP) 
britannique, qui doit occuper les ponts sur le Lek à Arnhem et en 
tenir les environs. La 82° DAP américaine est chargée de s'emparer 
des ponts sur le Waal et la Meuse. La 101° DAP américaine prendra 
les ponts sur les canaux Wilhelmine et Willems et aidera l’avance du 
XXX" corps britannique jusqu’à la Meuse. 

La II° armée britannique, qui comprend 3 corps d’armées, doit 
atteindre la Meuse à Grave, le Waal à Nimègue et le Lek à Arnhem, 
puis pousser jusqu’au Zuiderzee pour couper la retraite aux troupes 
allemandes venant de l’ouest des Pays-Bas. Le XXX“ corps britan- 
nique progressera au centre de l’armée pour établir le contact avec 
les forces aéroportées et pour contrôler le terrain d’Arnhem à Nuns- 
peet (rive est du Zuiderzee). Il aura à parcourir jusqu’à Arnhem 
90 km en 3 jours. Les deux autres corps d'armée couvriront les 
flancs et les arrières du XXX" corps. 

Pour réussir cette manœuvre, apparemment simple, il faut 
s'emparer des ponts avant que les Allemands n’aient pu les détruire. 
Cela suppose une excellente connaissance de l'ennemi. Or celui-ci 
est si changeant que le Deuxième Bureau allié ne parvient pas à le 
suivre et à exploiter les renseignements en temps utile. L'opération 
Market Garden débute donc dans des conditions plus défavorables 
que ne le pense Montgomery. 


e Déroulement des opérations — Pour isoler la zone des combats 
futurs, les arrières de l'ennemi sont bombardés pendant cinq jours. 
Au cours de 10 000 sorties, les bombardiers américains et anglais 
larguent 13 000 t de bombes sur les gares, les centres de triage, les 
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carrefours importants des villes. Au cours de 4 000 sorties, l’aviation 
tactique s’attaque aux installations ennemies du champ de bataille, et 
notamment à l'artillerie anti-aérienne, la Flak, particulièrement 
dense autour d’Arnhem. Une tête de pont est établie au nord du canal 
Meuse-Escaut, pour faciliter le débouché des blindés britanniques. 

Le nombre insuffisant d'avions de transport impose d’étaler la 
mise en place du corps aéroporté sur plusieurs jours. Le premier 
jour, la priorité est donnée à la 101° DAP américaine, qui intervient 
le plus au sud. Le deuxième jour, les reliquats de la 81° DAP améri- 
caine et de la 1° DAP britannique sont acheminés. Enfin, dans les 
jours suivants, la brigade polonaise est amenée à pied d'œuvre. Ce 
fractionnement, qui ne favorise pas les Anglais, est logique : il serait 
utile de s'emparer des ponts d’Arnhem si les Américains ne réussis- 
saient pas à prendre les ponts situés plus au sud. 


e 17 septembre — Dans la matinée, la première rotation s'envole 
d'Angleterre et fait route vers la Hollande. Dans les airs, la couver- 
ture est assurée par un millier de chasseurs. Sur mer et sur terre, les 
différents itinéraires sont balisés par des signaux (feux codés, fumi- 
gènes). 

Les largages commencent à partir de 13 h. La 101° DAP du général 
Taylor réduit facilement les résistances qu’elle rencontre. Tous les 
ponts sur le canal Willems autour de Veghel sont pris intacts. Sur le 
canal Wilhelmine, les Allemands ont eu le temps de faire sauter le 
pont de Son. Pendant la nuit, les Américains parviennent à le fran- 
chir. Avec la 82° DAP du général Gavin, les premiers objectifs sont 
enlevés aussi aisément. Un bataillon, parachuté de part et d'autre du 
pont de Grave, s’en empare en moins d’une heure. Six heures plus 
tard, d’autres unités prennent le pont sur le canal de la Meuse au 
Waal et poursuivent leur progression vers Nimègue. 

Au nord, la 1° DAP britannique du général Urquhart est larguée à 
une douzaine de kilomètres de ses objectifs pour éviter la Flak, trop 
dense autour des ponts d’Arnhem. Les 3 bataillons de la brigade 
chargée de s'emparer des ponts progressent vers Arnhem par trois 
itinéraires indépendants. Leur arrivée surprend le maréchal Model, 
commandant le groupe d’armées allemand B, et le général Student, 
qui commande les forces allemandes en Hollande. L'un et l’autre 
peuvent éviter les parachutistes anglais, tandis que leurs troupes réa- 
gissent immédiatement avec une grande vigueur. L'unité avec 
laquelle le général Urquhart se déplace est encerclée. Contraint de se 
cacher pour éviter d’être fait prisonnier, celui-ci perd toutes ses liai- 
sons avec ses supérieurs et ses subordonnés. À 20 h, le bataillon du 
lieutenant-colonel Prost atteind l'extrémité nord du pont routier 
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d’Arnhem. Il s’y heurte aux chars allemands qui viennent d’y arriver 
et se trouve aussitôt encerclé. Quant au pont ferroviaire, il a été 
coupé par les Allemands devant les premiers parachutes. 

Au sud, après une opération d'artillerie sur un front de 2 km, la 
division blindée de la Garde britannique débouche à 14 h 35. Un cor- 
ridor est libre, jusqu’à l’entrée de Nimègue, mais la progression des 
blindés est arrêtée par la destruction du pont de Son. 


+ 18 septembre — Tandis qu’au sud les Anglais remettent le pont 
en état, la deuxième vague de troupes aéroportées est acheminée en 
Hollande. À Nimègue, ces renforts permettent à la 82° DAP de 
contenir une contre-attaque allemande. 

Dans la région d’Arnhem, le II° corps blindé SS tente de s'emparer 
des zones de saut et de disposer de la 1° DAP pour empêcher l’arri- 
vée des renforts. Il n’y parvient pas. La mise à terre du reliquat de la 
division permet aux Anglais de concentrer leurs moyens sur la 
conquête des ponts. Get effort est vain : solidement installés dans 
Arnhem, les Allemands en interdisent l’approche. 


e 19 septembre — Le XXX* corps anglais et la 82° DAP 
combinent leurs actions pour s'emparer des ponts sur le Waal. Ils 
sont repoussés par les défenseurs, retranchés dans les fortifications 
réalisées par les Hollandais avant 1940. Sur leurs arrières, la situa- 
tion est confuse, car les Allemands s’efforcent de couper leurs axes 
de communications. 

A Arnhem, la 1° DAP, dont le général Urquhart a repris le 
commandement, ne peut que défendre les positions conquises et 
perd tout espoir de s'emparer des ponts. 


e 20 septembre — Dans la matinée du 20 septembre, les Alle- 
mands sont chassés de Nimègue. En début d'après-midi, des para- 
chutistes américains traversent le Waal sur des bateaux d'assaut, 
s'emparent de l'extrémité nord du pont de chemin de fer et pro- 
gressent vers le pont routier. Profitant de l’occasion, les chars de la 
Garde s’ébranlent en direction du pont, tandis que les Américains 
couvrent leur action face à l’est. Ils se frayent un chemin à travers un 
point d’appui allemand, écrasent les nids de résistance sur le pont et 
font leur jonction avec les parachutistes de la rive nord vers 21 h. 

Le 21, les Allemands réduisent les dernières résistances anglaises à 
Arnhem. Les éléments de la 1° DAP, installés sur la rive du Lek 
tiennent toujours en espérant l’arrivée du XXX° corps. Or celui-ci est 
bloqué, sur un terrain difficile : les digues et les fossés d'irrigation 
qui quadrillent la campagne contraignent les blindés anglais à se 
déplacer sur une route unique, à la vue de l’ennemi. 
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e 22 au 25 septembre — Le 22 septembre, les Allemands chassent 
les Anglais des collines, qui commandent l'accès au bac. Ainsi 
réduite, la tête de pont au nord du Lek perd son intérêt. Aussi 
cherche-t-on à la renforcer. La brigade polonaise du général Sosa- 
bowski est parachutée au sud du Lek, à Driel. Dans le même temps, 
les Allemands coupent l’axe de ravitaillement allié au nord du canal 
Willems. Pendant la nuit du 22 au 23, les Polonais tentent de fran- 
chir le fleuve. Au lever du jour, une cinquantaine d'hommes seule- 
ment ont réussi la traversée. 

Le 23, le XXX" corps atteint enfin la rive sud du Lek et les com- 
munications sont rétablies. Dans la nuit, une nouvelle tentative de 
traversée du fleuve échoue. L’évacuation de la tête de pont au nord 
du Lek est alors décidée. 

Au cours de la journée du 24, l’axe de communications est 
momentanément coupé une troisième fois. Enfin, dans la nuit du 25 
au 26, la 1° DAP se replie au sud du Lek en abandonnant une partie 
de ses blessés. Elle ne ramène que 2 500 hommes sur les 10 000 qui 
ont été engagés au nord du fleuve. 


e Bilan — Selon certains auteurs, l'opération Market Garden 
aurait réussi à 90 p. 100, puisque 8 ponts sur 9 ont été pris. Ce 
simple rapport mathématique ne correspond pas en réalité à un suc- 
cès effectif. Le but, qui était de donner à Montgomery une base pour 
atteindre la Ruhr et le cœur de l’Allemagne, n’a pas été atteint. 

Plusieurs causes expliquent cet échec partiel. Des renseignements 
peu précis sur l’ennemi ont amené le commandement à concevoir 
une manœuvre plus audacieuse que la situation ne le permettait. 
Imposer à des troupes aéroportées de se poser à une dizaine de kilo- 
mètres de leurs objectifs, comme c’est le cas à Arnhem, leur retire le 
bénéfice de la surprise et les contraint à entreprendre une action en 
force qu’elles n’ont pas les moyens de mener. Enfin, la nature du ter- 
rain a interdit le plus souvent aux unités motorisées et blindées de 
sortir des routes, les obligeant à réduire les uns après les autres tous 
les bouchons que l’ennemi a établis sur l’itinéraire, par des attaques 
frontales, lentes à monter, coûteuses en personnel et en matériel. 


Henry DUTAILLY 


66 — Anvers 


Simultanément, les Alliés doivent livrer de durs combats pour net- 
toyer les bouches de l’Escaut qui commandent le fonctionnement du 
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port d'Anvers libéré dès le 4 septembre. Les installations portuaires 
sont intactes, mais le port est inutilisable tant que les Allemands 
occuperont les bouches de l’Escaut. En dépit du désarroi de l’adver- 
saire, Montgomery néglige de lancer une opération de dégagement. 
Tandis que la I“ armée canadienne nettoie les côtes de la Manche du 
Havre à Ostende, la II° armée britannique axe le gros de son effort en 
direction des passages du Rhin, en liaison avec l'opération aéro- 
portée Market-Garden. 

Les Allemands mettent à profit ce répit inespéré, et le général von 
Zengem peut assurer le repli des restes de la XV° armée, entassés 
dans la région de Breskens-Zeebrugge. Près de 90 000 hommes, 
600 pièces d’artillerie et 6 200 véhicules réussissent à s'embarquer 
pour Walcheren, puis regagnent le continent par le Sud-Beveland et 
viennent renforcer la I° armée de parachutistes du général Student. 
Simultanément, von Zengem laisse la 64° division dans la poche de 
Breskens, limitée par le canal Léopold, et installe la 70° à Walcheren 
et dans le Sud-Beveland. Les positions allemandes sont protégées par 
de puissantes batteries côtières établies à Breskens, Cadzand, Zee- 
brugge ou sur les dunes de Walcheren. Ainsi, à la fin septembre, les 
bouches de l’Escaut sont solidement verrouillées. 

À cette date, au lendemain de l'échec de l'opération Market Gar- 
den et au moment où l’avance alliée marque le pas aux abords des 
frontières du Reich, le commandement allié prend conscience de 
l'importance stratégique d'Anvers. Alors que les ports de la Manche 
et de l'Atlantique sont encore occupés par les Allemands ou ont fait 
l'objet d'imposantes destructions, le ravitaillement des armées 
alliées dépend toujours de Cherbourg, du port artificiel d’Arro- 
manches, des plages et des ports méditerranéens. L'utilisation 
d'Anvers permettrait de résoudre le problème logistique, d'autant 
plus que le port peut accueillir les bâtiments de 20 000 t et offre une 
capacité de déchargement journalière de l’ordre de 60 000 t. 

A la fin septembre, sur les instances d'Alanbrooke et de l'amiral 
Ramsay, Montgomery accorde la « priorité absolue » au dégagement 
d'Anvers et met en action toutes les unités disponibles de la 
I“ armée canadienne et de la II° armée britannique pour réduire la 
tête de pont de Breskens et occuper le Sud-Beveland et Walcheren. 
Lancée au début octobre, l'affaire ne va pas sans difficultés et la 
bataille se déroule sur trois points différents. L'attaque de la tête de 
la poche de Breskens débute le 6 octobre et, en trois jours de 
combat, la 3° DI canadienne, grâce à l’appui de « Buffalo » (Alliga- 
tor) et de « Terrapin », réussit à franchir le canal Léopold. Le 19, les 
Canadiens s'emparent d’Aardenburg. Mais il faut encore deux 
semaines de rudes combats pour réduire les défenses de la partie 
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occidentale de la poche. Le fort Frederik-Hendriks ne capitule que le 
25, Knokke-sur-Mer tombe à son tour le 27. Le lendemain. Zee- 
brugge est libérée. Mais les dernières résistances ne cessent que le 
2 novembre. Le nettoyage de la poche a coûté à la 1° DI plus de 
2 000 hommes. Quant aux Allemands, ils laissent près de 13 000 pri- 
sonniers. 

A cette date, la bataille pour le Sud-Beveland vient de s'achever. 
L’assaut, qui débute le 17 octobre, est mené par la 2° DI canadienne, 
tandis que 6 divisions de la II° armée britannique avancent pénible- 
ment vers le nord en direction de Bergen-op-Zoom, Roosendaal et 
Breda. Au départ, la progression de la 2° DI dans l’isthme du Sud- 
Beveland est extrêmement difficile et Krabbendigke n’est atteinte 
que le 26 octobre. Une opération de débarquement menée le 27 à 
l’aube, à partir de Terneuzen sur la côte du Beveland, avec des élé- 
ments de la 53° DI britannique appuyés par 137 « Buffalo », permet 
de sortir de l’impasse et de tourner les défenses allemandes. En trois 
jours, le nettoyage du Sud-Beveland s'achève, tandis que les Cana- 
diens occupent le Nord-Beveland. 

Il ne reste plus alors qu’à réduire Walcheren. L'île, qui offre une 
forme grossièrement rectangulaire, se trouve en grande partie au- 
dessous du niveau des hautes marées. À l’ouest et au sud, elle est 
protégée par un cordon de dunes où les Allemands ont installé des 
batteries d’artillerie, renforcées par des barbelés, des mines et des 
nids de mitrailleuses. Le commandement allié écarte l’idée d’une 
opération aéroportée et se rallie à un débarquement précédé d’une 
imposante préparation aérienne, qui devra détruire les digues et 
inonder la majeure partie de l’île. 

Dès le 3 octobre, 247 « Mosquito » et « Lancaster » ont attaqué la 
digue de Westkapelle. Le succès a été complet. La mer s’est engouf- 
frée par la brèche, a inondé le village et commencé à submerger les 
trois quarts de l’île. Le 7 et le 11 octobre, de nouvelles attaques pro- 
voquent des ruptures près de Flessingue et de Verre. Au total, près 
de 9 000 t de bombes ont été lancées sur les digues et les positions 
allemandes. Ce n’est pas sans répugnance que le gouvernement hol- 
landais a donné son accord à des raids qui ont ruiné le travail de plu- 
sieurs générations. 

Quant au débarquement, qui concerne Flessingue et Westkapelle, 
il est réservé à la 4° brigade de commandos britannique, qui intègre 
les commandos de fusiliers marins du capitaine de corvette Kieffer. 
La première opération débute le 1” novembre à l'aube, après une 
intense préparation d'artillerie. Partis de Breskens, les commandos 
anglais et français prennent pied dans Flessingue et occupent la ville 
dans la journée, en dépit d’une âpre résistance. 
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La seconde opération, menée par le gros de la 4° brigade, débute le 
même jour. Les grosses pièces du cuirassé Warspite et des monitors 
Erebus et Roberts pilonnent les défenses de Westkapelle, alors qu’un 
épais brouillard cloue au sol les bombardiers britanniques en Angle- 
terre. En dépit du feu de l'artillerie de marine, la riposte allemande 
est vive et s’en prend aux chalands de débarquement, dont une ving- 
taine sont coulés ou désemparés. Le débarquement se solde cepen- 
dant par un succès : Westkapelle est occupée, Dombourg libérée le 
2 novembre, ainsi que Middelburg. Deux jours plus tard, le général 
Daser se rend avec 2 000 hommes. 

Ainsi, au début novembre, deux mois après la libération d'Anvers, 
les bouches de l’Escaut sont enfin dégagées. Mais les Allemands ont 
multiplié les champs de mines et les destructions tout au long de 
l Escaut. Commencés le 4 novembre, les dragages ne s’achèvent que 
le 26, et c’est seulement à la fin du mois que les premiers cargos 
peuvent remonter le fleuve. À la mi-décembre, les déchargements 
atteignent déjà 20 000 t par jour. En définitive, le commandement 
allié a commis une erreur en négligeant de dégager Anvers au début 
de septembre et en concentrant ses efforts sur la Ruhr et sur Arn- 
hem. Par la suite, Montgomery devait reconnaître qu’il s’était « lour- 
dement trompé en sous-estimant les difficultés que nous aurions à 
ouvrir l'accès d'Anvers ». « Je pensais à l’époque, devait-il ajouter, 
que les Canadiens devraient s’en charger eux-mêmes au moment où 
nous attaquions la Ruhr. Je me trompais. » 

Le dégagement des bouches de l’Escaut ne constitue que l'avant- 
dernier acte de l’histoire d'Anvers pendant la guerre. À partir de 
novembre 1944, les Allemands, parfaitement conscients de l’ impor- 
tance logistique du port, vont tenter d’entraver la navigation alliée 
en envoyant opérer dans les bouches de l’Escaut des sous-marins de 
poche, type « Biber », « Molch » ou « Seehund » — tentatives qui 
n’obtiendront que des résultats très limités. Mais surtout ils vont 
soumettre Anvers à des attaques en règle de bombes volantes, sur- 
passant en intensité celles lancées contre la Grande-Bretagne, qui ne 
prendront fin que le 30 mars 1945. Au total, 5 760 V1 seront lancés 
contre la ville ; 628 seulement atteindront l’agglomération, les autres 
ayant été victimes d’ennuis techniques ou abattus par la DCA. Le 
rendement des V2 lancés à partir du 16 décembre 1944 sera, en 
revanche, meilleur. Sur 1 265 fusées expédiées contre Anvers, 570 
atteindront l’agglomération. En dépit de leur imprécision, ces 
attaques feront de nombreuses victimes : 271 personnes tuées lors 
d’une représentation au cinéma Rex, le 16 décembre. Quant aux 
dégâts, ils seront considérables; la campagne des bombes volantes 
contribuera à retarder le nettoyage du port, ralentira souvent les 
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opérations de déchargement, sans pouvoir empêcher cependant 
l’utilisation d’une base vitale pour la stratégie alliée. 


Philippe Masson 


67 — La bataille d’Aix-la-Chapelle 


Au même moment, la I° armée américaine de Hodges se heurte à 
une âpre résistance dans le secteur d’Aix-la-Chapelle, qui commande 
l’accès au Rhin et à la Ruhr. La résistance allemande est d’autant 
plus vive qu’elle se heurte au système fortifié de la ligne Siegfried 
hâtivement remis en état. 

Celle-ci présentait la caractéristique de se dédoubler en deux bras 
fortifiés qui enserraient la région d’Aix-la-Chapelle jusqu’à hauteur 
de Saint-Vith : les lignes Scharnhorst, à l’ouest, et Schill, à l’est. Per- 
cer ce réseau de fortifications au nord des Ardennes dans l’axe Aix- 
Cologne, c'était prendre le plus court chemin vers le Rhin et la Ruhr. 

Des trois corps de la I" armée américaine étirés du Luxembourg 
jusqu’à Maastricht, c’est pourtant le plus méridional, le V° CA, qui 
avait le premier percé la ligne Siegfried à hauteur de Bitburg et de 
Prüm, mais sans pouvoir exploiter à cause de l'intervention de la 
Panzerdivision Lehr. 

Le VII CA, parvenu à l’ouest d’Aix-la-Chapelle le 12 septembre, 
avait rapidement forcé la ligne Scharnhorst entre la ville et la forêt 
de Hürtgen, puis, débordant l’agglomération par le sud et l’est, avait 
entamé la ligne Schill, mais s’était trouvée bloquée à ses débouchés. 

Plus au nord, entre Geilenkirchen et Merkstein, le XIX° CA s'atta- 
quait à son tour le 2 octobre à la ligne Siegfried, dont il perçait les 
défenses après une très violente concentration de tir. En quelques 
jours, la 30° DI réussissait à créer, à l’est des fortifications, une tête 
de pont de 8 km de profondeur et de 7 km de large. Mais la 
246° VGD, en s’accrochant énergiquement aux deux bras fortifiés, 
interdisait les accès nord d’Aix-la-Chapelle, en ruine mais encore 
tenue par une garnison de près de 5 000 hommes. 

Il fallait alors terminer l’encerclement de la ville par une action 
conjuguée du XIX? CA au nord et du VII? CA au sud. L'opération se 
déroula du 7 au 20 octobre. Le 16 eut lieu la jonction à l’est d’Aix-la- 
Chapelle, désormais totalement investie, malgré les vigoureuses 
contre-attaques du I” CA blindé SS. 

L'assaut de la ville avait commencé simultanément. Le respon- 
sable de la défense de la ville, le colonel Wilke commandant la 
246° VGD, ayant refusé de se rendre, le 12 octobre, 300 « P-38 » et 
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« P-47 » bombardaient la ville, relayés par l'artillerie, renforcée du 
VII‘ CA. Jusqu’au 21, la 1“ DI américaine dut mener des combats de 
rue acharnés avant d'aboutir à la reddition des derniers défenseurs. 
Hitler avait souligné la valeur symbolique d’Aïx-la-Chapelle, capi- 
tale du Saint Empire romain germanique, pour exacerber la volonté 
de lutte des défenseurs. Il fut obéi. La vigoureuse résistance de la 
ville obligea la I° armée américaine à de coûteux et longs combats et 

lui ferma, pour de longs mois, la route du Rhin. 
Jean DELMAS 


68 — La bataille des Vosges 


De violents combats se déroulent encore en Lorraine à l’est de 
Nancy et de Mirecourt et aux abords des Vosges. 

Dans l’histoire de la I° armée française qu’il a rédigée, le général 
de Lattre de Tassigny a baptisé bataille des Vosges les combats 
menés par le II° CA français du 25 septembre au 17 octobre 1944, 
pour s'emparer du ballon d'Alsace et des hautes vallées de la Thur et 
de la Doller. Bien que cette manœuvre n'ait pas atteint ses objectifs 
et qu’elle ne représente qu’une partie des opérations qui ont permis 
aux Alliés de libérer le massif vosgien, l’expression « bataille des 
Vosges » est prise ici dans le sens que lui a donné le commandant de 
la I armée française. 


e Situation dans les Vosges le 25 septembre — Les armées alliées qui 
ont débarqué en Provence le 15 août, ont atteint la Haute-Saône à la 
fin de la première quinzaine de septembre. Tandis qu’elles pour- 
suivent leur avance, leur dispositif est réarticulé. Alors que le VI‘ CA 
US glisse vers le nord, la I armée française tient un front qui s’éten- 
dra de la frontière suisse à Melisey (jusqu’au 3 oct.), puis à Coravil- 
lers (jusqu’au 13 oct.) et enfin à Remiremont. Le II° CA tient la 
gauche de ce dispositif. Bien que l’extrémité de son aile droite ait été 
ramenée du Doubs à la route Lure-Belfort, il voit sa zone d'action 
s’élargir de 20 km environ au cours de la première quinzaine d’octo- 
bre. Initialement, il se compose de la 1° DMI, qui n’a cessé de 
combattre depuis sa création en 1941, et de la 1° DB, de formation 
plus récente. Par la suite, pour remplir de nouvelles missions, le 
II° CA est renforcé par la 3° DIA, qui vient de se distinguer en Italie, 
et d'unités diverses plus ou moins aguerries (1° régiment de chas- 
seurs parachutistes, commandos d’Afrique, bataillon de choc, tabors 
marocains, groupements FFI). 
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Du côté allemand, le dispositif comporte des éléments relevant de 
2 CA. Au nord, on trouve le LXIV" AK, renforcé le 24 septembre par 
la 198° DI qui prend position dans la région de Gérardmer. Au sud, 
c’est le IV® LWEK, formé d'unités d’origines variées et aux effectifs 
incomplets — certaines d’entre elles sont dotées d'équipements nou- 
veaux (fusils d'assaut et porte-munitions motochenillés) et sont 
entraînées au combat en forêt ; au total, ce CA a la valeur d’une divi- 
sion renforcée de quelques blindés. La charnière initiale entre les 
deux corps allemands passe par Remiremont-Sapois-Rochesson- 
Gérardmer. C’est donc le IV° LWFK qui va subir le choc du II? CA à 
partir du 25 septembre. 

Le 17 septembre, le II° CA reçoit l’ordre de dépasser Belfort par le 
nord sur l’axe Champagney - Giromagny - Rougemont-le-Château et 
d'atteindre le col de Bussang par Le Thillot et le ballon d’Alsace. 
L'attaque a été fixée au 25. À l’intérieur du II° CA, la 1“ DB renfor- 
cée doit s'emparer du Thillot à partir de Coravillers et de Melisey, 
puis exploiter sur l’axe Lure-Ronchamp. Elle est couverte au sud par 
la 1° DMI, qui doit prendre les villages de Palante et de Lyoffans. À 
la veille de l'offensive, le II° CA a atteint la ligne Faucogney - Meli- 
sey - Malbouhans - Moffans. 

e Le débordement de Belfort sur l'axe Lure-Giromagny — Le 25, la 
1° DMI atteint ses objectifs au prix de pertes sévères. Au nord, les 
blindés de la 1° DB se heurtent à des positions organisées et ne 
peuvent déboucher. Le 26, l'intervention de l'infanterie permet de 
dégager l’axe Melisey-Plancher-les-Mines. Le 27, les unités pro- 
gressent de 2 à 3 km. De leur côté, les Allemands achèvent de relever 
les unités fatiguées — qui ont fait retraite depuis le sud-est —, par 
des unités fraîches. Le lendemain, la 1° DMI, contre-attaquée par de 
l'infanterie et des chars, piétine. La 1“ DB atteint Notre-Dame-du- 
Haut à Ronchamp et s'approche de Plancher-les-Mines et de Châ- 
teau-Lambert. 

Après ces trois jours de combat, le général de Lattre estime que la 
première ligne allemande est percée face à Belfort et que le dispositif 
ennemi est discontinu au nord de Servance. Il faudrait donc exploi- 
ter ce succès. Malheureusement, le II° CA ne dispose plus de réserves 
pour relancer l'offensive. De plus, l'essence et les munitions risquent 
de lui manquer : l'allongement trop rapide de la ligne de ravitaille- 
ment ne permet pas d’alimenter suffisamment les unités engagées. 
Cependant, le rétablissement de la voie ferrée Marseille-Dijon, prévu 
pour le 1°” octobre, laisse espérer une amélioration de la situation 
logistique. C’est pourquoi le commandant de la I" armée décide de 
renforcer le II° CA par la 3° DIA, 2 groupements de tabors marocains 
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et des unités issues de la Résistance; il le charge de déborder la 
trouée de Belfort par le col de la Schlucht. Cette manœuvre doit être 
couverte au nord par la 3° division américaine, qui aura également à 
libérer Gérardmer. 


o Le débordement de Belfort par le col de la Schlucht — La réussite de 
cette opération, qui, dans sa conception, n’est pas sans rappeler 
l'action du corps expéditionnaire français en Italie sur le Garigliano, 
suppose qu’un certain nombre de conditions soient remplies. Or 
elles ne le seront pas. L'ennemi, que le II° CA croit relativement 
faible, a été sous-estimé, car la 198° DI est venue renforcer la défense 
allemande dans la région de Gérardmer, c’est-à-dire à proximité de 
l'axe d'effort des Français. La VII‘ armée américaine devait couvrir le 
flanc gauche du II° CA et libérer Gérardmer. Recevant une nouvelle 
mission, elle glisse vers le nord de façon si précipitée qu’une brèche 
s'ouvre dans:le front allié le 4 octobre. Contraint d’étendre son dis- 
positif et de se garder face au nord, le II° CA est amené à disperser 
ses éléments réservés. Enfin, les problèmes de logistique ne sont 
réglés qu’à la fin de la première quinzaine d'octobre. En outre, des 
conditions météorologiques exécrables provoquent une « usure » 
rapide des assaillants. L'affaire s'engage donc mal. 

Le 2 octobre, la 3° DIA rejoint le II° CA. Le lendemain, la 1° DMI 
prend Ronchamp, qui devient la limite droite du CA. Le 4, le général 
de Monsabert, commandant le II° CA, décide de fixer lennemi sur 
laxe Champagney-Giromagny (mission confiée à la 1° DMI) et de 
submerger les défenses adverses dans la zone de Bussang. La 3° DIA 
attaquera en direction de Saulxures-sur-Moselotte, La Bresse et le lac 
de Blanchemer. 

La bataille commence aussitôt, sans grands résultats. La 1" DB 
échoue devant Le Thillot, et la 3° DIA est arrêtée alors qu’elle tente 
de s'emparer de la crête de Longegoutte. Celle-ci n’est conquise que 
le 8 au soir, après cinq jours de combats au cours desquels les Alle- 
mands n’ont cessé de contre-attaquer dans la forêt. Le 9, ce premier 
succès est exploité : la 3° DIA descend dans la vallée de la Moselotte, 
qu’elle contrôle de Zainviller à Thiefosse. Cette progression se pour- 
suit le lendemain en direction de La Bresse par Rochesson et Planois. 
Malheureusement, au moment où le II° CA voit un de ses objectifs à 
sa portée, il doit disperser ses efforts. Le report de la limite sud de la 
VII armée américaine sur la ligne Remiremont-Gérardmer allonge le 
front tenu par la 3° DIA d’une dizaine de kilomètres. La formation 
d’un groupement composé d’un régiment de spahis et d'unités FFI 
permet de combler ce vide, mais enlève au général de Monsabert les 
réserves dont il aurait besoin pour relever des éléments fatigués par 
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une semaine de durs combats. Le 14, Cornimont et Travexin sont 
enlevés respectivement par la 3° DIA et la 1° DB. 

Les 16 et 17 octobre, les Allemands, qui viennent de recevoir de 
nouveaux renforts, défendent pied à pied les hauteurs qui 
commandent les routes menant à La Bresse. La 3° DIA et les unités 
qui la renforcent parviennent cependant à s’en emparer. De part et 
d'autre les pertes sont élevées. Le général de Lattre ne dispose plus 
d'infanterie fraîche pour poursuivre une bataille qui serait sans 
doute très meurtrière : la Winter linie (« ligne d’hiver »), sur laquelle 
s'appuie la défense allemande, n’est pas percée. C’est pourquoi il 
décide de suspendre l'offensive le 17 octobre. 

Jean DELMAS 


69 — La campagne d’Alsace 


Au sud des Vosges, les armées alliées venues de Provence sont arrê- 
tées, elles aussi, à l'entrée de la trouée de Belfort au cours de la 
seconde quinzaine de septembre. Elles organisent alors leurs liaisons 
avec les bases logistiques, reçoivent des renforts et établissent des 
dépôts de matériel, de vivres et de munitions. 

Le général de Lattre de Tassigny, commandant la I" armée fran- 
çaise, profite de ce répit pour préparer l'offensive qui libérera 
l’Alsace. Après avoir percé le front allemand autour de Sochaux- 
Montbéliard, il s’agit, pour lui, de s'emparer des débouchés est de la 
trouée de Belfort et d’exploiter ce succès sur l’axe Dannemarie- 
Chalampé. Le 14 novembre, dans des conditions météorologiques 
défavorables, l'offensive est lancée. Le 18, les troupes françaises 
entrent dans Belfort. Le lendemain, elles pénètrent en Alsace. C’est 
le début d’une campagne qui se déroulera en trois temps : en 
novembre une ligne Thann-Mulhouse est atteinte; au cours de la 
seconde quinzaine de décembre, les Allemands bloquent les offen- 
sives françaises ; enfin, du 20 janvier au 9 février 1945, au cours de la 
bataille de Colmar, les Allemands sont rejetés à l’est du Rhin. 


Les forces en présence, le terrain et le temps 


L'Alsace est tenue par la XIX? armée allemande, commandée par le 
général Wiese. Elle est articulée en 2 corps d’armée de 4 divisions 
d'infanterie chacun et dispose de quelques unités de réserve. Ses 
divisions composées d'hommes âgés et fatigués possèdent des effec- 
tifs réduits et sont faiblement armées. Les blindés sont rares, mais, 
grâce à la puissance de leur armement et à leur maniabilité en tous 
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terrains, ils surclassent de beaucoup les chars américains adverses. 
L'artillerie, peu nombreuse, manque de munitions. L’aviation alle- 
mande a presque totalement disparu du ciel. La tâche de la 
XIX° armée est donc écrasante : avec de faibles moyens, ses divisions 
doivent tenir des fronts d’une trentaine de kilomètres. 

Du côté allié, la situation est tout autre. La I“ armée française, 
dont la composition changera au cours de la bataille, est articulée en 
2 corps d'armée de composition variable. Elle regroupe jusqu’à 
7 divisions d'infanterie, 3 divisions blindées et des éléments de 
réserve. Bien que toutes les pertes subies depuis le débarquement en 
Provence n'aient pas été totalement comblées, chacune de ces divi- 
sions aligne deux fois plus de combattants que les divisions alle- 
mandes. Les hommes sont fatigués par plusieurs mois de campagne, 
mais aguerris. Ils sont équipés d’un matériel important (650 canons, 
plus de 700 chars), qu’il faut utiliser sagement, car la longueur des 
lignes de communication et les conditions météorologiques défavo- 
rables provoquent de sérieuses difficultés de ravitaillement. L'avia- 
tion, quant à elle, intervient aussi souvent que le temps le lui permet. 

Ainsi, en dépit de ses faiblesses, la I“ armée française surclasse 
nettement son adversaire par le nombre, la qualité de ses combat- 
tants et par son matériel. Cet avantage est cependant notablement 
réduit par le terrain et par les conditions météorologiques. 

La plaine d'Alsace est coupée de très nombreux cours d’eau diffi- 
cilement franchissables. Des marécages et des forêts accroissent 
encore la difficulté de progression des véhicules lourds. De plus, des 
villages ou des cités ouvrières permettent une défense efficace avec 
de faibles effectifs. Dans les Vosges et les collines sous-vosgiennes, la 
circulation est impossible en dehors d’axes routiers facilement obs- 
truables par des destructions, des mines ou des abattis. Ce terrain 
défavorable à un assaillant motorisé ou blindé est rendu encore plus 
difficile par le climat. La pluie, la neige, le froid puis le dégel, trans- 
formant la plaine en un immense marécage, canalisent les déplace- 
ments et attirent les attaquants vers les abris, bâtiments ou agglomé- 
rations que le défenseur tient. Ces contraintes, qui pèsent sur la 
manœuvre, compensent considérablement l’infériorité des Alle- 
mands. 


La libération de Mulhouse 


L'offensive que le général de Lattre lance le 14 novembre 1944 vise 
seulement à s'emparer en Haute-Alsace de bases d’où partiront les 
opérations destinées à libérer le reste de l’Alsace. Le 18, tandis que 
les troupes françaises entrent dans Belfort, le dispositif allemand est 
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rompu sur le Doubs. La 1° DB reçoit alors la mission de s'emparer 
du seuil de Valdieu et d'exploiter vers le Rhin en direction 
d’'Huningue et de Chalampé. Le 19, elle balaie les résistances alle- 
mandes et un de ses éléments atteint le Rhin à 18 h 30. L'événement 
suscite un tel enthousiasme dans le Combat-Command n° 3 (CC 3) 
qu’il se regroupe, de nuit, tous phares allumés, à proximité du 
fleuve. Le 20, alors que les deux autres Combat-Commands de la 
1° DB (CC 1 et CC 2) sont employés dans le Sundgau, le CC 3, 
presque isolé, est dévié vers le nord pour s'emparer de Mulhouse, 
l’île Napoléon et Saint-Martin au sud de Hombourg. Face aux Alle- 
mands qui tiennent Mulhouse, la I“ armée française met en ligne 
moins de 2 000 combattants. 

Le 21, Belfort est libéré, mais le général Wiese ne laisse pas aux 
Français le temps d'exploiter leur succès. Constatant que la 1 DB 
est ravitaillée par une seule route, proche de la frontière suisse, il 
décide d’une part de contenir puis de repousser le CC 3 à Mulhouse 
et, d'autre part, de couper l’axe de ravitaillement de la 1° DB. Après 
quelques progrès au cours de la matinée, les troupes françaises sont 
arrêtées. À Mulhouse, la contre-attaque allemande provoque une 
panique parmi la population qui craint le retour de l’ennemi. Dans 
le même temps, l’autre division blindée de la I“ armée est chargée de 
rompre les défenses allemandes, puis d'exploiter en direction de 
Cernay et de Colmar, mais elle ne peut déboucher et restera arrêtée 
jusqu’au 26 novembre. 

Le 22, les Allemands atteignent le canal de Huningue et isolent 
pendant quelques heures les Français combattant autour de Mul- 
house. Ceux-ci ont reçu le renfort d’autres éléments de la 1 DB et 
d’un régiment d'infanterie (le 6° RTM), mais ils arrivent trop tard. À 
Mulhouse, les Allemands se sont retranchés dans les casernes et le 
6° RTM ne parvient pas à les en déloger. Autour de la ville, attaques 
et contre-attaques se succèdent dans un secteur pratiquement stabi- 
lisé, sauf le long du Rhin où les Allemands éloignent leurs adver- 
saires du pont de Chalampé. 

Le 24, les Allemands poursuivent leurs efforts, tant autour de 
Mulhouse qu’en direction de la frontière suisse. Ils sont repoussés 
partout. Dans la journée, la menace que la 2° DB fait peser au nord 
de la XIX° armée amène son commandement à faire effort désormais 
en direction de Saverne. De son côté, le général de Lattre décide de 
faire sauter le verrou qui lui barre la route de Colmar. Les 2 corps 
d'armée convergeront vers Burnhaupt. Dans la nuit du 25 au 26, les 
Allemands évacuent Mulhouse à l'insu des Français. Le 26, les 
attaques en direction de Burnhaupt commencent et, 48 heures plus 
tard, Burnhaupt et Soppe-le-Bas sont aux mains des Français. 
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Bien que des opérations de détail se poursuivent les jours sui- 
vants, la première phase de la campagne est terminée. Les actions 
menées au sud et la libération de Strasbourg* par la 2° DB ont abouti 
à la formation d’une poche allemande autour de Colmar, la « poche 
de Colmar ». Venues de directions variées, les grandes unités qui 
entourent la XIX° armée allemande sont rattachées à plusieurs corps 
d'armée. Une pause s'impose donc pour réorganiser le commande- 
ment et pour remettre en condition tant au point de vue des 
hommes que du matériel les corps engagés dans la bataille. 


Les combats de décembre pour Colmar 


Au début de décembre 1944, le général Devers, commandant le 
VI? groupe d’armées, donne la priorité aux opérations de la 
VII‘ armée américaine. La liquidation de la poche de Colmar lui 
semble une action secondaire que le général de Lattre pourra mener 
rondement. Aussi place-t-il sous son commandement l’ensemble des 
unités qui bordent la poche, et entre autres une division américaine 
et la 2° DB française. 

Voulant ménager son I” corps d'armée, éprouvé par les combats 
de novembre, le général de Lattre donne la mission principale au Il° 
CA. Tandis que le I" CA réalisera « un dispositif d'infanterie solide 
et cohérent, appuyé par toute l'artillerie face aux zones d'infiltration 
ennemies sur la ligne générale Doller-Mulhouse-canal d'Huningue- 
Rhin », le II? CA poursuivra hardiment les actions entamées dans les 
Vosges et les exploitera vers la plaine d'Alsace. 

Les Allemands reculent, abandonnant le Honneck et Saint-Ama- 
rin, et semblent vouloir évacuer l'Alsace. Soudain, le 6 décembre, ils 
se ressaisissent sous l'impulsion de Himmler. Cette situation nou- 
velle intervient alors que le général de Lattre vient de préciser ses 
intentions : il s’agit d’étrangler la tête de pont allemande par de 
puissantes actions convergentes le long du Rhin et simultanément 
de faire sauter les points d’amarrage de la défense adverse à la limite 
de la plaine et de la montagne. Retardées par le mauvais temps, ces 
actions débutent le 7 décembre, alors que les Allemands viennent de 
reprendre l'initiative, faisant effort entre Sélestat et Orbey. Bien 
qu'ils n'aient pas réussi à gagner du terrain, les attaquants bloquent 
ainsi l’offensive prévue par les Alliés. De son côté, la 2° DB, qui doit 
s'engager en bordure du Rhin, est immobilisée par des inondations. 
Les 8, 9 et 10 décembre, en dépit de combats acharnés, les gains de 
terrain dans la montagne demeurent insignifiants. Dans le sud, le 
I" CA réussit à prendre pied dans Thann, qui sera libéré le 10, mais 
ne peut atteindre Cernay. 
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Grâce aux renforts qu’ils ne cessent de recevoir, les Allemands 
lancent contre-attaque sur contre-attaque, au prix de pertes élevées. 
Le général de Monsabert, commandant le II? CA, est ainsi contraint 
de modérer ses prétentions. Pour atteindre Colmar, il décide de 
déboucher en force dans la région d’Orbey et de Ribeauvillé. 

Le 15 décembre, l'offensive se déclenche sur un front de 20 km. 
En fin de journée, un élément français a percé jusqu’à Orbey. Le 17, 
les Américains libèrent Kaysersberg. Enfin, le 18, en fin de journée, 
Ammerschwihr tombe entre les mains de la I armée. Colmar, qui 
n’est qu’à 8 km de ses éléments avancés, semble à sa portée, mais 
les Allemands réagissent si violemment que le général de Lattre 
craint une attaque en direction de la trouée de Belfort. Ce danger et 
la situation engendrée par l'offensive allemande dans les Ardennes, 
qui amène le haut commandement allié à concentrer ses moyens 
dans cette région, contraignent la I armée à renoncer provisoire- 
ment à l'offensive. 

Jean DELMAS 


70 — Les bombes volantes 


À la faveur de la pause de l'automne, les Allemands poursuivent et 
même accentuent l'offensive des bombes volantes déclenchée sur 
Londres quelques jours après le débarquement de Normandie. 

Au début de la guerre, le bombardement était l'apanage du bom- 
bardier attaquant en vol horizontal ou en piqué. En 1948, la Luft- 
waffe mit en service des bombes planantes radioguidées, destinées à 
l'attaque d'objectifs mobiles — des bâtiments de guerre en général 
— et dont la trajectoire pouvait être modifiée en cours de vol. En 
1944, une étape beaucoup plus importante fut franchie avec l'emploi 
par la Wehrmacht de bombes volantes. Ces engins remplaçaient 
l’homme par la machine et permettaient de transporter à grande 
vitesse et à grande distance d'importantes charges d’explosifs. Les 
recherches allemandes avaient abouti à l'élaboration de plusieurs 
types de bombes, dont deux seulement, les V 1 et les V 2, partici- 
pèrent aux opérations. Car, par leur conception très nouvelle, les 
avantages qu’ils présentaient et plus particulièrement par l’introduc- ` 
tion capitale de l’automaticité, ces engins bouleversaient les formes 
traditionnelles du bombardement. 
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Genèse des « armes V » 


Deux raisons expliquent la supériorité du Reich dans le domaine de 
ces bombes volantes. Quand le conflit éclata, les Allemands travail- 
laient déjà depuis trois ou quatre ans à la mise au point des fusées 
désignées sous les appellations A1, A2, A3, A4 (V2). L’ingénieur 
Wernher von Braun dirigeait ces recherches expérimentales à la tête 
d’une équipe de savants subventionnés par l’armée de terre. Quant à 
la Luftwaffe, elle se consacrait à l’étude d’un projet de bombe volante 
capable d’emporter 1 t d’explosifs à 300 km. Hitler s’intéressa à l’A4 
quelque temps après la bataille d'Angleterre. Peu enthousiaste au 
départ, le Führer se laissa convaincre par le Reichsminister Albert 
Speer du formidable avenir de l’A4, malgré des débuts fort coûteux et 
ponctués d'échecs. Le gouvernement envisagea alors de procéder au 
bombardement de Londres à l’aide de ces armes nouvelles. À cette 
détermination s’ajoutait le fait que les raids alliés obligeaient l’Alle- 
magne à axer la majeure partie de sa production aéronautique sur la 
chasse et que la Luftwaffe, sollicitée à l'extrême, n'avait plus les 
moyens de lancer une nouvelle offensive aérienne contre l’ Angleterre. 
L'idée finit donc par s'imposer que les « armes V » (V pour Vergeltung, 
c'est-à-dire « représailles ») restaient l’unique possibilité de porter des 
coups sévères à la Grande-Bretagne. Le Reich, en ripostant aux 
attaques de ses villes par des représailles sur les cités anglaises, espé- 
rait briser à la fois les capacités de production britanniques, semer la 
terreur chez les civils et remonter le moral des populations alle- 
mandes soumises aux bombardements stratégiques. Il escomptait 
accessoirement provoquer un débarquement prématuré dans le sec- 
teur puissamment défendu du Pas-de-Calais, où la majeure partie des 
bases de lancement avaient été édifiées. La mise en action des bombes 
volantes ne fut en définitive qu’une vengeance contre les Alliés et une 
riposte à leur offensive sur les villes allemandes. Dès mars 1943, en 
effet, Harris avait lancé ses bombardiers sur les villes de la Ruhr et, le 
21 juillet, sur Hambourg. Près de 50 000 personnes avaient disparu à 
l’occasion de cette attaque. Il devenait dès lors urgent de sortir les 
armes V. Aussi, durant l'hiver 1943-44, le gouvernement décida 
d'accélérer la mise au point des bombes volantes et accorda 
d'énormes crédits à l’armée de terre pour la réalisation du V 2. 


Élaboration et construction 


Dès le début du xx‘ siècle, les recherches sur les engins téléguidés 
avaient pris un essor important. La première bombe volante fut 
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conçue par un Français, René Lorin, en 1910. Cette réalisation, 
connue sous le nom de « tuyère de Lorin », devait être propulsée par 
une tuyère à air chaud et pouvait emporter une charge explosive de 
200 kg. Cette invention, bien que tout à fait au point, fut jugée trop 
fantaisiste par les autorités françaises et rejetée. Les Anglais, eux 
aussi, tentèrent d'élaborer différents avions sans pilote, commandés 
par radio. Plusieurs centaines de vols effectués dans le plus grand 
secret ne donnèrent que de piètres résultats. Quand les bombarde- 
ments sur Londres révélèrent l'existence du V 1, les Américains 
publièrent la photographie d’un biplan sans pilote sur une rampe de 
lancement en affirmant qu'il s'agissait là de la première bombe 
volante; c’est en 1918 qu'aurait été effectué le lancement de cet 
engin, pourvu d’une charge explosive de 450 kg et d’une autonomie 
de 640 km. 

Quant aux recherches allemandes, elles commencèrent en 1916. 
Le traité de Versailles proscrivit formellement, par la suite, toute uti- 
lisation d’engins téléguidés sans pilotes. Mais, après l’évacuation de 
la Ruhr par les Français, le gouvernement allemand ne tint plus 
compte de cette interdiction et autorisa les recherches susceptibles 
d'aboutir à la création d'armes nouvelles. Un groupe de chercheurs, 
et parmi eux Oberth et von Braun, fondèrent l’Association pour 
l’astronautique et installèrent près de Berlin un centre expérimental, 
le Raketenflugplatz. En 1936, la Luftwaffe et l’armée de terre s’asso- 
cièrent pour acheter l’île de Peenemünde, dans la mer Baltique, à 
une centaine de kilomètres de Stettin, dans le but d’y installer un 
centre important d’essais de bombes volantes V 1 et de fusées A 4. 
Les usines Fieseler reçurent commande de projets de bombes 
volantes en 1941. L’ingénieur Robert Lusser proposa alors une 
bombe propulsée par un pulsoréacteur, construit par l’entreprise 
Argus. L'équipe de la Luftwaffe installée à Peenemünde-West met- 
tait tous ses espoirs dans cet appareil, que sa simplicité de fabrica- 
tion destinait à l’emporter sur le V 2. Au début de décembre 1942, 
les premiers essais eurent lieu à Peenemünde et la première bombe 
volante parcourut 3 000 m sans aucun problème. À la suite de ce suc- 
cès, une réunion tenue à Berlin détermina les objectifs des construc- 
teurs et la date d’une éventuelle attaque contre la Grande-Bretagne. 
Un programme de fabrication en série fut établi, prévoyant une pro- 
duction de 100 bombes en août 1943, passant à 2 600 en jan- 
vier 1944 et à 5 000 en juin, soit une augmentation de 500 p. 100. 
Pour le lancement de ces engins, la construction de 90 rampes fut 
prévue. 

Les travaux de von Braun sur la fusée A 4 (V 2) commencèrent eux 
aussi bien avant la guerre. L'armée de terre fit ainsi construire à Pee- 
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nemünde une centrale électrique et une fabrique d'oxygène liquide, 
l'A 4 étant en effet propulsé par la combustion d’un mélange 
d’alcool éthylique et d'oxygène liquide. Les premiers essais de l’A 4 
se soldèrent par un cuisant échec. En dépit de cet insuccès, Hitler 
exigea l'accélération des recherches afin de procéder à une attaque 
contre l'Angleterre dans les plus courts délais possibles. On alloua à 
Peenemünde de très importants crédits et le général Dernberger 
reçut pleins pouvoirs pour promouvoir la production de lA 4. Le 
programme Degenkolb prévoyait la répartition de la production 
entre plusieurs usines : Peenemünde, les usines Rax de Henschel et 
les ateliers Zeppelin de Friedrichsafen. La production devait passer 
de 50 engins en avril 1943 à 950 en décembre. Des quantités impor- 
tantes de matériaux étaient nécessaires à la réalisation d’un tel pro- 
gramme : oxygène liquide pour le V 2 et surtout peroxyde d’hydro- 
gène et acide nitrique pour le V 1. Mais Speer mit tout en œuvre 
pour faire aboutir la construction des fusées et leur donner une prio- 
rité absolue sur la production de l’industrie aéronautique. De nom- 
breuses firmes furent converties pour réaliser le programme des 
fusées. Cette politique entrava notamment la production des mis- 
siles que la Luftwaffe tentait de mettre au point parallèlement aux 
réalisations des V 1, comme le « Rheintochter », fabriqué dans une 
usine de Breslau réquisitionnée pour lA 4, ou le « Wasserfall », 
apparenté au V 2, dont les ingénieurs furent affectés au V 2. Le pro- 
gramme de fabrication de cet engin prit donc fin. La rivalité entre la 
Luftwaffe et l’armée de terre ne fit que s’accentuer. Stimulée par 
l’idée que l’armée pouvait l’évincer dans l'attaque de Londres, la 
Luftwaffe jeta tous ses efforts dans la fabrication des V 1. Speer, de 
son côté, tenta de rétablir la situation en déclarant que les fabrica- 
tions des fusées ne devaient pas entraver les réalisations de la Luft- 
waffe. 

Au début de 1943, les Alliés acquirent la certitude de l'existence 
des armes de représailles, après avoir recueilli les débris d’un V 1 au 
sud de Copenhague. Grâce aux renseignements transmis par les 
autorités suédoises, Peenemünde fut enfin localisé. Harris décida de 
lancer une attaque aérienne, l’opération Hydre, contre le centre 
d’essais. Le 17 août 1943, en même temps qu’une attaque sur Berlin, 
le Bomber Command lança 600 appareils « Halifax » et « Lancaster » 
contre les bases d’expérimentation des armes secrètes. Précédés de 
pathfinders (jalonneurs), ils déversèrent une avalanche de bombes 
explosives et incendiaires, tuant plusieurs centaines de techniciens 
et détruisant partiellement les bâtiments. Ce raid allait retarder 
d'environ deux mois le programme de construction des V 1 et des 
V2. De nouveaux centres de production furent alors installés dans 
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des usines appelées «Mittelwerke» (unités de production 
moyennes), Peenemünde étant devenu trop vulnérable. À Blizna, en 
Pologne, s’installa le champ de tir des V 2, qui devait d’ailleurs servir 
aussi pour les V 1 à partir du printemps 1944. De nombreuses diffi- 
cultés vinrent encore retarder la date de mise en action du V1: 
modifications apportées par les ingénieurs, bombardements alliés 
sur les usines, notamment sur celle de Cassel le 22 octobre 1948. 

Le 1” décembre 1943, le Führer, pressé de lancer l'offensive contre 
l Angleterre, chargea un nouveau corps d'armée, le LXV”, rattaché 
directement au haut commandement, de prendre la direction de 
toutes les unités d'armes secrètes. Son chef, Eugen Walter, officier de 
la Luftwaffe, dirigeait à la fois le secteur des bombes volantes du 
colonel Wachtel et celui du V 2 de la Wehrmacht, depuis son quar- 
tier général installé près de Paris. Dès l’été 1943, les renseignements 
alliés avaient permis de repérer les rampes de lancement des V 1: 
8 200 t de bombes furent déversées sur ces ouvrages. Devant le ras- 
semblement des forces de débarquement, Hitler décida d’accroître 
les moyens de défense. Fin 1943, le LXV" CA dressait un programme 
de construction de V 1 pour l’année 1944. La production devait pas- 
ser de 1 400 en janvier à 8 000 en septembre. On pensait que l’offen- 
sive pourrait commencer dès la mi-février. Pourtant, aucune bombe 
n’était encore sortie des usines Volkswagen au début de 1944 étant 
donné le manque de main-d'œuvre. En France, le LXV" CA établissait 
dans le plus grand secret un réseau de bases d’approvisionnement, 
d’où les bombes étaient acheminées vers les rampes de lancement. 

L’'A 4 rencontrait lui aussi d'énormes difficultés par manque 
d'oxygène liquide. Début 1944, les premiers V 2 sortaient de l’usine 
de Nordhausen. Néanmoins, la mise au point n’était toujours pas 
terminée. De nombreuses modifications ne faisaient que retarder le 
déclenchement de la campagne des fusées, car on se heurtait tou- 
jours au problème de l’éclatement en vol de l’A 4. Aussi la produc- 
tion ne pouvait-elle atteindre les chiffres prévus, et, à la mi-mai 1944, 
seul le V 1 était enfin opérationnel. Le Führer donnait alors les direc- 
tives pour le bombardement de Londres, persuadé que l’offensive 
des bombes volantes aurait lieu avant le débarquement allié. 


La mise en action des armes secrètes 

L'ordre de préparer l’attaque des V 1 sur Londres fut donné, en dépit 
des bombardements des voies de communications qui perturbaient 
considérablement l’acheminement des engins vers les bases de lan- 


cement. Le 13 juin, la première bombe volante tombait sur l’Angle- 
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terre, à Swanscombe. Mais les suivantes n’atteignirent pas leur but. 
Le déclenchement réel du tir ne commença que le 16 juin; le 18, 
500 bombes volantes avaient déjà été lancées vers Londres et ses 
environs. Sur 9 250 V 1, 30 p. 100 seulement atteignirent leur but, 
les autres ayant été détruits soit par l’aviation de chasse, soit par la 
DCA terrestre et navale et par les barrages de ballons; 25 p. 100 
furent victimes de déficiences techniques. Quelques mois avant le 
premier lancement avait été établi le plan de défense de l’Angle- 
terre : 8 escadrilles de chasse du Fighter Command patrouillaient 
jour et nuit le long des barrages de ballons; 200 pièces d'artillerie 
antiaérienne et 480 ballons couvraient les abords sud-est de la capi- 
tale. De meilleurs résultats furent obtenus à partir du 18 juillet 1944 
quand la DCA, dotée de fusées de proximité, fut déplacée en bor- 
dure de la côte est, avec l’intervention de Gloster « Meteor » et de 
« Mosquito », munis de radars d’interception. Simultanément, la 
RAF intensifiä ses attaques contre les dépôts et les rampes de lance- 
ment des V 1, déversant 100 000 t de bombes, parmi lesquelles la 
fameuse Tall Boy; celle-ci anéantit notamment le centre d’expéri- 
mentation du projet de V 3, dont les Alliés s’emparèrent fin août. La 
moitié des moyens aériens alliés se trouvait ainsi mobilisée contre 
les bombes volantes. À partir de septembre, la libération de la 
France mit Londres hors de portée des V 1. Le dernier V 1, lancé de 
la Somme, tomba sur l'Angleterre le 5 septembre 1944. Privés de 
leurs bases de lancement françaises par suite de l’avance alliée, les 
Allemands transférèrent leur matériel en Hollande et en Allemagne. 
Une nouvelle tactique fut alors adoptée afin de reprendre le bom- 
bardement sur la capitale britannique : des bombardiers Heinkel 
« He-111 » transportant des V 1 traversaient de nuit la mer du Nord 
et lançaient l’engin à une distance de plusieurs dizaines de kilo- 
mètres de Londres. Au cours de cette nouvelle offensive, de sep- 
tembre 1944 à mars 1945, 20 p. 100 des bombes seulement par- 
vinrent sur l'objectif, les autres ayant été interceptées par la chasse 
de nuit. Une dernière attaque eut lieu avec 275 V 1 d’une portée 
plus grande; seule l’avance des Alliés y mit un terme définitif. 

L'Angleterre ne fut pas seule à subir le feu des V 1. À partir 
d'octobre 1944, le grand port d'Anvers, tombé intact aux mains des 
Alliés, subit un bombardement massif, dans le but de rendre inutili- 
sables ses installations pour les navires de commerce alliés. Entre le 
12 octobre 1944 et le 30 mars 1945, 6 550 V 1 s’écrasèrent sur cette 
ville. Liège et Bruxelles reçurent également quelques V 1. Enfin, la 
bombe volante fut encore utilisée au cours de l'offensive des 
Ardennes lancée en décembre 1944. 
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En dépit du débarquement allié et de la perte des bases du Coten- 
tin et de la Somme, Hitler pensait reprendre l’attaque sur Londres 
grâce aux V 2. Mais les zones de lancement devaient être repoussées 
le plus possible vers l’est, c'est-à-dire au nord de la Hollande. Le 
8 septembre 1944, le premier V 2 tombait à Chiswick, chargé de 1t 
d’explosifs. Le 18, 25 fusées seulement avaient atteint la capitale, la 
plupart subissant des accidents au décollage. À cette date, l’Alle- 
magne ne pouvait plus se permettre de fabriquer les deux armes de 
représailles en même temps. Tandis que la production des V 2 aug- 
mentait, celle des V 1 tendait à diminuer. À partir des bases de lance- 
ment situées en Hollande, les tirs s’intensifièrent au cours de 
l’automne en direction de Londres, Anvers et Liège. S’il était assez 
facile d’intercepter le V 1, le«V 2, quant à lui, échappait à tous les 
moyens classiques de défense. Le radar se révélait impuissant à 
déterminer le point de chute probable du V 2. À cause de sa rapidité, 
il était pratiquement impossible de le détecter à temps. De plus, ses 
bases de lancement mobiles le mettaient à l’abri d'éventuelles repré- 
sailles de la part des Alliés. La chute du V 2 sur son objectif était 
totalement silencieuse étant donné sa vitesse supersonique. Ce n’est 
qu'après l’explosion que se faisait entendre le bruit du réacteur et 
son double « bang » typique. Cette caractéristique créait, parmi les 
habitants des villes visées, une tension morale insoutenable. C’est 
Anvers qui subit le bombardement le plus dur avec 1 341 V 2, tandis 
que le sud de l’Angleterre en recevait 1 115; 68 engins furent égale- 
ment lancés sur Bruxelles, 98 sur Liège, 15 sur Paris et 11 contre le 
fort de Remagen. Un peu plus de 2 700 civils devaient trouver la 
mort lors des attaques des V 2 et 6 000 du fait des bombes volantes. 

En définitive, la campagne des bombes volantes, malgré une légère 
baisse de la production britannique et une atteinte sensible au moral 
de la population, ne réussit pas à modifier le cours des événements. 
Eisenhower devait cependant reconnaître que, lancée quelques mois 
plus tôt, cette offensive aurait pu interdire le débarquement de Nor- 
mandie. En dépit de son caractère d’engin robot, le V 1 n’était pas 
une arme franchement révolutionnaire. Sa vitesse relativement éle- 
vée, de l’ordre de 600 km/h, facilitait l’interception de la DCA et de 
la chasse, tandis que les rampes de lancement constituaient des 
cibles pour les bombardiers. En revanche, le V 2, malgré ses imper- 
fections techniques, annonçait le début d’une ère entièrement nou- 
velle dans l’histoire de l’armement, au même titre que la bombe ato- 
mique. 

Françoise de RUFFRAY 
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71 — La bataille des Ardennes 


Les troupes allemandes réussissent non seulement à bloquer 
l'avance alliée, mais à passer à la contre-offensive dans les Ardennes, 
au cours du mois de décembre, provoquant une des plus grandes 
surprises de toute la guerre. 

La première réaction du commandement américain, en apprenant 
que l’armée allemande venait de passer à l'attaque, fut qu'il s'agis- 
sait d’une opération préventive destinée à contrarier ses propres pré- 
paratifs. C'était en réalité une opération d'envergure dont le but, a 
écrit en Allemagne Walter Görlitz, « visait à préparer un second 
Dunkerque aux troupes anglo-canadiennes du maréchal Montgo- 
mery ». On en attribue souvent la conception au maréchal von 
Rundstedt, commandant en chef sur le front de l'Ouest. Mais ce der- 
nier s’est toujours défendu de n'avoir jamais été autre chose qu'un 
exécutant, pour ne pas dire un simple agent de transmission d’ordres 
à ses commandants d’armées, dans une opération à laquelle Hitler 
avait songé dès après l’attentat du 20 juillet, pour s’y arrêter plus 
sérieusement vers le début d'octobre, alors que le général Jodl lui 
montrait sur la carte le tracé du front occidental. Depuis que la 
Wehrmacht avait évacué le secteur de l’Ardenne au début de sep- 
tembre, il ne s’y était plus rien passé, et le deuxième bureau alle- 
mand n’y dénombrait que 4 divisions américaines sur un front de 
120 km. Hitler s’était fait apporter l’atlas de la campagne de 1940 et 
les rapports des généraux qui avaient opéré à travers le massif, déjà 
sous les ordres de ce même Rundstedt. 


Un secteur bien tranquille 


Le dispositif allié sur le front de l’Ouest à l’automne 1944 compre- 
nait, sur l'aile gauche, le XXI° groupe d’armées (maréchal Mont- 
gomery), avec la [ armée canadienne (Crerar), occupée à dégager les 
bouches de l’Escaut pour permettre l'accès d'Anvers, puis la 
Il armée britannique (Dempsey), sur la Meuse jusqu’à la Roër, 
exception faite pour une poche allemande dans la région de Heins- 
berg qu’il restait encore à réduire avec le concours de la IX° armée 
américaine (Simpson), récemment introduite sur le front à la droite 
du XXI° groupe d’armées. 

Vient ensuite le XII groupe d’armées américain du général Brad- 
ley, avec la I“ armée US (Hodges), sur la frontière allemande entre 
Maastricht, Aix-la-Chapelle et Montjoie, et les VII? et V° corps, pous- 
sant difficilement en direction de Cologne et de Bonn. Plus au sud, la 
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II? armée (Patton) s’est libérée de l’épine de Metz et prépare son 
offensive contre la Sarre, à l’est de Sierck, avec le XX° corps orienté 
vers Sarrebourg et Merzig et le XII? sur Sarreguemines. La Sarre avait 
été franchie le 29 novembre à Sarre-Union, et, le 1° décembre, la 
III° armée prenait intacts les ponts de Sarrelouis. Patton comptait 
lancer le 19 l’assaut décisif, dont il espérait bien qu’il l’amènerait 
d’un seul bon sur le Rhin pour Noël. 

L’offensive allemande avait été préparée dans le plus grand secret. 
À part Keitel et Jodl, informés depuis le 2 octobre, les exécutants 
savent seulement qu’il se prépare une opération Wacht am Rhein, 
destinée à prévenir une opération alliée contre le Rhin. Tous les 
approvisionnements, tous les stocks resteront à l’est du Rhin; on 
crée de faux indicatifs d'armée, on diffuse de faux messages radio 
pour dérouter les services de décryptement alliés. Après les graves 
revers de l'été, la Wehrmacht se retrouvait plus à laise avec des 
lignes de ravitaillement plus courtes, alors que celles des alliés 
s'allongeaient. De nouveaux chars « Königtiger » ou « Jagdpanther » 
du modèle le plus récent arrivaient sur le front de l’Ouest, et, dans le 
domaine aérien, Speer faisait de véritables prodiges. 

Malgré tout, Hitler voyait grand. Rien de moins que la reprise du 
plan Manstein de 1940, l'opération Herbstnebel (Brume d'automne) 
était seulement un peu décalée vers le nord, en direction d'Anvers et 
de Bruxelles. Son objectif visait à l’encerclement du XXI° groupe 
d’armées et d’une partie du XII’, et Keitel se portait garant du succès 
si l’on pouvait mettre à sa disposition de 20 à 30 divisions. Model et 
Rundstedt, bien moins chauds, avaient proposé une manœuvre 
beaucoup plus modeste, dirigée contre le saillant américain d’Aiïx-la- 
Chapelle. L'idée fut repoussée avec mépris : Herbstnebel serait exé- 
cutée dans toute son ampleur le 16 décembre. Hitler vint le 11 instal- 
ler ses quartiers à Ziegenberg, d’où il avait en 1940 suivi le déroule- 
ment du plan Jaune. 

Trois armées avaient été réunies : VI° Panzerarmee SS, sous les 
ordres de Sepp Dietrich, avec 4 divisions blindées, 3 d’ infanterie et 
1 aéroportée, qui devait forcer la Meuse en amont de Liège. À sa 
gauche, la V° Panzerarmee du général Hasso Eccard von Manteuffel, 
avec 3 divisions blindées et 4 de Volksgrenadiere. Au sud, enfin, la 
VII armée (Brandenberger) ne comprenait que 3 divisions d’infante- 
rie et 1 de parachutistes, pour constituer un môle de résistance des- 
tiné à empêcher l'intervention de l’armée Patton. À ajouter, la 
150° brigade de Skorzeny, constituée par quelques centaines d’aven- 
turiers auxquels on ne demandait que de parler un peu d’américain 
et qu’on comptait lancer sur les arrières alliés, revêtus d’uniformes 
et équipés de matériel américain. Leur entraînement avait porté sur- 
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tout sur la façon d'ouvrir un paquet de Camel, de siffler au lieu 
d'applaudir, de conduire une Jeep avec désinvolture, en un mot de se 
comporter comme de parfaits GI. Mission : conquérir des têtes de 
pont sur la Meuse, puis prendre toutes les initiatives Les plus inso- 
lites propres à décontenancer l'adversaire, destructions, sabotages, 
faux bruits... C'était l'opération Greif (Dragon). 

Le deuxième bureau allemand ne s'était pas trompé. Dans le sec- 
teur d’attaque choisi, entre Montjoie et Echternach — 120 km —, on 
comptait successivement, du nord au sud, les 2° et 99° divisions du 
V° corps jusqu’à la vallée de l’Amblève, puis le XIV° groupe de cava- 
lerie surveillant la trouée de Losheim entre l’Amblève et le Schnee 
Eifel, occupé par 2 régiments de la 106° DI. Le 3° régiment de cette 
division couvrait au sud du massif la route de Saint-Vith. Les 28° et 
4° DI du VIF corps s’alignaient le long de l’Our et la 9° DB, avec ces 
3 Combat Commands à la disposition des 3 divisions d’infanterie, 
complétait ce dispositif fort lâche. Cette faiblesse était connue et 
acceptée par l'état-major du SHAEF comme un risque calculé, faute 
de monde pour se garder partout. 


Les avertissements n'avaient pas manqué 


Différents indices eussent pu cependant mettre le commandement 
américain en alerte. Les hommes de la 106° DI notaient d'importants 
mouvements de chars, signalés la nuit par le bruit de leurs moteurs; 
au XII’ corps de l’armée Patton, on avait entre les mains des exem- 
plaires de l’ordre « très secret », prescrivant la collecte des uniformes 
américains destinés à la 150° brigade, mais le chef du deuxième 
bureau de la I" armée était sceptique. Il existait pourtant tout un 
ensemble de symptômes, mais, comme l'indiquent très honnête- 
ment les rapports de lUS Air Force, «la principale défaillance dut 
porter sur l'interprétation des faits ». 

Précédée d’une préparation d’artillerie courte, mais très violente, 
l’offensive allemande démarra le 16 décembre avant l'aube, à la 
lueur d’un clair de lune artificiel obtenu par la réflexion sur les 
nuages bas de gros projecteurs de la Flak. Grâce aux précieux ren- 
seignements fournis par les postes météo, que les raids des Coast 
Guard américains n’avaient pas tous éliminés de la côte est du 
Groenland, la date avait été admirablement choisie : neige, pluie, 
brouillard, tout était réuni. Aucune activité possible pour l'aviation. 
Le plan allemand comportait deux attaques marginales pour fixer les 
limites de la brèche. Entre ces deux piliers, la VI‘ Panzerarmee SS se 
porterait vers la Meuse en suivant le cours de l’ Amblève, cependant 
que la V°, passant de part et d’autre de Bastogne, chercherait les pas- 
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sages dans la région de Dinant. Le fleuve passé, les deux armées se 
tourneraient simultanément vers Anvers et Bruxelles. 

L'opération aéroportée dirigée contre les ponts de la Meuse fut un 
échec total. Sur les 1 200 parachutistes du lieutenant-colonel von der 
Heydte, 300 à peine avaient déjà sauté en opération ; les trois quarts 
des pilotes de « Ju-52 » chargés du transport n’avaient jamais pro- 
cédé à un lâcher de parachutistes et certains même jamais volé de 
nuit. Pire, faute d'essence pour les camions chargés du transport, 
400 hommes seulement sur 1 200 se trouvaient au rendez-vous sur la 
base de départ. Au total, 35 appareils sur 106 effectuèrent correcte- 
ment leurs lâchers, et von der Heydte se retrouva à l’aube avec 
120 hommes sur 1200, sans radio et sans armes lourdes. Avec 
150 autres qui le rejoignirent dans la journée, ils errèrent pendant 
trois jours, puis finirent par se disperser pour essayer de rejoindre 
les lignes allemandes. Von der Heydte se fit prendre le 22 aux abords 
de Montjoie. 

L'attaque au sol, entre-temps, avait démarré tambour battant. Elle 
allait déclencher une incroyable confusion. Si les 2° et 99° DI, au 
nord, subirent sans faiblir l'attaque de Sepp Dietrich qu’ils empê- 
chèrent de s'emparer des hauteurs d’Elsenborn et des dépôts de car- 
burant de Butgenbach, au centre, sur l’Amblève, la 12° PZ divi- 
sion SS, flanquée sur sa gauche du groupement blindé Peiper, balaya 
le XIV‘ groupe de cavalerie américain et atteignit successivement 
Stavelot, Trois-Ponts et Verbomont. Le LXVI° corps fonçait sur la 
route de Bastogne* et l’armée Brandenberger enfonçait la 28° DI 
américaine sur la Sûre. En revanche, la 4° DI tenait bon, mais son 
chef, le général Barton, avait dû jeter dans la mêlée tout ce qu’il avait 
sous la main. 


La bataille de l’Amblève 


Le haut commandement fut assez lent à réagir, convaincu qu’il ne 
s'agissait que d’une diversion destinée à freiner l’attaque de Patton 
en Sarre ou celle de Hodges en Rhénanie. Mais les événements se 
précipitaient. Wiltz était tombée et le QG de la I" armée évacuait 
Spa. L’inquiétude grandit : Eisenhower n’avait aucune réserve straté- 
gique en dehors des 82° et 101° divisions aéroportées qui se remet- 
taient péniblement en Hollande de l'affaire d’Arnhem. D'’étranges 
rumeurs circulaient. On voyait l'ennemi partout, bien loin en arrière 
du front : des hommes de la 150° brigade qui s’en donnait à cœur 
joie, mais, en fait, a-t-on assuré par la suite, beaucoup moins nom- 
breux qu’on ne le dit à l’époque. Le plus gênant, sans doute, ce fut la 
masse des mesures de sécurité prises par la I armée US et jusque 
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dans les quartiers d’Eisenhower, qu'un incroyable service d’ordre 
paralysait littéralement. Tout de même, les effets de cette confusion 
furent limités. Le plus grave fut le désordre qui se répandit sur le 
front : abandon de matériel, destructions inutiles. 


Un certain affolement avait gagné les milieux politiques de 
Bruxelles et même de Paris, où l’on envisagea un moment l’éventua- 
lité d’un retour de la Wehrmacht. Si ces craintes n'étaient pas justi- 
fiées, il n’en est pas moins vrai que les Allemands venaient de 
déclencher la plus grande bataille de toute la guerre sur le front de 
l'Ouest. 


Dans la panique du début, quelques hommes s'étaient trouvés 
pour sauver la situation en s’accrochant à des positions essentielles. 
Quelques canons et une poignée d’artilleurs ont sauvé Butgenbach le 
16 décembre. Un bataillon du génie a sauvé Malmédy. Une compa- 
gnie de pionniers arrête à Trois-Ponts, sur la Salm, les éléments de 
tête du groupement Peiper. Stavelot, prise le 17, est reprise le surlen- 
demain, et la bataille se durcit dans cette vallée de l’Amblève, où, 
après cinq jours de combats, Peiper, à bout d'essence et de muni- 
tions, n’a plus qu’à abandonner son matériel pour ramener à pied 
dans la neige quelques centaines d'hommes par des chemins impos- 
sibles. 


Ces actions locales ont permis aux Américains de faire entrer en 
lice la 30° DI, qui bloquera toute infiltration vers le nord. Mais cette 
bataille de l’Amblève avait vu des incidents tragiques. Près de Mal- 
médy, une batterie américaine est enlevée par les Allemands, qui, ne 
sachant comment évacuer leurs 70 prisonniers, les fusillent sans 
autre forme de procès (compte rendu du procès de Nüremberg, éd. 
fr., t. VII, p. 556). À Stavelot, 140 personnes sont abattues (compte 
rendu de Nüremberg et Commission des crimes de guerre belge). À 
Bande, un Kommando zur besonderen Verwendung (affecté aux « tâches 
spéciales ») vient massacrer 34 hommes les 24 et 25 décembre. Il 
s'agissait manifestement là de représailles contre les maquis belges, 
qui, trois mois plus tôt, avaient pris les armes à l'approche des forces 
alliées. On a relevé au total que, dans le secteur de l’armée Dietrich, 
environ 900 prisonniers américains ou civils belges avaient été mis à 
mort. Il va sans dire que la réaction américaine fut féroce, non seule- 
ment à l'égard des hommes de Skorzeny, sommairement exécutés 
lorsqu'ils furent pris sous l’uniforme américain, mais aussi au cours 
de l’instruction du procès de Malmédy, dirigé contre d’anciens SS et 
qui secoua vivement l’opinion américaine. 
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A quelques kilomètres de la Meuse 


Quant à l’armée Manteuffel, les choses avaient été dans l’ensemble 
plus heureuses. Le soir du 23 décembre, la 2° PZ division n’était plus 
qu’à 7 ou 8 km de la Meuse. 

Après avoir encerclé les deux régiments de la 106° DI dans le 
Schnee Eifel, qui devront se rendre le 20 décembre, laissant plus de 
7 000 prisonniers aux mains des Allemands, le LXVI? corps du géné- 
ral Lucht attaquait Saint-Vith dès le 17 décembre. Le général Middle- 
ton, commandant le VIII corps américain, comptait sur le secours 
de la 7° DB, mais celle-ci, qui se reformait dans la région d’Aix-la- 
Chapelle après avoir été constamment engagée pendant tout le mois 
de novembre, se trouvait encore à plus de 100 km de Saint-Vith. Elle 
n'arriva sur les lieux que dans l’après-midi du 17, alors qu’on avait 
espéré la faire contre-attaquer dès l’aube. Une féroce bataille s’enga- 
gea contre la 1“ PZ division SS et contre les 18° et 62° divisions de 
Volksgrenadiere. Le général Hasbrouck commandant la 7° DB 
demandait des renforts. Hodges lui répondit que le XVIIT corps de 
parachutistes se portait à son aide. Mais Saint-Vith tomba le 21, 
avant l’arrivée des renforts. Du moins, ces six jours de combats 
défensifs avaient-ils eu pour effet de retarder sérieusement les Alle- 
mands, et, en dépit des circonstances météorologiques exécrables 
qui clouaient au sol l'aviation alliée, la percée n’avait pas réussi. Pat- 
ton avait invité son chapelain à composer une prière pour demander 
le beau temps. Ce dernier s'était exécuté avec quelque réticence, car 
il trouvait malséant de demander au Seigneur d’aider à tuer son pro- 
chain, et la prière avait été composée et diffusée... 


L’aviation reparaît dans le ciel 


Le 23 décembre il faisait beau, et il allait faire beau pendant six 
jours consécutifs. « Était-ce l'effet de la Providence, écrit le com- 
mentateur des souvenirs de Patton, ou le cours normal des choses, 
je ne sais, mais le fait était là... », et, du nord de l'Écosse à Bruxelles, 
sur tous les terrains jusque-là bloqués par le brouillard, des milliers 
d'avions s'envolèrent pour venir appuyer les forces alliées au sol. 
Pour les Allemands aussi le ciel s'était dégagé, et 600 chasseurs à 
croix noire intervinrent, qui perdirent plus de 13 p. 100 des leurs. Le 
24, les chasseurs-bombardiers de la 9° Tactical Air Force effec- 
tuaient 1 150 sorties, détruisant 116 chars et 778 véhicules. La 
VIII US Air Force avait mis en ligne 2050 quadrimoteurs et 
900 chasseurs. 
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Le 26, c'était la RAF qui venait lancer 1 270 t de bombes sur Saint- 
Vith. Compte tenu de l’écrasante supériorité aérienne alliée, la 
menace était désormais conjurée. Plus au sud, le LVIII corps 
d'armée allemand (Kruger) avait poussé jusqu’à Marche, où il fut 
définitivement stoppé par la 84° DI américaine, tandis que le 
XLVII? CA (Lüttwitz), après avoir laissé quelques éléments en fac- 
tion devant Bastogne, arrivait pour la veille de Noël en vue de la 
Meuse, à Celles, à quelques kilomètres de Dinant. Ce fut la pointe 
extrême de l’avance allemande sur la Meuse. La 29° brigade blindée 
britannique et la 2° DB américaine vinrent chasser les Allemands de 
Celles, et de larges éléments de la 2° PZ division et de la Panzerlehr- 
Division furent isolés autour de Ciney sans ravitaillement. Les ren- 
forts qu’on leur envoyait étaient soit retardés par l'aviation, soit 
accrochés devant Bastogne, et les Alliés eurent la partie belle contre 
ces chars en panne sèche, à court de munitions. De l'avis du général 
Harmon commandant la 2° DB, ce fut une vaste boucherie. Manteuf- 
fel dut donner l’ordre à Lüttwitz de se mettre sur la défensive dans la 
région Saint-Hubert, Rochefort, Marche. De la 2° PZ division, à 
peine 1 500 grenadiers à demi morts de froid purent se replier avec 
une poignée de « Panther ». Ils laissaient sur le terrain près de 
400 engins divers. 


Conseil de guerre à Verdun 


Comment la bataille fut-elle dirigée à l'échelon du haut commande- 
ment allié? En attendant l’arrivée du XVIII corps parachutiste, c’est 
la IX° armée qui a fourni les premiers renforts, et pour commencer la 
7° DB engagée à Saint-Vith, puis la 30° DI, qui va faire front dans 
l’Amblève, et enfin la 84° qui contient le LVIII? corps allemand à 
Marche. 

Le 19 décembre, au quatrième jour de l'attaque allemande, qui 
correspond à peu de chose près au jour le plus critique de la bataille, 
Eisenhower tient conseil de guerre à Verdun avec Bradley 
(XII groupe d’armée), Devers (VI° GA), Patton (III° armée) et un 
représentant de Hodges (1° A). Il est décidé que Patton va abandon- 
ner son attaque en Sarre pour se retourner face au nord et que 
Devers va prendre à son compte le secteur défensif que la III‘ armée 
tenait sur la Moselle. Cette décision — inévitable — sera trois 
semaines plus tard à l’origine de la crise de Strasbourg. 

Autre décision capitale et qui va en coûter aux généraux améri- 
cains : Eisenhower trace sur la carte une ligne qui va de Givet à Prum 
et confie à Montgomery toute les unités du XII‘ groupe d’armées qui 
se trouvent au nord de cette ligne. Cette décision se justifie par les 
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difficultés éprouvées par Bradley, qui ne peut quitter son PC de 
Luxembourg pour communiquer avec ses armées de gauche. Elle 
n’en suscitera pas moins de vives réactions et provoquera bien des 
difficultés en apportant de l’eau au moulin du maréchal anglais, qui 
ne cessait de réclamer à Eisenhower qu’il lui confiât le commande- 
ment supérieur de toutes les forces terrestres. D’un autre côté, 
c'était certes le XXI° groupe d’armées qui eût été directement mis en 
cause si la percée allemande avait réussi : il n’en allait être que plus 
intéressé à prêter main forte à la I“ armée US. 

Montgomery va d’abord devoir se couvrir sur le secteur Givet- 
Namur, pratiquement vide de troupes. Plus au sud, de Givet à Ver- 
dun, 6 bataillons français médiocrement armés feront barrage tant 
bien que mal, en attendant que le SHAEF ait pu se constituer une 
masse de manœuvre. D'autre part, si, comme l’écrit Bradley, l’armée 
américaine à cette date (20 décembre) a rétabli la situation, ce sont 
cependant les Britanniques qui ont bloqué net l’avance allemande 
vers la Meuse en anéantissant la 2° PZ division. 

Le 24 décembre, les Allemands donnèrent leur dernier coup de 
boutoir en lançant la 2° PZ division SS sur la route de Bastogne à 
Manhay, tenue par les restes très ébranlés de la 7° DB, qui rompirent 
sous le choc, découvrant la 82° DAP qui dut se replier à son tour. Les 
Allemands avaient placé en tête de leur colonne des Sherman de la 
brigade Skorzeny, ce qui augmenta encore la confusion. Avant 
d’avoir compris ce qui leur arrivait, 2 compagnies se firent enlever. 
Mais des éléments isolés résistaient. Ils s’accrochèrent bravement 
pendant trois jours et parvinrent finalement à se rétablir sur la ligne 
Grandmesnil-Manhay. Dès lors, la bataille des Ardennes était vir- 
tuellement gagnée, mais ce n’eût pas été possible sans l’héroïque 
résistance de Bastogne. 

Si Lüttwitz n'avait pas été aussi pressé par ses ordres de courir à la 
Meuse, Bastogne, petite ville sans défense, serait sans doute tombée 
dès le premier jour. Il se contenta de la faire investir par une division 
de Volksgrenadiere, tandis que ses blindés la débordaient par le nord 
et par le sud. Ainsi, le général Middleton eut-il le temps d’en organi- 
ser la défense, et 18 000 hommes s’y trouvaient pour recevoir les 
45 000 Allemands passant à l’attaque dans la nuit du 20 au 21. Mid- 
dleton avait dû replier le PC du VII corps sur Neufchâteau, et c’est 
McAuliffe, commandant par intérim la 101° division parachutiste, 
qui va s’immortaliser dans cette défense. Son nuts (« merde ») du 
22 décembre, en réponse à l’ultimatum de Lüttwitz, est depuis ce 
jour aussi célèbre que le juron qu’on prête au général Cambronne. 
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Une victoire américaine fameuse à tout jamais 


Hitler était impatient. Il envoya sur les lieux un de ses aides de camp 
et, sur son rapport, décida de faire donner la 15° PZ division de gre- 
nadiers, puis la 580° division de Volksgrenadiere. C'était trop tard : 
les Américains avaient pu parachuter sur Bastogne près de 650 t de 
ravitaillement. La garnison tenait bon et Patton se hâtait à son 
secours, en dépit des difficultés créées par la VII armée allemande. 
La conversion de la III° armée restera dans l’histoire comme une 
manœuvre exceptionnelle, que Patton se vantera d’avoir montée 
dans la voiture qui le ramenait à son PC. Exagération ? Peut-être. En 
tout cas, en moins de 24 heures, la 4° DB réussit à franchir quelque 
160 km par des chemins impossibles, et, le 22 décembre, comme 
Patton l'avait promis, l'attaque du III corps américain débouchait 
face au nord en direction de Bastogne. Ce furent de durs combats, 
par les plus dures conditions météorologiques. Mais l’armée Man- 
teuffel continuait à pousser vers l’ouest, sans sembler se soucier de 
ce qui $e passait derrière elle, et celle de Brandenberger n’était pas de 
taille. Au matin du cinquième jour, le 27 décembre, les patrouilles de 
la 101° division parachutiste prirent le contact avec les reconnais- 
sances de la 4° DB. 

Depuis trois jours, Rundstedt conseillait de se mettre sur la défen- 
sive. Hitler, ne voulant rien entendre, continuait à enfourner des ren- 
forts dans cette nasse que pilonnait l’aviation alliée. 

Le 30 décembre, la III° armée américaine a encore progressé. Bas- 
togne voit la délivrance approcher, alors que Hitler presse une fois 
de plus son Oberbefehlshaber West de s'emparer de la place. C’est le 
2 janvier 1945. Du nord, de l’ouest et du sud de ce saillant, les 
armées alliées s’ébranlent toutes, cap sur Houffalize. On repousse 
le 9 un dernier assaut sur Bastogne, et le 16, les patrouilles des I" et 
III° armées américaines se donnent la main dans les ruines d'Houffa- 
lize, charmant petit village qui devait son malheur à un croisement 
de routes. Le 1°” février, il ne restait plus rien du saillant allemand. La 
bataille du bulge (saillant) était gagnée. 

Les Allemands s'étaient bien battus, mais l'affaire coûtait cher. En 
personnel, l’OKW  chiffrait les pertes entre 80000 et 
100 000 hommes. En matériel, on comptait déjà 324 chars perdus le 
31 décembre; pour la Luftwaffe, l'aviation américaine annonçait 
1 392 appareils certainement détruits, 129 probables et 417 endom- 
magés, alors que les Alliés ne perdaient que 267 chasseurs et 
325 bombardiers. Du côté américain : 8 607 tués, 47 139 blessés et 
21 144 disparus ou prisonniers. 
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Mais le plus grave, peut-être, est que cette offensive avait complè- 
tement bouleversé les plans alliés. Elle avait empêché Eisenhower 
d'entreprendre la campagne d’Allemagne en même temps que les 
Russes, qui avaient repris l’offensive le 12 janvier. Rien que de ce 
point de vue, elle se défendait stratégiquement et a prolongé de six 
mois la résistance allemande. Elle a aussi donné à l’armée américaine 
l’occasion de faire la preuve de magnifiques qualités, même au cœur 
de la plus grande confusion, et c’est à juste titre que Churchill a pu 
dire le 18 janvier devant la Chambre des communes que « cette vic- 
toire américaine demeurerait fameuse à jamais ». 

Jacques MORDAL 


72 — Combats pour Strasbourg 


L'offensive des Ardennes va de pair avec un ultime assaut contre 
Strasbourg. 

La valeur symbolique que possède Strasbourg pour la France, la 
qualité de la manœuvre blindée — considérée comme un modèle —, 
qui se termine par la libération de la ville, puis les problèmes que sa 
défense pose aux Alliés au moment de l’offensive allemande dans les 
Ardennes donnent une importance toute particulière aux combats 
de 1944-45. 


o La libération de Strasbourg — Après le « bond en avant » de plu- 
sieurs centaines de kilomètres qui les mène de Normandie et de Pro- 
vence jusqu’en Lorraine, les armées alliées s'arrêtent à la fin du mois 
de septembre 1944, pour donner à la logistique le temps d'organiser 
ses lignes de ravitaillement. La 2° DB du général Leclerc, qui vient de 
participer à la libération de Paris, a détruit une division blindée alle- 
mande à Dompaire et franchi la Moselle à Châtel; elle se trouve 
alors dans la région de Baccarat. Courant octobre, le XV° CA US, 
dont elle fait partie, est rattaché à la VII‘ armée US, chargée avec la 
I° armée française de libérer les Vosges et l’Alsace. 

Les Allemands profitent du répit que les Alliés leur laissent pour 
organiser deux lignes de résistance successives : la Vorvogesenstellung 
(ligne fortifiée prévosgienne), qui suit le canal des Houillères et la 
Vezouze, est formée de barricades, de bouchons de mines et de 
hameaux fortifiés ; la Vogesenstellung (ligne fortifiée vosgienne) suit 
la ligne des crêtes. (Sauf dans la région de Phalsbourg, elle est ina- 
chevée en novembre 1944.) Ces positions sont défendues par les 
553° et 708° Volksgrenadierdivisionen, formées hâtivement à partir 
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de personnels d’origines très diverses, avec environ 8 000 hommes 
chacune et possédant une forte dotation en armes antichars. À 
l'arrière, il n’y a que Strasbourg avec ses forts modernisés, tenus par 
une garnison importante. 

Le 5 novembre, le XV° CA reçoit la mission de forcer les organisa- 
tions défensives allemandes et d’exploiter, à travers la trouée de 
Saverne, en direction de l'Alsace du Nord. Dans le cadre de cette 
action, la 2° DB est chargée de couvrir le flanc droit de l'attaque, puis 
d'exploiter en direction de Saverne. Le 12 novembre, le général 
Leclerc précise son intention. Dès la rupture du front allemand par 
l'infanterie américaine, un premier échelon sera poussé en direction 
dé Saverne, en évitant les centres urbains, les points de passage obli- 
gés et les axes routiers importants (c’est-à-dire tous les éventuels 
points de résistance ennemis). Cet échelon sera suivi, sur l'itinéraire 
le plus favorable, du reste de la division. Il s’agit donc de progresser 
le plus rapidement possible par des voies inattendues, pour tourner 
l'adversaire. i 

Le 13 novembre, l'attaque est déclenchée sous la neige. Une 
longue préparation d'artillerie ne parvient pas à affaiblir les Alle- 
mands, qui contiennent les assauts de l'infanterie américaine. Le 14, 
la 79° DI atteint Ancerviller et Sainte-Pole. Le 15, elle libère Barbas. 
Le 16, le général Leclerc engage deux groupements tactiques, l’un au 
nord, l’autre au sud de la 79° DI. Le 17, le sous-groupement du lieu- 
tenant-colonel de La Horie s'empare de Badonwviller après de rudes 
combats. La Vorvogesenstellung est percée. Il s’agit désormais d’élar- 
gir la brèche, puis d'exploiter. Le 18 et le 19, les prises de Blamont, 
de Cirey-sur-Vezouze, de Saint-Quirin et de Niederhof donnent au 
général Leclerc la base nécessaire pour lancer son raid à travers les 
Vosges. Quatre axes sont prévus. Les deux qui partent de Cirey sont 
confiés au groupement Langlade; les deux autres, qui partent des 
environs de Blamont, sont donnés au groupement Dio. Du 20 au 22, 
les Vosges sont franchies, comme prévu, par des routes secondaires, 
notamment celle, très accidentée, qui passe par Dabo. Dans la mati- 
née du 23, la chute de Phalsbourg donne à la 2° DB l’axe routier à 
grand débit indispensable pour son ravitaillement. 

Les ordres donnés la veille au soir par Leclerc prescrivent de 
prendre Strasbourg, et si possible Kehl sur la rive droite du Rhin, de 
tenir Saverne et de contourner les résistances pour éviter d’être 
ralenti par elles. Au matin du 23, les groupements de la division 
commencent leur charge sur Strasbourg, sous la pluie et dans le 
brouillard. Vers 9h du matin, les colonnes viennent buter sur la 
ceinture fortifiée de la ville. Cependant, le sous-groupement Rouvil- 
lois dépasse Schiltigheim, pénètre dans Strasbourg et fait effort en 
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direction du pont de Kehl, qu’il ne peut enlever car il est fortement 
défendu. Pendant ce temps, les sous-groupements entrent dans la 
capitale de l’Alsace, et capturent sa garnison allemande. Après Paris, 
le drapeau français flotte sur Strasbourg : le général Leclerc a tenu le 
serment qu’il avait fait quarante mois auparavant à Koufra. 


e La bataille de Strasbourg (janv. 1944) — Bien que la ville soit 
défendue par des unités françaises, elle n’en demeure pas moins 
dans le secteur de la VII armée américaine. Or, depuis l'offensive 
allemande dans les Ardennes, celle-ci a dû étendre son dispositif vers 
le nord pour permettre à l’armée du général Patton de contre- 
attaquer sur Bastogne. De plus, des indices laissent penser que les 
Allemands vont attaquer en.Alsace du Nord. C’est pourquoi, le 
28 décembre, le général Devers, commandant le VI? GA, demande au 
général de Lattre de prévoir une manœuvre en retraite si la situation 
se dégradait en Alsace du Nord. Pressentant une évacuation de Stras- 
bourg qu’il estime inacceptable, le général de Gaulle nomme le géné- 
ral du Vigier gouverneur militaire de la ville, puis ordonne au général 
de Lattre de prendre à son compte la défense de la ville et de la tenir, 
si nécessaire, avec les seules forces françaises. Le général Eisen- 
hower, le président Roosevelt et le Premier ministre Churchill sont 
informés de cette décision. 

Or, dans la nuit du 31 décembre, 7 divisions allemandes attaquent 
entre Sarreguemines et Beuhoffen en direction de Saverne, et 
gagnent du terrain sur des unités américaines très étalées. Eisen- 
hower est ainsi amené à approuver l’ordre de repli donné par le 
général Devers à la VII armée. II faudra un entretien avec Churchill 
et de Gaulle, le 3 janvier, pour que le commandant en chef laisse les 
Français défendre la ville. La I armée, qui va être renforcée par la 
10° DI dans la nuit du 9 janvier, est ainsi amenée à étendre son dis- 
positif jusqu’au nord de Strasbourg, dont la défense est assurée par 
la 3° DIA à partir du 4 janvier au soir. 

Les attaques allemandes vont alors se dérouler sur trois fronts 
jusqu’au 27 janvier. Au nord, l’opération Nordwind, déclenchée aux 
premières heures de l’année, piétine devant la défense opiniâtre du 
VI°? CA US jusqu’au 10 janvier. Mais l'engagement de 2 divisions 
allemandes supplémentaires, l’une blindée, l’autre parachutiste, 
conduit les Américains à se replier le 20 janvier derrière la Moder, 
sur laquelle ils arrêteront toutes les attaques ultérieures. 

Le 5 janvier, plusieurs bataillons allemands franchissent le Rhin 
de part et d'autre de Gambsheim (18 km au nord-est de Strasbourg) 
à la jonction du VI‘ CA et de ia 3° DIA. Une contre-attaque rapide- 
ment montée arrête la progression des assaillants. Par la suite, en 
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dépit de leurs efforts, ils ne pourront étendre cette tête de pont, qui 
cessera d’être isolée lorsque les éléments venus du nord se seront 
emparés de Sessenheim le 19 janvier. 

Au sud, le 7 janvier, 1 ID et 1 brigade blindée allemandes 
attaquent entre l’Ill et le canal du Rhône au Rhin, en direction de 
Strasbourg. La 1“ DFL dispute le terrain pied à pied : à partir du 
12 janvier, elle appuie sa ligne de résistance sur lIl jusqu’à Erstein. 
L'offensive allemande au sud s'arrête alors. Le 21, l'attention se 
détourne de Strasbourg, car la bataille de la poche de Colmar 
commence. 

Henry DUTAILLY 


=la libération de Colmar 


Après avoir brisé l'offensive des Ardennes et de Strasbourg, les Alliés 
sont en mesure de reprendre l'initiative au cours du mois de jan- 
vier 1945. En Alsace, les troupes françaises et américaines réus- 
sissent enfin à réduire la poche de Colmar et à rejeter les Allemands 
au-delà du Rhin. Le général de Lattre n'attend d’ailleurs pas que 
Strasbourg ne soit plus menacée pour entreprendre cette nouvelle 
offensive. 

La manœuvre qu’il définit le 15 janvier 1945 s'inspire de celle du 
mois de décembre : « Déclencher sans délai et par surprise, avec tous 
les moyens dont il dispose actuellement, de puissantes actions offen- 
sives convergeant en direction de Brisach et visant à réduire totale- 
ment la tête de pont d'Alsace. » Ces actions convergentes débuteront 
le jour J au sud (1™ CA), pour prendre Cernay et s'emparer des pas- 
sages sur l’Ill autour d’Ensisheim. Elles s’étendront au nord (II° CA), 
àJ + 2, dans le but de déborder Colmar au nord et de mettre la 
main sur les passages du canal de Colmar. Ces actions seront 
complétées par une exploitation générale en direction de Brisach 
pour étrangler, puis liquider la poche. 

Un décalage de deux jours est prévu entre l'attaque du I" CA et 
celle du II° CA, car, dans l'esprit du général de Lattre, la décision 
doit venir du nord où il a réuni le plus de moyens. Attaquant deux 
jours plus tôt, le I" CA devrait attirer sur lui l'attention des états- 
majors allemands et les renforts ennemis, soulageant ainsi le II° CA. 
Bien que toutes les unités ne puissent être en place à cette date, le 


jour J est fixé au 20 janvier par le général Devers, commandant le 
VI° groupe d’armées. 
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Disposant de 3 divisions d’infanterie et de 1 division blindée, le 
général Béthouart, commandant le I" CA, veut s'emparer rapide- 
ment, avec son infanterie, des passages sur l’Ill, pour lancer ses blin- 
dés en direction de Brisach. Le 20 janvier, après une puissante prépa- 
ration d’artillerie, les forces du I" CA débouchent sur un front de 
22 km. Des bourrasques de neige réduisent la visibilité et interdisent 
l'appui de l'infanterie par les blindés. Les deux divisions chargées de 
l’action principale en direction d’Ensisheim sont bloquées, l’une 
devant Vieux-Thann, l’autre, après 5 km de progression, dans la 
forêt de Nonnenbruch. Par contre, au nord de Mulhouse, les assail- 
lants ont pénétré profondément dans une région d'habitat relative- 
ment dense. Le général Béthouart leur donne l’ordre de pousser vers 
Ensisheim. i 

Malheureusement, le thermomètre descend à — 20 ° C. Le vent 
balaie jour et nuit la plaine. L’artillerie et les blindés sont bloqués. 
Les munitions et le ravitaillement n'arrivent pas. Sans abris, face à 
un adversaire enfermé dans des villages, les fantassins français sont 
paralysés. Du 21 au 24 janvier, les Allemands contre-attaquent sans 
parvenir à percer et épuisent ainsi leurs réserves. À partir du 25 jan- 
vier, le I" CA lance des attaques limitées et s'empare de Vieux- 
Thann et des cités Amélie, Anna et Kuhlmann. 

Le II° CA doit attaquer le 23 janvier, à J + 3. L'effort principal 
repose sur 2 divisions d'infanterie, une française et une américaine, 
qui doivent conquérir une tête de pont au-delà de l’Ill, se rendre 
maître des passages sur le canal de Colmar, exploiter en direction de 
Brisach et, en cas de circonstances favorables, s'emparer de Colmar, 
car il faut éviter de détruire la ville. Pour bénéficier de la surprise, les 
premiers éléments américains franchissent la Fecht de nuit. Contre 
toute attente, ils tombent immédiatement sur une résistance alle- 
mande coriace. Après 5 heures de combat, ils atteignent l’IIl et le 
franchissent presque, en même temps que les Français quelques kilo- 
mètres plus au nord : la progression des Alliés est retardée par des 
bourrasques de neige, par des mines que la neige rend difficilement 
décelables et par les ponts qui ne sont pas assez solides pour suppor- 
ter le passage des blindés. Le 24 et le 25, la situation n’évolue guère : 
les Allemands s’accrochent au terrain et les Alliés améliorent les pas- 
sages sur l’IlL. À partir du 26, 2 divisions blindées françaises inter- 
viennent. Grâce à la puissance de leurs canons, les chars allemands 
« Tigre » et « Panther » détruisent de nombreux chars adverses. Le 
canal de Colmar est atteint, mais non franchi, le 28 janvier. 

Devant les difficultés rencontrées, le général de Lattre demande 
avec insistance des renforts au général Devers. Le 25 janvier, le 
XXI° corps d'armée américain est mis à la disposition de la I" armée. 
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Ces renforts consistent en 1 division d’infanterie, 1 division blindée, 
des éléments d'artillerie et de génie et un état-major de corps 
d'armée, qui coiffe les 3 divisions américaines désormais rattachées 
à la I° armée. Ce corps d'armée s’intercale entre le II CA, s'étendant 
de Marckolsheim à Erstein, et la 10° division d'infanterie française 
tenant les Vosges. L'arrivée de ce corps d’armée modifie la 
manœuvre de l’armée. Le II° CA voit sa mission réduite : il doit seu- 
lement nettoyer la plaine d'Alsace entre Marckolsheim et Erstein. Le 
XXI° CA américain, renforcé d’une division blindée française, est 
chargé d’agir en direction de Brisach. La mission du I" CA n’est pas 
changée. 

_ Le II° CA repart à l’attaque le 31 janvier. Le 1° février au soir, le 
Rhin et tous les îlots de résistance allemands dans sa zone d’action 
sont réduits. 

Pour le XXI° CA américain, il faut d’abord franchir un premier 
obstacle, le canal de Colmar. Après une violente préparation d’artil- 
lerie, les troupes s’élancent dans la nuit du 29 au 30 janvier. À 
minuit, le canal est traversé. Au petit matin, le 30, les ponts sont ter- 
minés. La 5° DB française passe alors à l’est du canal. Elle avance len- 
tement, arrêtée devant chaque village par les Allemands qui 
appliquent, très efficacement depuis novembre, la même tactique de 
combat dans les localités : la défense s’appuie sur des fantassins 
abrités dans les constructions et sur des blindés bien embossés qui 
dissocient le binôme infanterie-chars. Le 1” février au soir, Colmar 
est complètement débordé à l’est. Au sud, le I" CA, dont l'infanterie 
est extrêmement fatiguée, en est réduit à « grignoter » le dispositif 
ennemi. 

Le 1“ février, les températures s'élèvent. Le dégel provoque la crue 
des rivières et transforme les champs en bourbiers. Les renseigne- 
ments signalent un trafic intense sur le Rhin, de l’Alsace vers l’Alle- 
magne. Il faut désormais agir vite si l’on veut intercepter la 
XIX” armée allemande avant qu’elle mait eu le temps de se replier en 
Allemagne. Tandis que le XXI° CA américain poursuit sa poussée 
vers Brisach, un Combat-Command, le CC 4, de la 5° DB française, 
est chargé de libérer Colmar. Ayant trouvé une chicane dans un 
fossé antichar, le 2 février au matin, il s’y engouffre et fonce vers la 
ville, qu’il libère en fin de matinée. Le XXI‘ CA américain est arrêté à 
quelques kilomètres de Neuf-Brisach, dont les environs sont très 
solidement tenus, pour couvrir le repli vers l'Allemagne de la 
XIX armée. La conquête de Biesheim à 3 km au nord de Neuf- 
Brisach prend toute la journée du 3. Le 4, le I" CA avance enfin : il 
entre dans Cernay et Guebwiller et dépasse Wittelsheim de plusieurs 
kilomètres. 
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Le 5, Français et Américains opèrent leur jonction à Rouffach et à 
Sainte-Croix-en-Plaine. Le Rhin est atteint à la hauteur de Volgels- 
heim, mais les ponts sont détruits. La poche de Colmar est donc iso- 
lée et coupée en deux. Les 6 et 7 voient le nettoyage des Vosges et de 
la plus grande partie de la plaine. Le 7, le général de Lattre remet le 
XXI° CA américain à la disposition du général Devers. Il ne reste 
plus, en effet, qu’à réduire une bande d’une dizaine de kilomètres de 
long, située de part et d'autre de Chalampé entre le Rhin et la forêt 
de la Hardt. Cette poche est finalement liquidée dans la journée du 
9 février. La campagne d'Alsace est terminée. 


Le bilan 


L'Alsace est la province française dont la libération a demandé le plus 
de temps. Les Allemands ont, en effet, su remarquablement jouer des 
difficultés du terrain et du climat, canalisant les assaillants vers les 
localités qu’ils tenaient. Les Français et les Américains se sont usés à 
conquérir les villages les uns après les autres. Cependant, en dépit de 
la dureté des épreuves qu’elle a engendrée, la tactique allemande de 
combat dans les agglomérations est rapidement oubliée ou réduite à 
cette forme élémentaire de la guerre qu’est le combat de rues. 

Ces résultats ne sont acquis qu’au prix de pertes très sévères de part 
et d'autre : 22 000 Allemands sont faits prisonniers ; autant sont tués 
ou blessés. Cela représente près de la moitié des effectifs initialement 
engagés. Du côté allié, pour la seule bataille de Colmar, de janvier et 
février, on a compté 2 137 tués, 10 151 blessés et 6 500 gelés, soit, à 
peu de choses près, la valeur d’une division. Le pays est dévasté : une 
dizaine de villages sont entièrement détruits. La plupart des ponts 
importants sont à reconstruire. Les rigueurs de cette campagne, les 
souffrances et les ruines qu’elle a entraînées, mais aussi la personna- 
lité du général de Lattre, ont donné aux combats pour la libération de 
l'Alsace un caractère quasi mythique : la réalité s’efface ainsi derrière 
l'épopée de la libération de Mulhouse, Colmar et Strasbourg. 


Henry DuTAILY 


74 — La conquête de la rive gauche du Rhin 


Tandis que s'achève la libération de l’Alsace, les armées anglo- 
saxonnes procèdent à la conquête de la rive gauche du Rhin et éta- 
blissent les premières têtes de pont sur le fleuve. 
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e La planification — Au début du mois de février 1945, le front 
suit la rive gauche du vieux Rhin, au sud d’Arnhem, jusqu’au 
confluent du Wahl, et atteint la Meuse au nord de Gennep. Il longe 
ensuite la Meuse jusqu’à Roermond, puis la ligne Siegfried. 

Les forces allemandes, placées sous l'autorité de l’Oberkom- 
mando West du maréchal von Runstedt, comprennent 71 divisions, 
dont 8 blindées, articulées en 3 GA; au nord, le GAH du général 
Blaskowitz comprend 2 armées (XXV° armée et I“ armée parachu- 
tiste); au centre, le GA B du maréchal Model comprend 2 armées 
(XV° armée et V° armée blindée); au sud, le GA G du général Haus- 
ser comprend 2 armées (VII? et I° armée); le GA H, le plus étoffé, 
comprend notamment la I armée parachutiste du général Schlemm. 
Il est à noter que les divisions allemandes n'existent bien souvent 
que sur le papier et ont des effectifs réduits (il a été fait appel à la 
classe 45). À cela s’ajoute l’infériorité allemande en aviation. Il existe 
toutefois, au sein de ces troupes fatiguées et usées, des unités d’élite 
au moral et à la combativité intacts. Ce sont les troupes SS, mais 
aussi la I° armée parachutiste, qui s’est illustrée en Hollande en 
s’opposant à l’opération Market Garden. 

Les forces alliées comprennent 62 divisions, dont 25 blindées, arti- 
culées en 3 GA : au nord, le XXI° GA du maréchal Montgomery, qui 
comprend 3 armées (I° armée canadienne, II° armée britannique et 
IX° armée américaine) ; au centre, le XII? GA du général Bradley, qui 
comprend 2 armées (I™ et III° armée américaine); à l’est et au sud, le 
VI° GA du général Devers, qui comprend 2 armées (VII* armée amé- 
ricaine et I° armée française). 

Le terrain sur lequel vont se dérouler les opérations, difficile 
d'accès, a été remarquablement valorisé par les Allemands. L’obs- 
tacle le plus important est formé par la ligne Siegfried en avant du 
Rhin. Dans les secteurs les plus fortifiés, les champs de mines pré- 
cèdent une triple barrière antichar, celle-ci couvrant un système de 
casemates reliant des villages transformés en points d'appui. Le Rhin 
lui-même est un obstacle important. Il traverse des massifs mon- 
tagneux difficilement pénétrables : les Vosges et la Forêt-Noire, le 
Hardt, l'Hunsrück, le Taurus, l’Eifel et le Westerwald, la « Trouée 
héroïque ». Avant la guerre, les experts estimaient qu’une armée ne 
pouvait traverser le fleuve, large de 400 m, que cinquante jours par 
an, tout en ayant à redouter des crues impossibles à prévoir plus de 
deux jours à l'avance. En outre, les cours d’eau de la rive gauche, tels 
que la Roer et la Meuse, constituent autant d'obstacles, car leurs val- 
lées sont inondables grâce à un système de barrages. Le Rhin lui- 
même n’a pas été fortifié solidement. 
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Le plan d’opérations pour le franchissement du Rhin et la 
conquête de la rive gauche est adopté à Malte par les CCS (Combi- 
ned Chiefs of Staff) à la fin janvier 1945. L'action principale doit 
avoir lieu au nord de Duisbourg, dans la plaine, appuyée par une 
action secondaire au sud, entre Mayence et Karlsruhe. Les objectifs à 
atteindre sont d’une part le bassin de la Ruhr, vital pour l’économie 
de guerre allemande, puis, ultérieurement, Berlin. Le plan comprend 
8 phases : d’abord la destruction de toute résistance entre la ligne 
Siegfried et le Rhin, ensuite le franchissement du Rhin, puis l’exploi- 
tation. Il est prévu pour la première phase une puissante offensive 
du XXI° GA au nord en direction de Wesel-Düsseldorf, tandis que les 
XII° et VI‘ GA, après avoir percé la ligne Siegfried, borderont le Rhin. 
Pour la deuxième phase, l’effôrt principal est également confié au 
XXI° GA, qui doit franchir le Rhin à Wesel. 

Tout est mis en œuvre pour obtenir un succès total. La I" armée 
canadienne, en particulier, chargée de l’action principale, comprend 
à elle seule 380 000 hommes. Lors de la deuxième phase, le nombre 
des divisions alliées doit être porté à 87, grâce au déplacement de 
5 GU amenées d'Italie. L'opération terrestre doit être accompagnée à 
une opération aérienne de grande ampleur, l’opération Clarion, qui 
met en œuvre 10 000 bombardiers visant 2 000 objectifs du territoire 
allemand. 


o L'offensive sur Wesel-Düsseldorf — L'offensive débute le 8 février 
1945, appuyée par 1 200 bombardiers, plus de 1 000 chasseurs et 
1400 pièces d'artillerie. La I®armée canadienne progresse sur 
Wesel; la II° armée britannique soutenant son action sur la rive 
gauche de la Meuse (opération Veritable). La IX° armée américaine, 
quant à elle, en retrait et à droite, marche sur Düsseldorf (opération 
Grenade). 

La progression est lente du fait des destructions, de la nature du 
terrain, mais surtout de la résistance allemande, bien que le GAH ait 
perdu la VI‘ armée blindée envoyée en Hongrie. Finalement, le Rhin 
est atteint le 14 février, mais la région n’est définitivement conquise 
que le 21. L'opération Grenade, en particulier, ne peut débuter que 
le 23, les Allemands ayant inondé la vallée de la Roer. Mais la 
IX° armée progresse rapidement et atteint le Rhin le 5 mars. Le 
10 mars, le fleuve est bordé par les forces alliées de Nimègue à Düs- 
seldorf ; 7 divisions allemandes sont défaites et 83 000 hommes pri- 
sonniers. Seule la I armée parachutiste a pu se replier en bon ordre 
sur la rive droite. 
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o L'offensive sur Cologne-Coblence — Cette offensive, portant le 
nom de code de Lumberjack, est à la charge du XII‘ GA. Elle consiste 
en une poussée divergente de la I armée vers le nord-est (Cologne) 
et vers le sud-est, tandis que la III‘ armée doit, par le cours de la 
Moselle, s'emparer de Coblence. Ces objectifs atteints, le XII GA 
doit nettoyer la rive gauche du Rhin, la IIIf armée devant alors pivo- 
ter vers le sud pour prendre de flanc le GA G et faciliter ainsi l’action 
de la VII armée du VI° GA. 


L'avance du XII? est foudroyante. La ville de Cologne, atteinte le 
5 mars, est conquise le 7. Les unités de la XV° armée allemande se 
replient sur la rive droite du Rhin après avoir fait sauter les ponts, 
laissant le Volkssturm mener un combat retardateur sans espoir. 
Plus au sud, enfin, la 9° DB de la I“ armée atteint le Rhin le 7 mars et 
s'empare du pont de chemin de fer de Remagen. Les généraux Eisen- 
hower et Bradley, tirant immédiatement parti de cette situation, font 
franchir le maximum de moyens; le 24 mars, la tête de pont de 
Remagen, tenue par 3 CA, fait 40 km de largeur sur 16 de profon- 
deur. 


Plus au sud, la III° armée progresse également vers le Rhin. La 
ligne Siegfried est percée, Trèves est prise le 2 mars, le Rhin atteint 
le 9 et la jonction avec la I“ armée réalisée le 10. Le 11, toute la 
région est nettoyée ; la I“ armée parachutiste et la VII‘ armée sont 
prises au piège. Le Rhin est bordé par les forces alliées de Nimègue à 
Coblence. 


e L'offensive sur Coblence-Karlsruhe — Cette offensive, à la charge 
du VI° GA et de la III° armée, porte le nom de code de Undertone et 
représente une réussite tactique exemplaire. Alors que la I° armée 
française reste sur la défensive le long du Rhin en Alsace, la 
VIT armée déclenche le 15 mars une violente action frontale contre 
la ligne Siegfried. Sarrebruck est pris le 20 mars, mais la résistance 
allemande est opiniâtre. C’est alors que la III° armée pivote vers le 
sud-est et attaque de flanc le GA G. Mayence est atteinte le 22 et 
toute retraite est coupée aux Allemands ; 100 000 hommes sont cap- 
turés. Le général Patton, commandant la III° armée, exploite immé- 
diatement son avantage et fait franchir à la 5° division le Rhin à 
Oppenheim, sans préparation d'artillerie, par surprise, dans la nuit 
du 22 au 23. Francfort est atteint le 26 mars. Depuis le 25, toute 
résistance à l’ouest du Rhin a cessé. Les résultats de la première 
phase sont remarquables. Le front allemand à l’ouest est disloqué, le 
Rhin franchi en deux points, des centaines de milliers d'hommes ont 
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été faits prisonniers. Il reste à exécuter la deuxième phase, le fran- 
chissement du Rhin. 
André Cousine et Pierre GOURMEN 


75 — L'avancée soviétique 


Au moment où se déroule la bataille de la Rhénanie, l’ Armée rouge 
vient de lancer une offensive grandiose et livre des combats au cœur 
de l’Allemagne. 


e L'opération Vistule-Oder — Le 6 janvier 1945, au moment où 
s’achève l’offensive des Ardennes, Churchill demande à Staline si les 
Alliés peuvent compter sur « une grande offensive russe le long de la 
Vistule ou ailleurs en janvier ». Une réponse positive est donnée 
pour la seconde quinzaine de ce mois. Le 31 décembre 1944, le 
Comité polonais de libération nationale, siégeant à Lublin, est trans- 
formé en gouvernement provisoire. Malgré la demande de Roosevelt 
de retarder d’un mois sa reconnaissance par l'URSS, le Présidium du 
Soviet suprême prend une position favorable dès le 27 décembre. 
Cet événement politique est lié à la préparation de l’opération Vis- 
tule-Oder, qui va opposer une partie du GA A du colonel-général 
Harpe, remplacé peu après par Schörner (IV° PZA, IX° et 
XVII armées, plus 2 CB en réserve, soit un total de 400 000 hommes 
disposant de 4103 canons et mortiers, 1 136 chars et canons 
d'assaut, 270 avions), aux premier front biélorusse (maréchal Jou- 
kov) et premier front ukrainien (maréchal Koniev), coopérant avec 
l'aile gauche du deuxième front biélorusse et l’aile droite du qua- 
trième front ukrainien — ce qui représente pour les deux premiers 
fronts 163 divisions, 32 143 canons et mortiers, 6 460 chars et 
canons automoteurs, plus de 2 000 lance-fusées multitubes et 4 772 
avions. L’effectif était de 2 200 000 hommes, ce qui donne 1 DI pour 
3, 7 km, 64 canons et mortiers pour 1 km, 12 chars et canons auto- 
moteurs pour 1 km. Le but de l’opération est d’atteindre l’Oder et 
d'obtenir les conditions favorables pour assener l’ultime coup sur 
Berlin. Commencée le 12 janvier, elle se termine le 3 février. Le 
GA A, en partie anéanti, abandonne 147 000 prisonniers et un maté- 
riel considérable. La Pologne est libérée, la frontière allemande 
atteinte et les armées de Joukov se trouvent à 70 km de Berlin. Chur- 
chill ne pouvait que transmettre à Staline ce message : « Nous 
sommes en admiration devant vos glorieuses victoires sur l’ennemi 
commun et devant ces forces puissantes que vous avez alignées 
contre lui. » 
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o L'opération de Prusse-Orientale — En janvier 1945, ce territoire ser- 
vait de couloir de communication entre le groupement de Courlande 
(ancien GA Nord), acculé à la mer, et les forces principales de la 
Wehrmacht, mais il se présentait aussi comme un bouclier couvrant 
la route de l’Allemagne centrale. Les ports de guerre de Kônigsberg et 
de Pillau revêtaient une importance exceptionnelle sur la Baltique. Le 
GA Centre, aux ordres du général Reinhardt (remplacé le 26 janvier 
par le général Lothar Rendulic), comprenait la III PZA, les IV° et IJ? 
armées, soit 41 divisions donnant un effectif de 580 000 hommes, 
plus 200 000 réservistes du Volkssturm, 8 200 canons et mortiers, 
700 chars et canons d’assaut et 515 avions de la VI° flotte. Lui étaient 
opposés les troisième et deuxième fronts biélorusses (général d’armée 
I.D. Tcherniakovski et maréchal K.K. Rokossovski). La XLIII armée 
du premier front balte, attaquant le long du Niemen, participait à 
l'opération, ainsi qu’une partie des forces de la flotte de la Baltique et 
de la XVIII? armée aérienne stratégique, ce qui représentait un total 
de plus de 1600 000 hommes, 21 500 canons et mortiers, 1 000 lance- 
fusées multitubes, 3 800 chars et canons automoteurs et 3 000 avions. 
L'objectif était de couper le GA Centre du gros de la Wehrmacht, de 
l’acculer à la mer et de l’anéantir. Engagée les 13 et 14 janvier, l’offen- 
sive devait se poursuivre jusqu’au 25 avril. Au cours de la première 
phase, qui s'arrête le 9 février, le GA Centre, devenu GA Nord, le 
26 janvier, subit une grave défaite. Au cours de la seconde phase, 
Tcherniakovski, chef de grande valeur, est tué le 18; il est remplacé 
par Vassilievski, que supplée Antonov à EMG. Königsberg et Pillau 
sont conquis les 9 et 24 avril. La défaite allemande revêtait une 
extrême importance, car 37 divisions allemandes avaient été anéan- 
ties et un matériel considérable détruit. Mais les pertes soviétiques 
étaient également très élevées. 


e La conférence de Yalta — C'est le 4 février 1945 que débute la 
conférence de Yalta : on y fait le point de la participation de chacun. 
À la tête de 89 divisions (dont le tiers blindées), Eisenhower traverse- 
rait le Rhin vers le 1” mars. De son côté, l’ Armée rouge mettrait en 
ligne 180 divisions. On estima au 1“ juillet la chute de la Wehrmacht 
et Staline proposa comme frontières de la Pologne, à l’est, la ligne 
Curzon, à l’ouest, en partant de Stettin, Oder et la Neisse. On 
reparla, comme à Téhéran, de l’intensification de la guerre contre le 
Japon après l'effondrement de l'Allemagne par l'implantation de 
bases aériennes en Sibérie, car les troupes américaines ne tarderaient 
pas à débarquer aux îles Bonin et Formose. Moscou déclarerait la 
guerre au gouvernement nippon trois mois après la défaite alle- 
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mande et recevrait des compensations dans le Pacifique. En ce qui 
concernait l'Iran occupé, les forces soviétiques ne le quitteraient 
qu'après l’octroi de concessions pétrolières. Un pacte d'amitié et 
d'alliance serait signé entre URSS et le gouvernement national 
chinois. 


o L'offensive en Poméranie orientale et en Silésie — Parallèlement à 
l'offensive en Prusse-Orientale, une partie des forces du deuxième 
front biélorusse et l’aile droite du premier front exécutent une offen- 
sive en Poméranie, de Grudziadz à Arnswalde contre le GA Vistule 
(commandé par le Reichsführer SS Himmler), qui comprend 33 divi- 
sions dont 8 blindées. Le succès est complet et la mer Baltique est 
atteinte. À la demande de Guderian, Himmler est remplacé par 
Heinrici. Cette victoire donne la possibilité à la Stavka de récupérer 
10 armées pour agir en direction de Berlin, tandis que la flotte de la 
Baltique, malgré les groupements allemands acculés à la mer, est en 
mesure de couvrir le flanc droit de l’Armée rouge. 

Quant aux armées de l’aile gauche du premier front biélorusse, 
elles s’efforcent d'élargir les têtes de pont conquises sur l’Oder, au 
nord et au sud de Küstrin. À la fin du mois de mars, les forces de Jou- 
kov exploitent dans cette dernière région et encerclent des éléments 
de la IV° armée du général Busse. Guderian prend la défense de ce 
dernier. C’est alors que Hitler démet son chef d'état-major général 
de ses fonctions et le remplace par le général Krebs, le 28 mars. Le 
premier front ukrainien continue à mener l'offensive en Haute-et 
basse-Silésie contre le GA Centre (ancien GA A) du colonel-général 
Schôrner. Le 31 mars, les forces soviétiques viennent border la ligne 
Strzelin-Nysa-Opava, infligeant de lourdes pertes à leur adversaire, 
après avoir libéré 110 000 prisonniers civils de différentes nationali- 
tés. 


o La bataille du lac Balaton et l'offensive sur Vienne — Au sud-est se 
déroulent dans le même temps d’importants événements. Hitler 
attachait un grand prix à la zone du lac Balaton, qui fixait des forces 
considérables de l'Armée rouge. Leur mission vise à rompre la 
défense adverse et à permettre une poussée ultérieure le long de la 
rive droite du Danube, face au GA Sud du général Wöhler et à 
l’armée E du GA F. Contre le seul troisième front ukrainien, l'OKH 
met en ligne 431 000 hommes, 5 630 canons et mortiers, 877 chars 
et canons d’assaut, 850 avions. Malgré quelques succès dans la pre- 
mière quinzaine de mars sur les troupes de Tolboukhine, l'ennemi 
est contraint le 22 mars de se retirer sur la rive droite de la Drave, 
grâce à l’action conjuguée des forces bulgares, russes et yougoslaves. 


L'EFFONDREMENT DU REICH 


396 


Pendant le déroulement de cette bataille, les armées de l’aile nord du 
deuxième front ukrainien exécutent une offensive en Tchécoslova- 
quie, de concert avec des GU roumaines. Du 7 au 9 mars, elles 
rejettent l'adversaire sur la rive droite du Hron et s'emparent de 
Zvolen, où se distingue particulièrement la division « Tudor Vladi- 
mirescu ». 

Cette victoire place les deuxième et troisième fronts ukrainiens en 
posture favorable pour exécuter une offensive sur Vienne, en coopé- 
ration avec les armées du maréchal Tito. L’aile nord attaquera le 
long de la Drave vers la Carinthie et l’aile méridionale le long du 
rivage de l’Adriatique en direction de Trieste : au centre, un groupe- 
ment s’engagera vers Zagreb afin de protéger les opérations sur les 
deux flancs. Du 16 mars au 15 avril, la Hongrie est complètement 
reconquise et Vienne est occupée le 13 avril. Ces succès accélèrent la 
libération de la Yougoslavie. La ville de Fiume est atteinte le 20 mars 
et, le 30 avril, les troupes de Tito, qui ont débarqué en Istrie, sont en 
vue de Trieste. Le 17 mai, la jonction est faite sur l’Isonzo avec les 
armées d’Alexander, qui reçoit la reddition des garnisons allemandes 
dans ce dernier port. Cette avance spectaculaire crée des complica- 
tions avec Tito, qui convoite la Vénitie Julienne, et avec Staline, qui 
refuse à des représentants alliés l'autorisation de se rendre à Vienne. 
En fait, les délégués britanniques n’arriveront dans cette ville que le 
17 mai. Les maréchaux Malinovski et Tolboukhine avaient infligé 
une sévère défaite au GA Sud, qui eut 130 000 prisonniers et un 
important matériel détruit ou capturé. 

André COSTANTINI 


76 — Le bombardement de Dresde 


Pendant que se déroule l’offensive soviétique, les bombardements 
stratégiques se poursuivent sur l'Allemagne avec une violence inéga- 
lée. Ils concernent toujours les moyens de transport et l’industrie du 
pétrole, sans négliger les villes. Le comble de l'horreur est atteint 
avec la destruction de Dresde. 

En février 1945, alors que les Soviétiques menaçaient le cœur de la 
Saxe, le commandement allié donna l’ordre d'attaquer Dresde dans 
le cadre d’un bombardement de zone. La ville était considérée 
comme un objectif de première importance pour l'offensive sur le 
front de l’Est. Bien que mentionnée dans les projets d'attaque dès 
1940, Dresde n'avait subi aucun bombardement avant le 7 octobre 
1944. Ce jour-là, une escadre américaine attaqua la zone industrielle 


LE BOMBARDEMENT DE DRESDE 


397 


au cours d’un raid contre les raffineries de pétrole de Rhuland. Les 
faubourgs ouest furent gravement endommagés et le bombardement 
fit 535 morts, dont de nombreux prisonniers de guerre. Puis, le 
16 janvier 1945, une autre attaque contre les gares de triage causa 
la mort de 376 personnes. N’offrant pas d’objectifs industriels 
majeurs, cette cité n’était en réalité qu’un point stratégique de faible 
importance, même si, au cours de la guerre, elle était devenue le 
poste clé du système postal et télégraphique allemand, dont la des- 
truction pouvait entraver les communications entre le front de l’Est 
et le reste du Reich. 

Vers le milieu de la guerre, le commandement militaire allemand 
avait fait retirer les fortes défenses antiaériennes de Dresde, restées 
inactives, laissant la ville quasiment sans défense. Ainsi les habitants 
étaient-ils persuadés que leur ville ne pouvait être bombardée. De 
plus, elle abritait un nombre croissant d’hôpitaux civils et de postes 
militaires de secours. Enfin, s’y trouvaient plusieurs milliers de réfu- 
giés venant du front soviétique. Cette ville, qui comptait avant la 
guerre 630 000 habitants, fut bientôt surpeuplée et atteignit en 1945 
plus de 1 million de civils, de réfugiés et de prisonniers de guerre, ces 
derniers au nombre de 26 000. II devenait donc évident qu’en atta- 
quant Dresde les Alliés cherchaient essentiellement à porter un coup 
mortel au moral de la population civile, au moment où le succès de 
l'invasion russe ne faisait plus aucun doute. Seul un bombardement 
intense sur la ville pouvait désorganiser l'évacuation des réfugiés de 
l'Est, la retraite allemande et le mouvement des troupes en prove- 
nance de l'Ouest. Enfin, il apparaissait que ce coup de force pouvait 
impressionner le gouvernement soviétique et donner aux Alliés une 
position privilégiée à Yalta. 

Ayant reçu l'autorisation d’attaquer Dresde, Harris, commandant 
en chef du bombardement stratégique de la RAF, établit un plan 
d’offensive en deux phases : un premier raid servant à éclairer la 
ville pour les équipages du deuxième raid, qui aurait lieu 3 heures 
plus tard, l'intervalle étant utilisé pour disperser les chasseurs alle- 
mands. Malgré des conditions météorologiques plutôt défavorables, 
l'offensive fut lancée, après un simulacre d’attaque sur Böhlen, le 
13 février au soir. Une première vague de bombardiers éclaira la ville 
de mille feux, facilitant ainsi la tâche de 529 « Lancaster » qui 
devaient converger sur Dresde : ceux-ci transportaient un charge- 
ment de bombes encore plus lourd que celui lancé pendant le raid 
des 1000 bombardiers sur Cologne. Dresde était jusqu'alors un 
objectif pratiquement intact et la même méthode qu’à Hambourg 
put être appliquée : démolir des habitations par des bombes explo- 
sives, puis larguer les bombes incendiaires pour provoquer, par leur 
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très grand nombre, un gigantesque incendie ; 650 000 bombes incen- 
diaires furent lancées sur la ville, ainsi que des centaines de bombes 
explosives de 4 000 et 8 000 livres, en tout 2 978 t de bombes. Les 
opérations de la nuit du 13 février n’avaient coûté aux Alliés que 0, 
5 p. 100 de pertes, c’est-à-dire seulement 6 appareils, la chasse alle- 
mande ne s'étant presque pas manifestée. Il s'agissait du raid le plus 
réussi et le plus profond en territoire allemand que les Alliés eussent 
jamais réalisé. 

Le jour suivant, le général de division Hill annonça que la VIH US 
Air Force attaquerait les centre ferroviaires de Chemnitz et Dresde. 
Le 14 février, 450 « Flying Fortress » quittaient les côtes anglaises 
pour assaillir une troisième fois la ville, encore en proie aux incen- 
dies allumés la veille. Les « Mustang » mitraillèrent à basse altitude 
tous les objectifs que les raids précédents n'avaient pas détruits, 
ainsi que les convois des civils qui tentaient de quitter la ville. 
L'incendie provoqué par les trois raids successifs ne put être maîtrisé 
avant plusieurs jours, car les pompiers n’avaient reçu pratiquement 
aucune aide de l’extérieur, toutes les communications téléphoniques 
ayant été coupées. 

Il paraît évident que Dresde était fort mal organisée en matière de 
défense passive : les abris manquaient et les gens descendus dans 
leurs caves, où la chaleur était devenue intense, y périrent pour la 
plupart brûlés ou asphyxiés. La gare de Dresde fut l’un des points les 
plus touchés : au moment des raids, plusieurs trains de réfugiés s’y 
trouvaient et des milliers de gens entassés dans les sous-sols de la 
gare moururent par manque d'oxygène. De nombreux prisonniers 
britanniques furent employés aux opérations de sauvetage et de 
déblaiement, qui s’avérèrent gigantesques devant le nombre des 
morts et l'accumulation des décombres. Elles prirent plusieurs 
semaines, certaines caves étant inaccessibles : dans certaines autres 
ne restaient que des cendres. Le nombre des morts fut ainsi quasi- 
ment impossible à déterminer. Le bureau de statistiques du Reich ne 
fonctionnant plus depuis la fin janvier 1945, on créa l’Abteilung-Tote 
(bureau des morts), chargé de recenser les victimes. On parla de 
30 000, puis de 300 000 victimes, mais il semble que le chiffre le plus 
probable soit de l’ordre de 135 000. Les dégâts matériels étaient 
effrayants : 13 kilomètres carrés de ville anéantis (c’est-à-dire 
75 p. 100), 90 000 logements détruits sur 200 000 existant aupara- 
vant. Quant aux quartiers industriels, ils avaient été peu touchés 
comparativement au reste de la ville et la reprise économique fut 
rapide. 

Aussitôt l'ampleur du désastre connue en Allemagne, Goebbels 
exploita à fond la tragédie de Dresde dans sa propagande contre les 
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raids terroristes des Anglo-Américains : le chiffre des victimes fut 
considérablement exagéré, de façon à développer chez les Allemands 
un sentiment d’horreur et de vengeance. Les Alliés, pour leur part, 
répandirent des communiqués faisant état de Dresde comme d’une 
«grande ville industrielle» dont le bombardement aurait été 
commandé par les Soviétiques. Quant aux pays neutres, ils furent 
horrifiés par les rapports de leurs correspondants en Allemagne et 
rendirent publiques les descriptions du bombardement sur une ville 
à la fois démunie d’abris et de défenses. Dresde devint ainsi, avec ses 
135 000 morts (plus qu’à Hiroshima), le symbole de l’atrocité de la 
guerre de bombardement contre des objectifs purement civils. 


Françoise de RUFFRAY 


77 — La fin de la campagne de Rhénanie 


L'effondrement du III° Reich finit par intervenir en avril 1945. À 
l'Ouest, les Occidentaux procèdent au franchissement du Rhin et à 
l’encerclement de la Ruhr. 

Le franchissement est lié aux contraintes climatiques et géogra- 
phiques. Le Rhin possède un régime de hautes eaux, avec des crues 
très fortes au moment de la fonte des neiges au printemps. Le cours 
supérieur du fleuve, entre la frontière suisse et Karlsruhe, n’offre que 
des possibilités réduites, avec l'obstacle immédiat de l’imposante 
Forêt-Noire. Par contre, le Rhin moyen, de Spire à Mayence, permet 
un franchissement dans de bonnes conditions, notamment une 
exploitation dans la profondeur, à l’est, par la vallée du Main. Il n’en 
est pas de même pour le secteur de la « Trouée héroïque », de 
Coblence à Bonn, où il est décidé dès l’origine qu’il n’y aurait aucun 
franchissement. Par contre, le Rhin inférieur, dans la région de 
Wesel, malgré les difficultés du terrain (largeur du fleuve, crues 
imprévisibles pouvant durer plus d’une semaine, présence de nom- 
breuses digues parallèles au fleuve), offre les meilleures possibilités 
pour une offensive en direction de la Ruhr. 


e Le plan d'opérations allié — Pour l'acquisition des têtes de pont 
sur la rive droite du fleuve, le plan d'opérations initial, prenant en 
compte les données géographiques et climatiques, prévoit deux 
efforts : un effort principal au nord, dans la région de Wesel, à la 
charge du XXI‘ GA britannique, soit 29 divisions; un effort 
secondaire mais puissant, au centre, dans la région de Mayence, 
dévolu au XII? GA américain, soit 25 divisions. Plus au sud, le 
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VI‘ GA américain du général Devers doit participer à cet effort 
secondaire dans la région de Spire, avec la VII armée américaine ; 
grâce à la force de persuasion du général de Lattre de Tassigny, la 
I° armée française obtiendra également fin mars 1945 un créneau de 
franchissement sur le Rhin allemand, au nord de Karlsruhe. 

Le but recherché par le général Eisenhower, commandant en chef 
disposant de 87 divisions, reste, après la traversée du Rhin, l’encer- 
clement et la réduction du bassin de la Ruhr, « cœur de l’Allemagne 
industrielle et support de la machine de guerre allemande » et ulté- 
rieurement l'exploitation dans la profondeur vers l’Allemagne du 
Nord et l'Allemagne centrale. La planification des franchissements 
sera appliquée systématiquement et méthodiquement. Mais le haut 
commandement allié s’adaptera habilement et promptement aux ini- 
tiatives des exécutants sur le terrain, à Remagen et à Oppenheim, 
« saluées bruyamment » par Bradley et Patton, qui se réjouissent sin- 
cèrement « d’avoir ravi la balle » sur le Rhin à Montgomery. 


+ La préparation des Alliés — Les franchissements sont minu- 
tieusement préparés. Dès le 21 février, l'opération aérienne Clarion 
neutralise au-delà du fleuve la chaîne logistique allemande et les 
voies de communications. La Ruhr est littéralement isolée du reste 
de l’Allemagne. Les bombardements atteignent une densité encore 
inégalée jusqu'alors. Ainsi, le 11 mars 1945, 1 118 bombardiers 
lourds larguent 4 500 t d’explosifs sur Essen ; le 12 mars, 1 148 appa- 
reils déversent 5 000 t sur Dortmund. L’aviation tactique allemande, 
en particulier les appareils à réaction « Me-262 », est réduite à 
l'impuissance. Enfin, le soutien logistique des forces alliées est 
poussé au maximum. De véritables flottilles navales, 4 000 bateaux 
au total, sont mises en place, avec les engins LCM, LCVP, Dukw. 
Chaque armée se voit dotée de plus de 100 000 t de munitions et 
d’approvisionnements. 


o Le dispositif allemand — Sur le front ouest, le maréchal Kessel- 
ring, qui remplace depuis le 9 mars le maréchal Model, prend en 
charge, après la bataille de Rhénanie, une situation difficile. Il dis- 
pose de 71 divisions, mais les effectifs dans ces GU atteignent à 
peine 5 000 hommes (16 000 dans les divisions alliées). Ces divisions 
sont réparties entre 3 GA. Le moral des forces allemandes est très 
médiocre, sauf dans les unités parachutistes et de Waffen SS. La rési- 
gnation l'emporte bien souvent sur la volonté de résistance. Les 
troupes et les cadres n’obéissent d’ailleurs pas au rigoureux Befehl du 
19 mars, par lequel le Führer ordonne systématiquement l'opération 
« terre brûlée » dans la zone des combats. 
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e Les franchissements au nord du XXT GA — Sous le nom de code 
de Plunder, ils comportent une opération de vive force de part et 
d'autre de Wesel, combinée avec une opération aéroportée (Varsity) 
visant, à l’est du fleuve, à désorganiser les arrières de l'ennemi. La 
zone de franchissement est tenue solidement par la redoutable 
I” armée parachutiste du général Schlemm, fortement retranchée 
derrière les digues. 

L'intention du maréchal Montgomery est de franchir le Rhin avec 
2 armées (II° armée britannique du général Dempsey et IX° armée 
américaine du général Simpson) entre Rees et Rheinberg, puis de 
faire effort simultanément vers le nord de la Ruhr et les plaines de 
l’Allemagne du Nord. Il prépare minutieusement son offensive. Dès 
le 21 mars, un écran de fumée-de 115 km de long dissimule ses pré- 
paratifs le long du fleuve. Il effectue également le 23 mars au soir 
une préparation d'artillerie mettant en œuvre près de 1 900 canons. 

L'attaque débute dans la nuit du 23 au 24 mars. C’est la II° armée 
britannique, au nord de la Lippe, qui est chargée de l'effort principal, 
couverte au sud par la IX* armée américaine. Les combats sont 
acharnés. Mais le largage, dès le 24 mars, à 10 h du matin, du 18° CA 
parachutiste du général Ridgway, groupant la 6° division parachu- 
tiste britannique et la 17° division parachutiste américaine (une 
exceptionnelle concentration de moyens sur l'objectif à l’est de 
Wesel : 1 320 planeurs, 1 572 avions de transport et 889 chasseurs 
d’escorte), facilite l’action frontale. Le 29 mars, 14 divisions ont 
passé le fleuve sur 12 ponts provisoires. La tête de pont est acquise, 
et le maréchal Montgomery met en œuvre la stratégie qu’il n’a cessé 
de préconiser depuis 1944 : la poussée vers la Ruhr. 


o Les franchissements au centre du XIF GA — Au centre, le géné- 
ral Patton, avec la III° armée, profitant du désarroi de l’adversaire, 
exploite le franchissement par surprise du 23 mars à Oppenheim. 
« Sa poussée est foudroyante. » Il traverse le Main à Aschaffenburg 
dès le 25 mars et s'empare le 27 mars de Francfort. 

Au nord de Mayence, la III° armée franchit également le Rhin en 
quatre endroits différents, notamment à Boppart et près du rocher 
de la Lorelei, le 25 mars. Wiesbaden est conquis dès le 29 mars. Plus 
au nord, la I° armée du général Hodges agrandit la tête de pont de 
Remagen et pousse victorieusement vers Paderborn, pour joindre la 
IX° armée, et vers Wiesbaden, pour établir la liaison avec la 
HI? armée. 


o Les franchissements au sud du VI CA — Le général Devers 
entreprend dès le 26 mars, de part et d’autre de Worms, le fran- 
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chissement du Rhin avec la VII armée du général Patch. Mannheim 
est pris le 28 et la tête de pont s’étoffe rapidement devant la désorga- 
nisation du GA G. 

Quant à la I® armée française, qui a reçu le 29 mars du général de 
Gaulle, l’« ordre de franchir le Rhin car c’est là une question de plus 
haut intérêt national », elle force à son tour le passage du fleuve le 
31 mars à Spire et à Germersheim avec le II° CA. Elle s'empare de 
Karlsruhe le 4 avril et exploite ensuite vers le Neckar, vers la plaine 
de Bade, de Kehl, où le fleuve est franchi sans combat par le I" CA. 

Début avril, toutes les têtes de pont établies sur la rive droite du 
Rhin sont réunies entre Bonn et Spire. La réussite du fran- 
chissement, considéré techniquement et tactiquement comme très 
difficile, est exemplaire. L'effondrement de cette barrière marque 
«la fin du symbole de la puissance nationale des peuples germa- 
niques », selon l'historien américain Martin Blumenson. Il reste 
désormais aux armées alliées à exploiter vers l’ Allemagne du Nord et 
du Centre et à s'emparer de la Ruhr. 


La réduction de la Ruhr. Au début de 1945, cette région constitue 
un objectif de choix pour le haut commandement allié. Sa conquête 
doit en effet briser ipso facto la capacité de résistance de l’Allemagne 
dans des délais très brefs. Cette région, fief de l’industrie lourde alle- 
mande avec les usines Krupp et Thiessen, a subi depuis 1942 de puis- 
sants bombardements aériens. Essen a reçu 30 025 t de bombes 
durant la Seconde Guerre mondiale et Dortmund 22 242 t. Mais les 
dirigeants allemands se sont adaptés à cette situation, en particulier 
en enterrant et en camouflant les usines; de fait, la production de 
guerre n’a pas été affectée sensiblement par les bombardements. Par 
contre, la conquête de cette région s'avère difficile, car le bassin de la 
Ruhr, avec ses usines, ses maisons, peut imposer un combat de rues 
très meurtrier aux assaillants. « Une véritable boucherie en perspec- 
tive », selon le général Eisenhower. Mais cet objectif doit être 
conquis à tout prix, car il constitue une menace potentielle pour les 
grands arrières des armées alliées exploitant en direction de l’est. 
C’est le GA B du maréchal Model qui a reçu l’ordre du Führer de 
défendre « la région fortifiée de la Ruhr ». Il doit fixer, voire user, le 
maximum de divisions alliées. Sa résistance doit d’ailleurs servir de 
test pour la constitution du futur « réduit alpin ». Du côté allié, 
l'objectif de la Ruhr est assigné au XII? GA, et plus particulièrement 
à la IX° armée américaine, rattachée dès le 4 avril au général Bradley, 
qui doit effectuer l’enveloppement nord de la zone industrielle ; plus 
au sud, c’est la I° armée américaine qui doit se porter dans la région 
de Paderborn (enveloppement au plus près) et la III° armée améri- 
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caine qui doit atteindre Kassel et la Fulda (enveloppement au plus 
loin). Enfin, entre ces deux masses enveloppantes, une nouvelle 
armée, la XV° armée américaine du général Gerow, doit fixer les uni- 
tés allemandes de Duisbourg à Bonn. 


o L'encerclement — Il est rapide et spectaculaire, car la volonté 
de résistance des troupes allemandes cède devant la pression des 
armées alliées. Dès le 1” avril, Kassel est atteint par la III° armée. 
Toute tentative de sortie des défenseurs de la Ruhr est ainsi interdite 
en direction de l’est. Ce même jour, le VII? CA du général Lawton 
Collins de la I armée, « battant tous les records de vitesse », fait sa 
jonction à Lippstadt avec les éléments avancés de la IX° armée. La 
manœuvre en tenaille a réussi. L’étau s’est refermé sur les défenseurs 


de la Ruhr. 


+ La réduction — Elle est confiée au général Gerow, coiffant 
18 divisions du XII° GA. Malgré la résistance farouche des troupes 
d’élite allemandes, l’avance alliée, « un véritable rouleau compres- 
seur », est irrésistible. Dortmund, Essen, Gelsenkirchen sont pris le 
9 avril, Wuppertal le 14 avril. A cette date, la Ruhr est coupée en 
deux tronçons. Désormais, il n’y a plus de résistance organisée du 
côté allemand. Le 18 avril, le général Harpe commandant la V° PZA 
capitule avec 352 000 hommes et 30 généraux. Le maréchal Model, 
qui a disparu, se donnera la mort le 21 avril près de Wuppertal. La 
Ruhr, orgueil du III° Reich, est conquise par les Alliés. 

La campagne de Rhénanie, ainsi que les batailles du Rhin et de la 
Ruhr, constituent un des ensembles d'opérations les plus importants 
qui se soient déroulés sur le front ouest au cours de la Seconde 
Guerre mondiale. Sa durée en témoigne : près de deux mois. Son 
âpreté s'explique par l’enjeu capital représenté par ces régions, bar- 
rières ultimes avant l'accès au cœur de l'Allemagne. Mais la décision 
de Hitler de défendre la ligne Siegfried avec de gros effectifs en a 
facilité le déroulement notamment lors du franchissement relative- 
ment aisé du Rhin par les troupes alliées. 

Cette campagne reste exemplaire à beaucoup d’égards, en parti- 
culier avec la manœuvre à revers dans le Palatinat de la III‘ armée du 
général Patton, avec l’exploitation audacieuse de la I“ armée du 
général Simpson le 7 mars dans la tête de pont de Remagen, avec 
l'assaut du XXI° GA du maréchal Montgomery vers Wesel et le « lar- 
gage prestigieux » du XVIII corps aéroporté, qui montre que « les 
leçons d’Arnhem ont été soigneusement mises à profit ». La réussite 
de cette campagne est due également à la compétence profession- 
nelle du commandement allié, mais aussi à l’ardeur des combattants, 
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auxquels le général Eisenhower a rendu un juste hommage : « Les 
privations qu’ils subirent furent considérables, mais leur esprit res- 
tait indomptable et ils supportèrent leurs épreuves personnelles avec 


un grand courage. » André Cousine et Pierre GOURMEN 


78 — La bataille de Berlin 


Au lendemain du franchissement du Rhin, les armées alliées, redou- 
tant la création de « réduits » scandinave et bavarois, axent leur 
effort en direction de la mer du Nord et de l’Autriche, tandis que les 
troupes américaines s'arrêtent sur l’Elbe. Un flottement se manifeste 
alors au niveau du haut commandement, lié en partie à la mort ino- 
pinée de Roosevelt. Eisenhower ne comprend pas la nécessité de 
devancer l'Armée rouge à Vienne, à Prague et à Berlin. Ce sont les 
Soviétiques qui vont, en définitive, livrer la dernière grande bataille 
de la guerre et s'emparer des ruines de la capitale du Reich. 

C'est en février 1945, après la rupture de la défense allemande sur 
la Vistule, que OKW prend la décision d’édifier trois positions de 
résistance autour de Berlin. La première, qui suit la rive gauche de 
l’Oder et de la Neisse, comprend trois lignes avec tranchées, case- 
mates et blockhaus, couvertes par des réseaux de barbelés et des 
champs de mines, avec lignes intermédiaires et bretelles ; sa profon- 
deur est de 5 à 10 km et elle constitue la position principale de résis- 
tance. À une distance de 10 à 20 km de la lisière extérieure de celle-ci 
se trouve la deuxième position, qui ne compte qu’une à deux lignes 
de tranchées et une profondeur de 1 à 5 km. La dernière position, 
aménagée à une distance de 10 à 20 km, diffère des deux autres, car 
elle est formée de points d'appui isolés. Elle n’est d’ailleurs pas ache- 
vée au moment de l'offensive soviétique d'avril. Concernant la capi- 
tale même, l'enceinte fortifiée extérieure se trouve à 30 km du 
centre, épousant les rives des lacs, le cours des rivières, des canaux et 
le tracé des laies forestières. Quant à l’enceinte intérieure, elle suit la 
plupart du temps la lisière de la banlieue berlinoise, et les tranchées 
relient les points d'appui avec, de loin en loin, des emplacements de 
mitrailleuses et de pièces d'artillerie. La défense circulaire est surtout 
réservée aux secteurs des usines et comporte des postes de tir sous 
abris de béton armé. Partout se dressent les obstacles les plus divers, 
et les rues qui convergent vers le centre de la ville sont barricadées. 
Les liaisons et transmissions sont assurées avec 9 secteurs à la péri- 
phérie et le même nombre à l'intérieur. Au total, la capitale compte 
400 ouvrages bétonnés et de nombreux bunkers à six étages, dont 
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l'épaisseur de la dalle et des murs est respectivement de 3,5 m et 
2,5 m. Bien aménagés pour un long séjour, ils sont protégés contre 
l’aviation par des canons de 128 mm. 


Le commandement allemand et la répartition des forces 


Hitler, qui cumule les fonctions de chef suprême de la Wehrmacht et 
de l’armée de terre, se tient dans un bunker à la chancellerie du 
Reich; le Feldmarschall Keitel, chef de l’'OKW, se trouve avec son 
chef d’état-major Jodl dans un vieil abri à Dahlem ; le général Krebs, 
chef de OKH, est dans un bunker à Wunsdorf, avec l'état-major de 
la Wehrmacht. Göring, commandant en chef de la Luftwaffe, et le 
grand-amiral Dönitz, à la tête de la marine de guerre, sont dans des 
postes différents. Les troupes chargées de la défense de Berlin et des 
régions au nord et au sud sont réunies en 4 armées : la IX° armée et 
la III° Panzerarmee, qui appartiennent au GA « Vistule » du général 
Heinrici; la XVII‘ armée et la IV° Panzerarmee du GA Centre, aux 
ordres du colonel-général Schörner. L'ensemble représente 48 DI, 
4 PZD, 10 divisions motorisées, 37 régiments, 98 bataillons auto- 
nomes d'infanterie et un grand nombre de groupes et de batteries 
d'artillerie. Il y a en outre à Berlin 200 bataillons du Volkssturm, 
c’est-à-dire provenant d’une levée en masse d'hommes non mobili- 
sés en raison de leur âge, et dont l’armement est désuet. L’OKH, dis- 
posant d’une réserve de 8 divisions, le total des forces et moyens 
ainsi rassemblés est de 1 million d'hommes, 10 400 canons et mor- 
tiers, 1 500 chars et canons d’assaut et 3 millions de cartouches anti- 
chars. De sorte que, sur l’axe Küstrin-Berlin, la densité est de 1 divi- 
sion pour 3 km de front, et de 66 canons et 17 chars par km, se 
répartissant principalement sur les première et deuxième positions. 


La mission des trois fronts soviétiques 


La bataille de Berlin se place dans le cadre général de l’opération étu- 
diée du 1” au 3 avril à la Stavka, en présence des maréchaux 
G.K. Joukov et I.S. Koniev, commandants respectifs du premier 
front biélorusse et du premier front ukrainien. L’intention est de 
rompre la défense allemande par de puissantes attaques frontales, de 
fragmenter les groupements en unités isolées, les anéantir après 
encerclement, s'emparer de Berlin et atteindre l’Elbe pour opérer la 
jonction avec les Alliés. Le deuxième front biélorusse du maréchal 
K.K. Rokossovski, la flotte de la Baltique et la flottille du Dniepr 
doivent participer à l'opération. Si l’on fait le bilan des forces 
des trois fronts au départ, on arrive à 2,5 millions d'hommes, 


L'EFFONDREMENT DU REICH 


406 


41 600 canons et mortiers, 6250 chars et canons automoteurs, 
8 300 avions dont 800 de l’aviation stratégique. La supériorité sovié- 
tique est indéniable. 

L’offensive — déclenchée à partir de la ligne Kamien, Altdamm, 
Küstrin, Francfort-sur-l’'Oder, Guben — débute le 16 avril, à 5 h 30 
et 6 h 15, pour les fronts Joukov et Koniev, et le 20 avril pour le front 
Rokossovski. À la date du 21 avril, la ville de Berlin est enveloppée 
au nord et au sud, et l’action concertée des deux fronts va permettre 
de couper le groupement de Francfort-sur-l’Oder de celui de la capi- 
tale, puis de les anéantir. Au nord, la LXV" armée du général 
P.I. Batov force le bras ouest de l’Oder et établit une tête de pont. 


La situation dans la capitale le 22 avril 


À Berlin, outre les 200 bataillons du Volkssturm, se trouvent 
80 000 hommes des grandes unités repliées et 32 000 policiers, ce 
qui représente un effectif de 300 000 hommes. Keitel, Bormann et 
Jodl proposent au Führer, le 22 avril, de s’envoler pour Berchtes- 
gaden : il refuse. À cette date, les forces allemandes de l’ouest, aux 
ordres du Feldmarschall Kesselring depuis le 11 mars, sont refoulées 
en Thuringe par les armées américaines, et en direction de l’Elbe et 
de Hambourg par les armées britanniques. Il est décidé qu’une par- 
tie de l’'OKW et de OKH, avec le général Winter (échelon sud), sera 
transférée à Berchtesgaden, tandis que Keitel et Jodl (échelon nord) 
s’établiront à la caserne de Krampnitz près de Potsdam. Afin de 
dégager la capitale, Keitel prescrit à la XII armée en position vers 
l’ouest de se replier pour opérer sa jonction avec la IX° armée et le 
groupement du général Steiner. Les missions suivantes leur sont 
données : 

— groupement Steiner, attaquer la région d’Eberswalde (35 km au 
nord-est de Berlin) vers le sud; 

— XII’ armée, prendre l'offensive vers l’est, en direction de Jüterbog, 
et s'unir à la IX° armée qui se replie vers l’ouest, afin de libérer Berlin 
par une action concertée ; 

— IV° Panzerarmee, exécuter dans le même temps un retour offensif 
sur les troupes du premier front ukrainien. 

Si le succès couronne cette action, Keitel espère convaincre Hitler 
de quitter la chancellerie. Il est certain que les forces soviétiques ren- 
contrent de grandes difficultés : l’observation est impossible en rai- 
son des incendies qui se développent partout ; l’assaillant se heurte à 
des centres de résistance et des points d'appui isolés. Il faut recourir 
à l’action de petits détachements capables de s’infiltrer, accompa- 
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gnant les chars et renforcés par des éléments du génie. Par ailleurs, 
l’action de l’aviation d'appui est très limitée. 


L'investissement de Berlin par les forces armées sovié- 
tiques 


Le 22 avril, au nord-ouest de la cité, les troupes de la XLVII? armée, 
coopérant avec le IX° corps blindé, arrivent à la rivière Havel et la 
franchissent de vive force dans le secteur de Kônigsdorf, à 20 km au 
nord-ouest du centre de la capitale. Alors que les III, V° et 
VIII armées arrivent à rompre les enceintes fortifiées extérieure et 
intérieure de la ville, à l’aile droite du front Joukov, la LXI° armée, le 
VII corps de cavalerie de la Garde et la I° armée polonaise pro- 
gressent de 20 à 30 km vers l’ouest. À l'aile gauche du premier front 
biélorusse, les grandes unités tentent de couper à la IX° armée toute 
voie de repli. La LXIX" armée s’est emparée de Fürstenswalde. 

Sur le premier front ukrainien, le 22 avril dans la nuit, la 
III° armée blindée, renforcée par 2 divisions de la XXVIII" armée, 
perce la ceinture extérieure de défense et atteint le lendemain soir le 
canal Teltow. La IV° armée blindée est arrivée le même jour à 10 km 
au sud-est de Potsdam et la III° armée s'empare de Cottbus, blo- 
quant ainsi le groupement de Francfort-Guben. Les XIII et 
V° armées, qui encadrent le IV° corps blindé de la Garde, progressent 
vers l’Elbe et parviennent à la ligne Jüterbog-Elsterwerd (25 km au 
sud-ouest de Finsterwalde). La possibilité s'offre d’encercler les 
forces allemandes venant de l’est. À cet effet, la III° armée (général- 
colonel Gorbatov) du premier front biélorusse prend l'offensive à 
partir de Fürstenwalde en direction de Mikhendorf, au sud de Pots- 
dam. 


La jonction des armées de Joukov et de Koniev et la ren- 
contre des Alliés sur l’Elbe 


Le 24 avril, date importante, la jonction est réalisée entre l’aile 
gauche du front Joukov et l’aile droite du front Koniev, au sud-est de 
Berlin. Le lendemain, l’échelon nord de OKW et de OKH quitte 
Krampnitz pour le camp de Neu-Roofen (entre Rheinsberg et Fürs- 
tenberg). Le 23 avril, le QG de la XII armée de Wenck se trouvant à 
Seelensdorf, au nord de Brandenburg, Keitel demande que les com- 
munications avec Berlin soient dégagées et il prescrit au général 
Holste, à la tête du 41° PZK, qui fait face à l’Elbe, de couvrir forte- 
ment le flanc nord de la XII° armée. Cette grande unité a pour mis- 
sion de reprendre Potsdam et d'ouvrir ainsi un créneau vers la capi- 
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tale. Comme les restes de la IX° armée sont pratiquement encerclés, 
il est difficile au général Holste de rétablir au nord-ouest de Berlin la 
liaison avec le groupe d’armées « Vistule » et le corps cuirassé Stei- 
ner. 

Au sud, le commandant de la IV° Panzerarmee prépare une action 
offensive. Un groupement de choc de 2 divisions et une centaine de 
chars et canons d’assaut doivent attaquer le long de la Spree en 
direction de Spremberg. Ces forces, couvertes par l'aviation, 
s'engagent le 23 au matin contre la LII armée et rompent le front 
soviétique. Cependant, Koniev réagit immédiatement et fait inter- 
venir de grandes unités de la V° armée et de la II° armée polonaise, 
avec le concours de la II° armée aérienne. L’offensive allemande est 
bloquée. De même, au nord de la capitale, la contre-attaque de Stei- 
ner est arrêtée par la I° armée polonaise qu’appuie l'aviation. Le 
24 avril, un accord entre les Alliés établit que la ligne de rencontre 
sera constituée par l’Elbe et la Mulde. Le lendemain, des éléments 
avancés de la 52° DI de la V° armée de la Garde rencontrent des 
patrouilles de la 69° DI de la I° armée américaine à Torgau, sur 
l’Elbe. Bientôt, des grandes unités soviétiques viennent border le 
fleuve, de Torgau à Riesa. Les deux groupes d’armées allemandes 
sont coupés. 


Difficultés au sein du commandement allemand 


Le 25 avril, Krebs avise Keitel que Göring est relevé de son comman- 
dement par Hitler « pour avoir essayé d'obtenir de lui pleins pou- 
voirs en vue de négocier avec les puissances ennemies ». Le comman- 
dement de la Luftwaffe est confié au général von Greim, nommé 
pour la circonstance Feldmarschall. Cependant, Keitel décide de sa 
propre initiative de placer le GA « Vistule » sous ses ordres directs et 
met à sa disposition la 7° PZD du corps cuirassé Steiner, qui n’a tou- 
jours pas attaqué vers Berlin. 

Himmler demande au gouvernement suédois, par l'intermédiaire 
du comte Bernadotte, de faciliter une rencontre avec le général 
Eisenhower pour une capitulation sur tout le front occidental, avec 
l'espoir de poursuivre la résistance à l’Est. Truman, dans un télé- 
gramme à Staline, en date du 26 avril, précise « que la seule forme 
acceptable de reddition est la reddition inconditionnelle sur tous les 
fronts ». 
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L'étau se resserre autour de la capitale : 
réaction allemande 


À Berlin, la lutte continue et les unités soviétiques subissent de très 
lourdes pertes. Heureusement, la supériorité en chars et en artillerie 
de l’Armée rouge compense la grave diminution des effectifs. Le 
25 avril, l'aviation de la XVI° armée exécute un raid sur la capitale et, 
le lendemain, la XVIII‘ armée déverse 569 t de bombes. L'infanterie 
peut ainsi progresser jusqu’au centre de la ville. 


L'arrivée des troupes de l’aile droite du premier front biélorusse 
au nord de Berlin permet à Rokossovski de continuer son offensive 
vers l’ouest. Le 25 au soir, la position principale allemande est rom- 
pue grâce à l’appui de la IV° armée aérienne du général K.A. Ver- 
chinine. La contre-offensive du corps cuirassé Steiner est compro- 
mise. 


Malgré la gravité de la situation, le général Busse ne renonce pas à 
l'action. Dans la nuit du 25 au 26 avril, il concentre un fort groupe- 
ment comprenant 3 DI, 1 division motorisée et les restes de 1 PZD 
afin de percer vers l’ouest à la rencontre de la XII armée, qu’il 
compte rejoindre vers Lückenwalde. Le 26 au matin, le groupement 
Busse attaque à la ligne de jonction des XVIII? et III° armées, qu’il 
réussit à percer, et atteint la ville de Barut, où 1 DI de la XIII? armée 
l'arrête. Cependant, les forces des deux autres armées, appuyées par 
des unités de la III° armée blindée, exécutent un retour offensif sous 
la protection de l'aviation. À l’ouest, le général Wenck est passé éga- 
lement à l'attaque, mais il est vite bloqué par le V° corps mécanisé et 
la XIII armée, qui s'emparent du secteur nord de Wittenberg et fran- 
chissent l’Elbe au sud de cette localité. 


L'action des fronts Koniev et Rokossovski 


Pour le maréchal Koniev, la préoccupation majeure est d'empêcher 
toute percée allemande vers l’ouest. À cet effet, il organise une 
défense profondément échelonnée, qui se raccorde à une organisa- 
tion parallèle des armées de l’aile gauche du premier front biélo- 
russe. Cette coopération s'avère efficace, car le groupement de 
Francfort-Luben est fragmenté, puis liquidé. C’est une grave défaite 
pour l'adversaire: 60 000 hommes mis hors de combat et 
120 000 prisonniers ; 1 500 canons et mortiers, 300 chars et canons 
d'assaut, 2 180 mitrailleuses, 17 600 pistolets mitrailleurs sont cap- 
turés. Du 27 au 30 avril, le groupement de Görlitz, qui est passé à 
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l'offensive de Bautzen vers Spremberg, est de même arrêté et neutra- 
lisé. 

Soulignons également que les troupes du deuxième front biélo- 
russe, pendant que ces combats se déroulent, se sont emparées les 26 
et 27 avril de Stettin, Schwedt, Angermünde et ont rompu la 
deuxième position. Les I‘ et III° CB, le VIN? corps mécanisé et le 
III° CC sont engagés dans la brèche et exploitent vers l’ouest. Au 
nord de Stettin, la II° armée de choc du général-colonel I.I. Fediou- 
ninski passe à l’offensive en direction de Stralsund et de la mer Bal- 
tique ; il atteint le 2 mai la ligne Warnemünde-Pritzwalk. 


Les combats au centre de la capitale 


C'est le 29 avril que commencent à Berlin les combats pour réduire 
le secteur central, couvert par la Spree et le canal de la Landwehr. La 
plupart des ponts ont sauté; le pont Moltke est protégé par toutes 
sortes d'obstacles, battu par des mitrailleuses enterrées, et l’artillerie 
peut agir instantanément. C’est dans ce secteur que se trouvent le 
Reichstag, l'Opéra, le ministère de l’Intérieur, édifices particulière- 
ment solides dont les murs ont été encore renforcés, les portes et les 
fenêtres obturées ; le Tiergarten (jardin zoologique) a été organisé lui 
aussi en centre de résistance. Tout cet ensemble est relié par des 
boyaux de communication couverts. Sur les toits de tous les bâti- 
ments, des pièces d'artillerie antiaérienne ont été installées. Le long 
de la rive gauche de la Spree, les maisons sont également aménagées 
pour la défense, les rues conduisant au Reichstag barricadées et tous 
les carrefours minés. Ce sont des unités de SS, 1 bataillon du Volks- 
sturm et 3 compagnies de fusiliers marins qui occupent ce secteur 
central, dépendant du général Hellmuth Weidling, et c’est à la 
IT armée de choc du général V.I. Kouznetsov qu’il incombe de 
conquérir cette zone redoutable. Mais, de toutes parts, de grandes 
unités soviétiques convergent vers lui. Le pont Moltke est pris dans 
la nuit du 29 au 30 avril, ce qui permet de jeter sur la rive gauche de 
la Spree de nouvelles unités, que renforcent des chars et de l’artille- 
rie. Le Reichstag constitue le réduit majeur et, pour en venir à bout, 
il faut mettre en batterie de nombreuses pièces de différents calibres, 
dont des obusiers de 152 et 203 mm et des lance-fusées multitubes. 
Trois assauts sont effectués de l’aube à la fin de l’après-midi du 
30 avril, le dernier après un puissant tir d’artillerie. La résistance ne 
cesse pas pour autant, car des défenseurs demeurés dans les caves 
reprennent le combat le lendemain et incendient l'édifice. Ils capi- 
tulent enfin le 2 mai : 5 000 hommes ont été mis hors de combat, et 
la moitié est constituée par des prisonniers. 
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Pendant le déroulement de cette lutte, les XV°, VIII? armées et la 
I armée blindée atteignent le secteur de la chancellerie. C’est une 
division du XXVIII? CA qui s'empare du jardin zoologique le 1° mai, 
situé à moins de 1 km du bunker où se trouve Hitler. De même, la 
Il armée blindée et 1 division polonaise parviennent le 30 avril à 
proximité du jardin zoologique. Le lendemain, le Tiergarten est 
encerclé. 

De son côté, le maréchal Koniev prescrit à la XXVIII? armée et à la 
III armée blindée de s'emparer, au sud-ouest de la capitale, du sec- 
teur Wilmersdorf-Schôneberg, afin d'empêcher tout repli allemand 
vers le sud. Au bord de Berlin, la LXI‘ armée, qui a franchi la rivière 
Havel, vient border, le 30 avril, la ligne Lindow-Wahl, que dépasse 
légèrement à sa gauche la I armée polonaise. La progression des 
armées de Rokossovski continue vers l’ouest et le nord-ouest, assu- 
rant une protection absolue des actions des fronts Joukov et Koniev. 

Le général Heinrici, commandant le groupe d’armées « Vistule », a 
été remplacé le 27 avril, sur ordre de Hitler, par le général Kurt 
Student, suppléé par le général von Tippelskirch. Le Feldmarschall 
Keitel doit transférer le lendemain son poste de Dobbin à Wismar 
près de la Baltique. Dans la nuit du 30 avril au 1” mai, il est convo- 
qué à Plön, à 8 h, par le grand-amiral Dönitz. Il y apprend le suicide 
de Hitler, survenu la veille à 15 h 30, et la nomination de Dönitz, 
d’après le testament du Führer, aux fonctions de président du Reich. 
Des proclamations au peuple allemand et à la Wehrmacht sont diffu- 
sées par la radio, mais les mauvaises nouvelles affluent : le Feld- 
marschall Kesselring annonce à Dônitz la capitulation du groupe 
d’armées d'Italie, aux ordres du général von Vietinghoff, tandis que 
le front des Balkans, aux ordres du général Löhr, est dans une grave 
situation. Sur décision de Dönitz, l’ensemble de l'état-major (OKW 
et OKH) se déplace à Flensburg et l’amiral von Friedeburg est mis à 
la tête de la marine de guerre. Dès le 3 mai, ce dernier engage des 
pourparlers avec le maréchal Montgomery, puis avec le général 
Eisenhower devant le refus du chef britannique. 

Le 1° mai, à 3 h, le général Krebs, commandant de OKH, se rend 
auprès du général V.I. Tchouïkov, commandant la VIII" armée de la 
Garde, qui se trouve dans le secteur de Potsdam. Le général 
V.D. Sokolovski, adjoint du maréchal Joukov, qui est au courant de 
la fin de Hitler, arrive peu après et déclare que la Wehrmacht doit 
capituler sans conditions. C’est un refus de la part des autorités alle- 
mandes demeurées à Berlin, le même jour à 18 h. Le tir de l’artillerie 
soviétique reprend alors une demi-heure plus tard sur la capitale. 
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La capitulation du LVI? Panzerkorps 


Qu’espèrent donc les Allemands? Ils ne peuvent escompter un 
désaccord quelconque entre les Alliés. Truman a été formel à ce 
sujet. À Berlin, la situation est désespérée : toutes les armées sovié- 
tiques qui convergeaient vers la capitale se sont rejointes. Le 2 mai, 
au matin, les restes de la défense allemande sont fragmentés et iso- 
lés. Le général Weidling est dans l'impossibilité de continuer la lutte. 
Effectivement, le même jour à 0 h 40, un poste radio de la 79° DI 
soviétique a intercepté un message du LVI PZK demandant la cessa- 
tion du combat et l’envoi de parlementaires. Le tir s’arrête aussitôt 
du côté soviétique. Le colonel von Lufwing, chef d'état-major, com- 
munique au nom du général Weidling, qui commande le LVI? PZK, 
la fin de toute résistance et la capitulation de cette grande unité. A 
6h, les troupes allemandes franchissent la ligne de combat et se 
constituent prisonnières. À la requête de Joukov, Weidling demande 
à toute la garnison de capituler. Les combats cessent à 15 h et la capi- 
tale est entièrement occupée par des unités soviétiques. Cette grande 
victoire sera saluée à Moscou par 24 salves d'artillerie. À la date du 
8 mai, les armées des fronts Joukov et Koniev atteignent l’Elbe pour 
y rencontrer les forces américaines, tandis que les grandes unités de 
Rokossovski arrivent sur la ligne Wismar-Schwerin-Dômitz, rejoi- 
gnant les troupes britanniques. 


Enseignements de la bataille de Berlin et pertes des deux 
adversaires 


Le groupement défendant Berlin a été battu grâce à la coopération 
étroite des trois fronts. En effet, la prise de la capitale par les seules 
forces du premier front biélorusse eût été difficile et l’appoint du 
premier front ukrainien s'imposait, car il fallait renoncer à une 
action directe. Aussi, d’une attaque enveloppante de Joukov au 
nord-est et au nord-ouest, ainsi que d’une double attaque du même 
genre au sud-ouest et à l’ouest prit-elle corps. Les armées des deux 
fronts devaient se rejoindre dans la région de Brandenburg et Pots- 
dam. Dans la pensée de l’'EMG sociétique, ces dispositions permet- 
taient de créer non seulement un front intérieur d’encerclement des 
troupes allemandes qui se trouvaient dans la ville, mais aussi un 
front extérieur d’où l’on pouvait repousser les contre-attaques pos- 
sibles de l’adversaire, à partir de l’ouest et du sud-ouest. Si ce dernier 
avait réussi à rétablir le front à l’ouest de Berlin, l’ Armée rouge 


devait alors poursuivre son offensive jusqu’à l’écrasement définitif 
de la Wehrmacht. 
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Le nombre de divisions allemandes défaites au cours de cette 
offensive sur Berlin fut de 93, dont 12 blindées et 11 motorisées ; il y 
eut 480000 prisonniers, 1500 chars et canons d’assaut, 
4 500 avions, 10 917 canons et mortiers capturés. Les groupements 
de Berlin et de Francfort-Guben, soit 400 000 hommes, furent encer- 
clés et liquidés en un peu plus d’une semaine. Les pertes soviétiques 
furent également élevées. Pour la période du 16 avril au 8 mai 1945, 
les trois fronts eurent 304 787 hommes tués, blessés et disparus. 
Quant au matériel perdu, le total s'établit comme suit : 2 156 chars 
et canons automoteurs, 1 220 canons et mortiers, 527 avions. Ce 
bilan des pertes des deux adversaires témoigne de l’acharnement de 
la lutte dont Berlin était l’enjeu primordial. 

Aimé COSTANTINI 


79 — La capitulation de Reims 


Après la chute de Berlin, intervient, le 8 mai 1945, la capitulation du 
III" Reich à Reims. 

Lorsque l’amiral Dônitz prit le pouvoir que Hitler lui avait trans- 
mis par testament avant de se suicider, le 30 avril 1945, la situation 
de l’Allemagne était sans issue. Prise en étau entre les armées alliées 
de l'Ouest et l’Armée rouge, qui avaient fait leur jonction sur la 
Mulde, affluent de l’Elbe, le 25 avril, la Wehrmacht, disloquée et 
tronçonnée, ne pouvait plus opposer à ses ennemis que des résis- 
tances locales et sporadiques. Poursuivre la lutte, c'était continuer 
d'exposer le pays à des bombardements intensifs, des destructions 
inutiles, des souffrances et la mort pour les millions de réfugiés 
errant sur les routes. Dönitz en avait bien conscience, mais il aurait 
voulu éviter la capitulation générale sans conditions — exigence pro- 
clamée par Roosevelt et Churchill lors de leur conférence à Casa- 
blanca, en janvier 1943. Surtout, elle impliquait la capitulation 
simultanée vis-à-vis de l’ Armée rouge et la perspective dramatique 
pour les soldats de la captivité en URSS. Les Allemands s’efforcèrent 
donc, tout en résistant désespérément à l'Est, d'obtenir des « capitu- 
lations tactiques sur le terrain » à l'Ouest, pour gagner du temps. 
Déjà, le 29 avril, l’armée allemande d'Italie avait capitulé devant le 
maréchal anglais Alexander, ce que Staline n'avait guère apprécié. 
Aussi Eisenhower se sentait-il tenu à la prudence. Ne voulant pas 
que les Occidentaux puissent être accusés de manquer à leur engage- 
ment, il se montra ferme devant les manœuvres allemandes. Lorsque 
l'amiral von Friedeburg, successeur de Dönitz au commandement de 
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la Kriegsmarine, proposa au maréchal Montgomery la capitulation 
des armées allemandes qui se battaient encore dans le Nord-Ouest, 
celui-ci accepta pour les troupes qui étaient en face de lui, mais 
refusa pour celles qui étaient opposées à l'Armée rouge. Des capitu- 
lations limitées furent également signées sur les fronts ouest et sud, 
les 4 et 5 mai. Conformément aux accords passés avec elles, Eisen- 
hower en informa officiellement les autorités soviétiques. 

En même temps, Dönitz envoyait von Friedeburg à Reims, le quar- 
tier général d’Eisenhower, pour proposer l'arrêt des combats sur le 
front occidental. Il ne cachait pas qu’il espérait obtenir ainsi une 
trêve, qui permettrait de gagner le temps de faire passer le plus grand 
nombre possible de militaires et de civils à l'Ouest, pendant la négo- 
ciation de la capitulation générale. Eisenhower fit recevoir la déléga- 
tion allemande par son chef d'état-major, le général Bedell-Smith, et 
lui signifia qu’il n’était pas question de discuter et qu’il n’accepterait 
qu’une capitulation générale sur tous les fronts. Il en avertit en 
même temps le commandement soviétique, en lui demandant 
d'envoyer des représentants à Reims. Mis au courant de la situation, 
Dônitz tenta une ultime démarche. Le 6 mai, il envoya à Reims le 
général Jodl proposer soit l’arrêt immédiat des opérations, mais avec 
liberté de mouvement pour les forces allemandes pendant 4 jours, 
soit de ne signer que le 8, avec un délai d'application de 48 heures, 
toujours pour permettre au plus grand nombre possible d'hommes 
de gagner la zone occupée par les Américains. Mais Eisenhower 
répondit qu’il exigeait une capitulation immédiate. Sinon, on tirerait 
sur tous les soldats qui se réfugieraient à l'Ouest et les bombarde- 
ments seraient intensifiés. Jodl reçut alors les pleins pouvoirs pour 
signer. 

La cérémonie, très brève, eut lieu dans une salle de l’École profes- 
sionnelle rapidement aménagée. Bedell-Smith présidait, entouré 
d'officiers anglais et américains représentant les différentes armes ; 
le général français Sevez était présent, ainsi qu’un Soviétique. Jodl 
signa le 7 mai à 2 h 41. Les combats devaient prendre fin le 8 à 
23 h 01. Dès ce moment, tout mouvement était interdit aux troupes 
allemandes. De Paris, 17 correspondants de presse avaient été invités 
à assister à l'événement, mais les Occidentaux n'avaient pas eu le 
temps de se mettre d'accord pour une annonce commune avec le 
gouvernement soviétique qui, officiellement, l’ignorait. Il leur fut 
donc interdit d'en informer le monde avant le lendemain 15h. 
Cependant, un message de Radio-Flensburg, station du gouverne- 
ment de Dônitz, capté par la BBC, annonçait la nouvelle au peuple 
allemand et le correspondant de l’Associated Press, Edward Ken- 
nedy, se hâta de la câbler en Amérique. 
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La capitulation de Reims eut un prolongement. En effet, pour cou- 
per court à la propagande allemande qui incitait l’armée à capituler à 
l'Ouest, mais à continuer à se battre à l'Est, Staline réclama qu’une 
cérémonie officielle se tint à Berlin. Elle eut lieu dans la salle d'hon- 
neur d’une école de sous-officiers, sous la présidence du maréchal 
Joukov. Eisenhower aurait voulu y participer, mais on lui fit obser- 
ver qu’il ne pouvait siéger sous la présidence du maréchal sovié- 
tique, qui lui était inférieur en grade et en fonctions. Il se fit donc 
représenter par son adjoint, l’ Anglais Tedder, maréchal de la Royal 
Air Force. De Gaulle avait désigné le général de Lattre de Tassigny 
pour représenter la France. Il y eut une longue discussion pour 
savoir à quel titre de Lattre et le général américain Spaatz signe- 
raient. Ils furent finalement admis comme témoins. Au dernier 
moment, de Lattre s’aperçut que, dans la salle décorée de drapeaux 
alliés, il n’y avait pas de drapeau français. Dans la hâte avec laquelle 
on en confectionna un, on disposa les bandes horizontalement, et il 
fallut réparer cette erreur au dernier moment. 

Lorsque les représentants alliés eurent pris place autour d’une 
longue table, on fit entrer la délégation allemande, conduite par Kei- 
tel, qui salua en levant son bâton de maréchal. Il s’efforçait à 
l’impassibilité, mais ne put réprimer un mouvement de dépit en 
voyant le général de Lattre de Tassigny et murmura : « Ah ! les Fran- 
çais sont là aussi. » Joukov lui ayant demandé s’il avait des observa- 
tions à présenter à propos de l’acte de capitulation, il sollicita un 
délai de 24 heures pour l’exécution. Cette ultime demande repous- 
sée, il signa. Il était minuit, dans la nuit du 8 au 9 mai. Après que la 
délégation allemande se fut retirée, les autorités soviétiques firent 
dresser un buffet gigantesque, autour duquel les réjouissances 
durèrent jusqu’au matin. La répétition de la cérémonie de Reims à 
Berlin eut pour conséquence que l'événement fut célébré avec un 
jour de différence à l'Ouest et à l'Est. À Washington, à Londres et à 
Paris, la capitulation allemande fut officiellement annoncée le 8 mai 
à 15 h. À Moscou, elle le fut seulement le 9 à 2 h. 

Jean-Marie d'Hoop 
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L'écrasement du Japon 


80 — La conquête d’Iwo Jima 


À l'heure où l'Allemagne s'effondre, l’étau se resserre sur le Japon. 
Tandis que MacArthur poursuit la conquête des Philippines, 
s'empare des ruines de Manille, le 23 février 1945, et obtient, le 
6 mars, la reddition de Corregidor, Nimitz entreprend la marche sur 
Tokyo. La première étape est Iwo Jima dont la conquête va compter 
parmi les engagements les plus acharnés de la Seconde Guerre mon- 
diale. La décision en a été prise dès novembre 1944, après la réussite 
des premiers débarquements aux Philippines et la victoire navale de 
Leyte. 

Le commandement japonais a parfaitement pressenti les inten- 
tions américaines et, depuis l'été 1944, une part considérable de 
l'effort de guerre nippon est attribuée à la mise en état de défense 
d'Iwo Jima et d'Okinawa. À Iwo Jima, le général Kuribayashi dis- 
pose d’une garnison de 14 000 hommes dotés d'armes lourdes, 
chars, canons, et appuyés par 7 000 hommes appartenant à la 
marine et placés sous les ordres de l’amiral Ichimaru. Il dispose éga- 
lement de deux aérodromes, tandis qu’un troisième est en construc- 
tion. Au prix d’un effort considérable, les Japonais multiplient 
blockhaus et points d'appui. Toutes les fortifications, admirable- 
ment dissimulées, sont reliées par des souterrains creusés dans le sol 
volcanique de l’île. Les défenseurs ont également parsemé à profu- 
sion pièges et mines. Pour le général Kuribayashi, il n’est pas ques- 
tion de briser le débarquement sur les plages, mais de bloquer la 
pénétration américaine dans l’intérieur, de démoraliser l’adversaire 
par des pertes prohibitives et de l'amener finalement à se retirer. 

L'opération d’Iwo Jima débute le 16 février 1945. Ce jour-là, le 
porte-avions rapide de la task force 58 du vice-amiral Mitscher effec- 
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tue la première attaque aéronavale en baie de TokyG pour détourner 
l'attention du commandement japonais, tandis que la force de sou- 
tien de l’amiral Blandy, composée de 6 cuirassés, de 5 croiseurs et de 
porte-avions d’escorte, entreprend le pilonnage d’Iwo Jima. Deux 
jours plus tard, la TF 58 participe à cette action. Quant à l'opération 
amphibie elle-même, elle met en jeu les 4° et 5° divisions de marines 
et se trouve placée sous les ordres directs du vice-amiral Turner. En 
dépit de la puissance de feu américaine, la réaction des batteries 
côtières japonaises est vive. Le croiseur Pensacola et le destroyer 
Leutze sont sévèrement touchés ; une dizaine de LCI sont mis hors de 
combat. 

Le débarquement intervient enfin, le 15 février, à l'extrémité sud- 
ouest de l’île, par une mer calme et un temps clair. Sous la protec- 
tion de la flotte, plus de 500 chalands, sans compter les embarca- 
tions Higgins et les amtracks, prennent part à l’assaut. Les premières 
vagues touchent terre à 8 h 30. C’est alors que survient le premier 
mécompte. Les engins chenillés s’enfoncent dans le sable volcanique 
et noirâtre, ne réussissant ni à manœuvrer ni à se dégager de la grève. 
Surtout, la réaction japonaise se déchaîne et un feu d'enfer s’abat sur 
les plages, clouant au sol les marines, provoquant la destruction de 
plusieurs LSM et des engins débarqués. À 13 h, on compte déjà près 
de 25p.100 de tués et de blessés. À la tombée de la nuit, 
2 500 hommes ont été mis hors de combat sur 30 000 mis à terre. 

L'accueil des Japonais constitue le point de départ d’une terrible 
bataille, qui, au lieu des 5 jours prévus, va durer jusqu’à la fin du 
mois de mars; les marines vont devoir déployer un courage excep- 
tionnel pour triompher des nids de résistance adverses. Pour com- 
mencer, 4 jours de combats acharnés sont nécessaires pour briser les 
positions japonaises du sud-ouest de l’île et enlever le volcan éteint 
de Suribachi, truffé de points d'appui. Pour réduire les blockhaus, 
les marines doivent employer charges d’explosifs, grenades et lance- 
flammes. Le 23 février enfin, une patrouille atteint le sommet du vol- 
can et plante le drapeau américain. Un second drapeau beaucoup 
plus grand est planté quelques heures plus tard, et la photo prise par 
le correspondant Joe Rosenthal prendra un caractère historique, 
avant d'inspirer l'édification du « monument des marines » au cime- 
tière national d’Arlington. 

Cette bataille du Suribachi s’est livrée sous une pluie pratique- 
ment ininterrompue, gênant l’acheminement des munitions et du 
ravitaillement et couvrant une attaque de 20 kamikazes lancée le 
22 février contre les bâtiments de la TF 58. Cette attaque, qui devait 
être la seule réaction japonaise de l'extérieur, entraîne la destruction 
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du porte-avions d’escorte Bismarck Sea et la mise hors de combat du 
Saratoga, atteint par 5 avions-suicides. 

Au cours des semaines suivantes, l'assaut des marines se poursuit 
méthodiquement, brisant une résistance toujours aussi acharnée et 
avec l’appui constant des canons et des avions de la flotte. Au cours 
de la bataille d’Iwo Jima, les bâtiments d’appui devaient tirer plus de 
300 000 obus, représentant un total de 14 000 t d’acier. Les tirs se 
poursuivaient la nuit à la faveur de projectiles éclairants. 

Au début de mars, après la prise des deux premiers aérodromes, 
les combats se cristallisent au pied de la cote 362, sur le plateau 
désolé de Motoyama et le long de la côte sud-est, dans une zone 
infestée de nids de résistance et baptisée par les Américains le 
« hachoir à viande ». Là encore, à l’aide de chars bulldozers, il faut 
réduire un à un les centres de résistance japonais et murer parfois les 
défenseurs dans les souterrains. Le nettoyage du seul « hachoir à 
viande » entraîne la mise hors de combat de 6 591 marines. 

À partir du 6 mars, le génie américain réussit à remettre en état le 
premier aérodrome, et les assaillants disposent de l’appui direct des 
chasseurs, bombardiers légers et avions d’observations. Quinze 
jours de combats furieux sont encore nécessaires pour enlever le 
reste de l’île. Après la prise de la cote 362, la bataille peut être consi- 
dérée comme gagnée. Toutefois, les Japonais résistent toujours avec 
l'énergie du désespoir et préfèrent le suicide à la reddition. Le 
8 mars, les derniers défenseurs recourent aux « charges Banzaï »; 
certains, portant des paquets d’explosifs, tentent d’atteindre l’aéro- 
drome et se font massacrer par les marines. 

À partir du 12 mars, toute résistance coordonnée cesse, mais il 
faut encore réduire les derniers blockhaus et murer les galeries. Le 
16, l’île est considérée comme conquise. Mais des points d’appui iso- 
lés continueront à résister pendant plusieurs jours, et une dernière 
contre-attaque nocturne lancée par des petits groupes isolés entraî- 
nera encore de furieux combats jusqu’à l’aube du 26 mars. Le bilan 
apparaît alors singulièrement lourd. À l'exception d’une poignée de 
prisonniers, la totalité de la garnison japonaise a péri dans les 
combats. Quant aux Américains, ils comptent près de 19 000 blessés 
et 7 000 tués. Une fois de plus, les marines ont donné la preuve de 
leur extraordinaire vaillance. 

En dépit de ce bilan, la conquête d’Iwo Jima va permettre d’inten- 
sifier la guerre contre le Japon. Elle assure le succès de l'opération 
prévue contre Okinawa et facilite les raids des « B-29 » contre le 
potentiel économique de l’archipel nippon. Grâce aux terrains éta- 
blis sur Iwo Jima, les « Superfortress » peuvent disposer d’une 
escorte de chasse et d’aérodromes de dégagement en cas d'avaries. 
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La victoire américaine comporte cependant une ombre sérieuse : 
devant la résistance farouche des défenseurs d’Iwo Jima, on peut 
s'interroger sur l'importance des sacrifices qu’il faudrait consentir 
dans le cas d’un débarquement au Japon même. 

Philippe Masson 


81 — La bataille d'Okinawa 


Prévu depuis novembre 1944, en liaison avec l’attaque d’Iwo Jima, le 
débarquement d’Okinawa constitue une nouvelle étape de la 
marche sur Tokyo. L'occupation de l’île — dans le cadre de l’opéra- 
tion Iceberg — consacrera l'isolement du Japon, définitivement 
coupé de ses possessions du Sud-Est asiatique et constituera un 
tremplin pour l'attaque de l’archipel lui-même. 

Compte tenu de la résistance escomptée et d'attaques inévitables 
de kamikazes, le commandement américain réserve à l'opération des 
forces considérables : la task-force 58, sous la direction stratégique 
de Spruance et tactique de Mitscher — comprenant 18 porte-avions, 
10 navires de ligne et de nombreux croiseurs et destroyers —, et la 
force amphibie du vice-amiral Turner, alignant 1 300 bâtiments, 
dont 10 cuirassés anciens et 18 porte-avions d’escorte. Cette force 
doit mettre à terre les 182 000 hommes de la X° armée américaine du 
général Buckner, comprenant le III° corps amphibie (avec les 1° et 
6° divisions de marines) et le XXIV? corps d'armée, composé des 7° 
et 96° divisions ; 2 divisions sont encore maintenues en réserve, ainsi 
que la 77°, une fois qu’elle aura assuré l'occupation des îles Kerama 
et Ie Shima, à l’ouest d'Okinawa. L'ensemble doit rallier Okinawa 
depuis des points aussi éloignés qu’Espiritu Santo, Guadalcanal, San 
Francisco, Seattle, Hawaï et Saipan. Enfin, sous les ordres de l’amiral 
Rawlings, une Fast Carrier Task Force britannique, ou TE-57, forte 
de 4 porte-avions, de 2 cuirassés, de 7 croiseurs et de 15 destroyers, 
participera également à l’opération, exerçant cependant son action 
sur le reste des Ryükyü et Formose. 

Le commandement japonais n'ignore pas la menace qui se dessine 
sur Okinawa, mais, dans une large mesure, il la souhaite. Le plan de 
défense adopté au moment d’Iwo Jima, baptisé Ten (Ciel), prévoit 
une ultime tentative pour bloquer la progression américaine sur un 
dernier bastion avancé, comprenant la région de Changhai, Formose, 
les Ryükyü et Okinawa. En cas de débarquement, les canots d'assaut 
suicides de la marine, mais surtout les 2 000 kamikazes réunis à For- 
mose et à Kyūshū, permettraient de porter, peut-être, un coup déci- 
sif à la flotte américaine. Dans cette optique, le général Ushijima dis- 
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pose de 3 divisions et de 1 brigade, soit 67 000 hommes de l’armée, 
renforcés par quelque 20 000 supplétifs recrutés parmi la population 
d’Okinawa et entraînés sommairement. Les troupes japonaises sont 
dotées d’armes lourdes, artillerie, chars, encore que ceux-ci, enterrés 
jusqu'aux tourelles, constitueront des fortins indépendants. Faute 
d’avoir pu conserver une quatrième division retirée pour la défense 
de Formose, Ushijima a dû mettre au point une méthode de défense 
en grande partie originale. 

Contrairement aux systèmes précédents, le dispositif ne concerne 
pas les plages et se concentre sur les deux extrémités escarpées d’une 
île longue d’une centaine de kilomètres et large de 5 à 15. Le 
commandement nippon a truffé ces deux bastions naturels, celui du 
Sud en particulier, de blockhaus, de souterrains et de pièges. L’artil- 
lerie ne répondra pas à la préparation américaine et ne se démas- 
quera qu’au moment où les Américains aborderont le système forti- 
fié. En libérant les plages, couvertes de simples obstacles, et en 
concentrant sa défense aux deux extrémités d’Okinawa, Ushijima 
entend livrer une bataille très différente de celles de Tarawa, Kwaja- 
lein, Guam ou Iwo Jima. Il veut fixer, user l’adversaire le plus long- 
temps possible, de manière à permettre l'intervention de l’aviation 
japonaise à partir de Kyūshū. Il compte aussi sur l'intervention des 
canots suicides basés dans les criques des îles voisines, Kerama et le 
Shima. La proximité du Japon permettra enfin l’arrivée éventuelle de 
renforts terrestres et aériens. 


e Un enfer de 82 jours — Les Américains également connaissent les 
intentions adverses, et leur attaque débute par deux opérations pré- 
ventives. Les 18 et 19 mars 1945, la TF-58 lance de violents assauts 
contre les aérodromes de Kyūshū, de manière à prévenir les attaques 
de kamikazes. En raison de la dispersion et du camouflage des appa- 
reils nippons, l’opération n’est qu’un demi-succès ; 116 avions amé- 
ricains sont perdus et des attaques de bombardiers nippons endom- 
magent 4 porte-avions, mettant hors de combat le Franklin. Cinq 
jours plus tard, la TF-58 et les navires de la force de soutien, cuiras- 
sés et porte-avions d’escorte, entreprennent le pilonnage par l’aéro- 
navale et l’artillerie de marine des positions japonaises d'Okinawa. 
En 8 jours de préparation, 3 000 sorties sont effectuées et 5 000 t 
d'obus de gros calibre s’abattent sur l’île. Simultanément, la 77° divi- 
sion débarque sur l’île Kerama, dont la possession se révèle extrême- 
ment bénéfique : elle permet la destruction de 350 engins d’assaut 
japonais, offre un excellent mouillage pour la flotte auxiliaire et per- 
met la mise en place, sur les îlots de Keise, de batteries de 155 mm 
qui soutiendront le débarquement. 
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Après cette grandiose préparation et un ultime tir de neutralisa- 
tion, le débarquement intervient le 1“ avril sur les plages de la partie 
occidentale de l’île. À la grande surprise des Américains, la résis- 
tance japonaise est négligeable. Le soir même, 50 000 hommes sont 
déjà à terre; le lendemain, les assaillants ont coupé l’île en deux, 
après avoir occupé la zone centrale. Tandis que les troupes du 
XXIV? CA entreprennent la progression vers le sud, les marines 
s'attaquent à la partie nord. Ils ne tardent pas à se heurter à une 
résistance acharnée dans la presqu'île de Motobu, et c’est seulement 
le 18 que toute cette région d’Okinawa est conquise. Mais à cette 
date, l’attaque en direction du sud est dans l’impasse, et les assauts 
américains se brisent contre la résistance farouche des troupes 
d’Ushijima. 

Commence alors l’« enfer d'Okinawa », réédition à une échelle 
plus vaste de ceux de Tarawa ou d’Iwo Jima. Après avoir assuré la 
relève des divisions en ligne, les Américains ne réussissent à avancer 
qu'avec l’appui d’un déluge de feu, fourni par l’aviation et l'artillerie 
de marine. La progression ne dépasse pas 200 à 300 m par jour et 
exige la destruction des blockhaus et des abris à coups d’explosifs et 
au lance-flammes. Les violentes contre-attaques japonaises et des 
pluies diluviennes qui transforment l’île en bourbier compliquent 
encore la tâche des Américains et aggravent les souffrances des 
combattants. 


o L'intervention des kamikazes — Pendant que se déroule cette 
bataille sanglante autour de positions comme le Pain de sucre, le Fer 
à cheval, le Croissant, qui compteront parmi les hauts lieux de la 
guerre du Pacifique, les attaques de kamikazes se déchaînent sur la 
flotte américaine. Après des actions sporadiques, la première vague 
massive met en jeu, le 6 avril, 355 appareils sacrifiés, protégés par 
des vagues de chasseurs. Les pilotes nippons cherchent spécialement 
à atteindre les destroyers chargés de la couverture radar, les grands 
chalands de débarquement destinés au ravitaillement des troupes à 
terre et naturellement les porte-avions. En dépit des réactions de la 
chasse et du feu d’enfer de la DCA, 22 navires sont endommagés, 
1 destroyer et 1 LST coulés, 2 transports de munitions détruits. Au 
total, pendant les 3 mois que dure la bataille pour la possession 
d'Okinawa, les Japonais livrent 10 attaques massives de kamikazes. 
La tension est telle pour les équipages américains qu’il faut organiser 
des relèves et envoyer les bâtiments en détente au mouillage d’Uli- 
thi. Fait unique au cours d’une opération, Nimitz procède à un chan- 
gement de commandement à la fin mai pour tenir compte de l’épui- 
sement psychologique des amiraux à la mer : Halsey relève ainsi 
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Spruance, McCain, Mitscher, et Hill, Turner. Simultanément, la tac- 
tique américaine s'améliore par le développement des destroyers de 
détection, l'installation de système de radars sur la partie conquise 
d’ Okinawa et la mise au point de manœuvres de dérobement. 

À partir du 10 juin, les attaques de kamikazes diminuent d’inten- 
sité. Cet essoufflement tient aux réactions de la flotte, aux raids 
dévastateurs des «B-29» sur toutes les bases japonaises, à la 
construction de terrains d'aviation sur Okinawa même, mettant en 
jeu des formations de chasse. Le 13 juin, la TF-58, rebaptisée TF-38 
depuis la prise de commandement de Halsey, peut gagner le golfe de 
Leyte après avoir accompli l’exploit sans précédent de tenir la mer 
pendant 92 jours, alors que la formation britannique n’a pu dépasser 
un mois. Les porte-avions d’escorte et les navires d’appui-feu conti- 
nuent cependant à soutenir les troupes à terre, et la résistance orga- 
nisée des Japonais ne cesse que le 24 juin. La veille, le général Ushi- 
jima et son chef d’état-major se sont suicidés, suivant le rite du 
hara-kiri, après avoir rejeté toute offre de reddition honorable. 
Jusqu’à la fin juin, cependant, des accrochages sporadiques se pour- 
suivront en différents points de l’île. 


e Le bilan — Dans la bataille la plus sanglante du Pacifique, les 
Américains comptent 50 000 tués, blessés ou disparus pour les 
troupes mises à terre et 4 900 morts pour la marine ; 15 navires ont 
été coulés (aucun d’entre eux ne dépassant la taille d’un destroyer) 
et 200 unités ont été endommagées. Parmi les grands navires 
atteints, on compte le cuirassé New Mexico, le croiseur Indianapolis, 
les porte-avions Hancock, Bunker Hill, Enterprise, Intrepid. Le bilan 
japonais est infiniment plus lourd. À l’exception de 11 000 prison- 
niers (essentiellement des supplétifs), la quasi-totalité de la garnison 
a trouvé la mort dans les combats ou préféré le suicide à la reddi- 
tion ; 26 000 habitants de l’île ont également été tués au cours des 
combats. Quant aux attaques de kamikazes, elles se sont soldées par 
la disparition de 900 appareils. 

Au bilan de l'opération suicide s’ajoute encore la sortie désespérée 
du cuirassé géant Yamato, escorté du croiseur Yahagi et de 8 des- 
troyers, dont l'objectif consistait à atteindre les plages d'Okinawa, 
s'y échouer et tenir le rôle de batteries jusqu’à épuisement des muni- 
tions ou destruction. Repérée dès le 6 avril, peu de temps après son 
appareillage, la formation japonaise est prise à partie le lendemain à 
l'aube par des vagues successives d’appareils de la TF-58, mettant en 
jeu plus de 400 avions. En dépit d’une résistance acharnée, l’escadre 
nippone est entièrement détruite en 2 heures, à l'exception d’un des- 
troyer, et le Yamato, le plus beau fleuron de la marine impériale, dis- 
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paraît dans une série d'explosions, après avoir reçu 23 bombes et 
10 torpilles. 

La chute d'Okinawa constitue une nouvelle étape de la guerre du 
Pacifique vers la défaite du Japon. L'occupation de l’île représente 
pour les Américains une remarquable position pour achever le blo- 
cus de l’archipel, en entreprendre le bombardement par l’aviation 
tactique et lancer l'assaut définitif contre Kyūshū, en attendant celui 
contre l’île de Honshu elle-même. Pour les Japonais, la chute d’Oki- 
nawa consacre l'échec du plan Ten et ne laisse plus entrevoir que 
deux solutions extrêmes : une résistance suicidaire accompagnée 
d’un affreux bain de sang ou l’acceptation d’une reddition sans 
conditions. 

Philippe MAssoN 


Succédant à la destruction de Hiroshima et à l’attaque soviétique, 
la bombe de Nagasaki obtient l’effet cherché et permet à l’empereur 
d'empêcher le clan militariste de jeter le pays vers une nouvelle 
aventure sans espoir et dans un affreux bain de sang. Le 2 septem- 
bre 1945, le général MacArthur préside la cérémonie de la reddition, 
en baie de Tokyo, à bord du cuirassé Missouri. Pour le Japon, la 
défaite marque la fin du grand rêve asiatique et la perte de toutes les 
conquêtes effectuées depuis 1895, Formose, la Corée, la Mand- 
chourie et l’île de Sakhaline. L'empire du Soleil-Levant se trouve 
ramené aux limites d’un archipel exigu et surpeuplé avec la charge 
supplémentaire de 3 millions de réfugiés. En fait, après le « pro- 
consulat » de MacArthur et la « démocratisation » forcée, le Japon 
prendra la revanche de ses rêves déçus sur un autre terrain, celui de 
l’économie. 
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